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LES    SOLLICITEURS 

ET    LES    fous; 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE    ET    EN    PROSE. 
(  Le  théâtre  représente  un  salon  de  l'appartement  du  Comte.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

LE  COxMTE  ,  ERNESTINE ,  Valets. 

(  Le  Comte  et  Ernestine  sont  à  déjeuner  ;  Jeux  valets  les  servent.  ) 

LE  COMTE,  aux  valets. 

Non  ,  vous  <3is-je ,  je  ne  puis  recevoir  persoune  ce  matin.. . . 
En  vérité,  depuis  que  notre  nouveau  \'ice-Roi  est  à  Valence,  la 
race  des  solliciteurs  semble  s'être  donné  le  mot  pour  m'assas- 
siner  de  placets  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres. 

ERNESTL\E  ,  gaîment. 

Il  est  fâcheux,  mon  père  ,  que  je  ne  puisse  vous  remplacer;  si 
vous  vouliez  pourtant,  je  tiendrais  vos  audiences  pendant  que 
vous  faites  le  gouverneur  chez  le  Vice-Roi. 

LE  COMTE. 

Toi ,  ma  chère  Ernestine  ? 

ERNESTINE. 

Tout  comme  un  autre Eh!  mon  dieu  !  ce  n'est  pas  un 

emploi  si  difficile j  je  saurais  très-bien  accueillir  ces  pauvres 
solliciteurs j  donner  un  regard  à  l'un  ,  une  espérance  à  l'autre, 
une  promesse  à  celui-ci  ,  une  consolation  h  celui-là  ,  et  les  ren- 
voyer satisfaits,  sans  avoir  dispensé  d'autres  faveurs  que  de 
belles  paroles  qui  ne  coûtent  rien  à  un  homme  en  place. 

LE  COMTE. 

Pas  plus  qu'à  une  Jolie  femme.  Je  vois  que  tu  tiendrais  mon 
audience  comme  celles  que  tu  donnes  à  tes  adorateurs....  un 
regard  à  l'un  ..une  espérance  à  l'autre,  une  promesse  à  celui-ci... 


ERNESTINE  ,  se  levant. 

Mais  mon  père,  à  vous  entendre,  on  me  croiroit  d'une  eo- 
«[uelleric. 

(  Les  valets  emportent  la  table.  ) 

LE  COMTE  ,  se  levant  aussi. 
Non  mon  enfant  j  mais  je  crains  que  crltc  teinte  de  leVèreté 
que  tu  donnes  à  tout  ,  ne  f.-..sse  prendre  le  change  sur  ton  heu- 
reux naturel  ;  je  suis  loin  d'adopfêr  les  mœurs  austères  de  nos 
Castillans,  qui  refusent  aux  femmes  une  honnête  liberté  5  je 
pi  applaudis  au  contraire  de  t'avoir  laissée  maîtresse  absolue  de 
choisir  ton  époux  parmi  les  prélendans  que  tes  grAces  et  toa 
esprit  atlMPut  datis  ma  maison  ;  mais  je  voudrois  faire  cesser 
Jeur  incertiiude,  et  j'exige  que  tu  nommes  enfin  l'heureux  mortel 
qui  doit  cire  mon  gendre. 

ERNESTINE,  souriant. 
Cest  bien   facile  à  dire,    vous   crovez  qu'on  choisit  un  mari 
comme  ou  nomme  un  Alcade  ou  un  Corrcgidor. 
LE  COMTE. 
Non     je  sais  qu'il  y  faut  un  peu  plus  de 'réflexion  :  mais  il 
me  sernbloil  que  lu  avois  distingué  Alon/ede  Lara,  notre  jeune 
Colonel  aux  gardes  j  c'est  un  charmanl  cavalier,   plein  d'hon- 
neur    de  bravoure i  notre  nouveau    Yice-Roi,  en  fait    le  plus 
grand  cas.  ^ 

ERNESTINE. 

Oui ,  mais  il  est  jaloux...  Ah  !....  c'est  un  esprit  qui  prend  tout 
de  travers  :  s.  je  r,s  ,  ma  gaîté  loflouse....  si  j'écoute  sans  colère 
Je.s  tar  es  complimens  de  ses  rivaux,  je  l'outrage,  je  le  trahis- 
eulHi,  lecroiriPz-vous?  pour  avoir  souffert  quelques  insfans  les 
liom.nagos  de  ce  viel  Hidalgo  ridicule,  don  Joseph  de  Las  Tore- 
SI  las,  dont  je  ne  voulois  que  m'amuser  ,  Alonze  s'emporte  • 
31ons,eur  se  cro.i  autorisé  ?i  m'adresser  des  plaintes  ,  des  re- 
proelies;  ,1  jure  qu'il  ne  paraîtra  plus  devant  moi  ,  et  ce  qu'il  v 
a  <\  -illreux  ,  c  est  c^u'il  a  tenu  parole,  et  depuis  deux  jours  je  ne 
i  ai  pas  revu,..,.  ' 

LE  COMTE. 

Comment  diable,  une  rupture  sérieuse  î... 

ERNESTINE. 
Très-sérieusc...  Aussi  mon  père,  soyez  siV  que  je  ne  céderai 
H^  .;'    "^a"::  ;  :  ^^^r'  ^'-'ever  Alonze  aux  be/les 'de  Valence 
uocilitc  ,  de  sa  soumission  aveugle  h  toutes  mes  voloulés. 
LE  COMTE. 
C  est  fort  prudent;  mais  que  nous  veut  Fabrice. . 


SCENE    II. 

Les  Mêmes,  FABRICE. 

FABRICE. 
Monseigneur  ,  un  Officier  du  Vice-Roi  vient  vous  chercher  de 
la  part  de  Son  Altesse. 

LE  COMTE. 

Il  suffit.  Je  m'y  rends  sur  le  champ  . ..  Mes  lettres. 

FABRICE. 
Les  voici. 

LE  COMTE  ,  les  ouvrant. 

'A  Monseigneur  1;-  Gouverneur  de  Valence.. .toujours  des  de- 
mandes !...(  à  Fabrice.  )  Mels-les  sur  mon  bureau  ;  je  les  lirai 
à  mon  retour.  (  //  ouvre  une  autre  Lettre,  )  Ah  !  enfin  nous  allons 
posséder  le  célèbre  Alpheas. 

ERNESTINE. 
Alphéas  î...  ce  médecin  arabe  qui  guérit, dit-on  ,  tous  les  fous? 
LE  COMTE  ,  parcourant  la  lettre. 

Lui-raême. .  .  il  cède  à  mes  sollicitations  ;  il  vient  de  débarquer 
à  Villa-Réal  ;et  si  rien  ne  l'arrête  en  chemin  ,il  peut  être  ici  aujour- 
d'hui... à  merveille...  Ernesfine  ,  si  je  n'élois  pas  revenu  ,  reçois 
Alphéas  avec  les  plus  grands  égards...  C'est  un  hommeétonnant  j 
je  l'ai  jadis  connu  dans  mes  voyages  ,  et  je  suis  certain  qu'aidés 
de  ses  secours,  nous  pourrons  adoucir  la  si  lua  lion  des  malheur  eux, 
dont  la  raison...  Fais  préparer  son  apparlemenî...  Le  temps  me 
presse  ,  je  m.e  rends  au  Conseil...  Suis-moi ,  Fabrice,  j'ai  encore 
quelques  ordres  à  te  donner. 

ERXESTINE. 
Adieu  5  mon  père. 

LE  COMTE,  l'embrassant. 

Songe  à  ce  que  je  t'ai  dit  ,  mon  enfant  ,  je  ne  te  prescris  rien  ; 
je  te  laisse  libre  de   ton  cœur...  j   mais    il  nie   faut   un  gendre. 

SCENE    m. 

ERNESTINE  ,  FABRICE. 

FABRICE ,  à  demi-voix. 
Sénora  ,  Sénora... 

ERNESTINE. 

Que  veux-lii  doue  avec  tes  signes..,  ton  air  de  mystère. 


FABRICE. 
Il  a  rodé  toute  la  matinée  autour  de  l'hôtel. 

ERNESTINE  ,  vivement, 
Qui  7  Alonze  ? 

FABRICE. 
Oui. 

ERNESTINE. 
Eh  Lieu  !... 

FABRICE. 
.Te  n'ni  pas  fait  semblant   de  le  voir  j  mais  j'ai  trouvé  celle 
lettre  chez  le  concierge...  J'ai  pensé  (|uc  ça  devoit  être  de  lui... 
Prenez  vite  ,  je  me  sauve. 

ERNESTINE. 

]Mais  ,  dis-moi... 

FABRICE. 

Votre  père  m'attend. 

ERNESTINE. 

Un  seul  mot... 

FABRICE. 

Impossible.  Je  tne  chargerai  de  la  réponse;  c'est  tout  ce  que  je 
puis  faire.  (  Il  sort.  ) 

SCENE     IV. 

ERNESTINE  ,  seule. 

Une  lettre  d'Alonze  !...  ah  !  sans  doute  il  implore  son  pardon  ; 
il  se  met  à  mes  pieds.  (  Elle  ouvre  la  lettre.  )  Que  vois-je  !  upp 
écriture  inconnue...  Don  Joseph  de  Las  Tore^sillas.  Cojumenl.  ! 
est-ce  que  ce  ridicule  personn.-tgc  m'aimeroit.  sérieusement  !  Je 
le  voudrais...  Oh!  oui,  ne  fut-ce  que  pour  donner  une  bonne  leçon 
à  mon  jaloux  ,  moi  qui  m'allendois  à  une  fellre  de  lui  ,  bien 
fendre  ,  bien  soumise.  Non  ,  il  n'écrira  pas  ;  il  se  croiroil 
deshonoré  s'il  revenoil  le  premier.-.  S'il  convenoit  de  ses  torts... 
Lisons  l'épîlre  de  Don  Joseph  ;  cela  va  m'ennuyer  ;  mais  c'est 
égal...  c'est  toujours  un  rival  de  plus  ,  et  s'il  pouvoit  donner  de 
l'inquiétude  à  cet  Alonzc.  .  il  ne  faut  rien  négliger.  (  Elle  lit.  ) 

SCÈNE    V. 

ERNESTINE  ,  ALONZE.   Jl  entre  sans  être  vu. 

ALONZE,  à  part. 
Je  n'y  tiens  plus...  Je  veux  absolument  savoir...  Ah!  la  voili. 
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ERNESTINE,  lisant. 

romraent  donc  ?  c'est  très-galant ,  trésor  de  sagesse ,  miracle 
de  beauté. ..W  a  un  ton  de  vérité  qui  persuade. 
ALONZE,   à  part. 

Une  lettre  ,  une  lettre  d'amour  î  II  est  donc  vrai ,  je  suis  sa- 
crifié... 

ERNESTINE. 

De  mieux  en  mieux  !...  tendresse  a  toute  e'preuve  ,  fidélité 
éternelle..»  C'est  un  homme  du  siècle  passé.  (  Elle  aperçoit 
Alonze  ,  et  cache  sa  lettre  avec  vivacité.  )  Alonze  I . . . 

ALONZE. 
Pardon,  Madame  ,  je  cherchais... 

ERNESTINE. 

Mon  père  ,  sans  doute. 

ALONZE. 
-Oui ,  Sénora. 

ERNESTINE. 

Fort  bien  ,  vous  devenez  tous  les  jours  plus  aimable. 

ALONZE. 

Et  moins  aimé  ,  je  le  vois. 

ERNESTINE. 
Moins  aimé  I  vous  ,  Seigneur  !  ah  !  il  faudroit  être  bien  aveugle 
pour  ne  pas  rendre  justice  à  la  solidité  de  vos  sentimens,  pour 
lie  pas  être  touchée  de  votre  tendresse  attentive,  de  voire   em- 
pressement ,  et  surtout  de  la  constance  de  vos  affections... 

ALONZE. 

A  merveille  ,  Madame ,  vous  avez  résolu  de  me  punir  de  trop 
d'amour,  d'une  fidélité  qui  vous  fatigue,  qui  vous  obsède,  et 
pour  vous  dégager  d'un  nœud  que  vous  n'avez  formé  sans  doule 
qu'à  regret ,  pour  rompre  des  sermens  auxquels  j'avois  la  foi- 
blesse  de  croire  j  c'est  moi  que  vous  accusez  de  caprice  ,  de  lé- 
gèreté !...  Certes  ,  le  détour  est  adroit  ;  mais  je  n'en  suis  pas  la 
dupe  j  épargnez-vous  des  soins  qui  deviennent  inutiles  ,  et  faites- 
moi  l'honneur  de  me  traiter  avec  un  peu  plus  de  franchise, 

ERNESTINE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

ALONZE. 
Cette  lettre  ne  suffit-elle  pas  ?  'V  otre  empressement  à  la  lire , 
votre  émotion  ,  votre  trouble... 

ERNESTINE. 
Qui  vous  dit  que  ce  soit  une  lettre  d'amour  ?. . . 

ALONZE  ,  vivement. 
Yous  l'avez  cachée  aussitôt  que  j'ai  paru  ;  ainsi,  c'est  assez 
clair.  Yous  avez  souri  aux  expressions  de  tendresse  quielle  con- 
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tenoit  ;  aucun  de  vos  mouvcmens  no  niVchappoit ,  et  votre  sou- 
rire ,  vos  regards,  tout  m'a  révélé  mon  malheur  et  votre  trahison, 

ERNb-SriNE. 

Yolre  malheur  !,..  ah!  vous  m'aiuiez  encore^  car  vous  êtes 
bien  jaloux. 

ALONZE. 

Jaloux  !  oui ,  Mndame  ,  je  lesiiis...  ou  du  moins  je  l'étois  ,  je 
ne  m'en  dél'ends  pas  ,  mais  aujuurd'hui... 

ERNESriNE. 

ArrrlP/  ,  mon  nnii  ,  vous  convenez,  de  vos  torts  j  je  serois  cou- 
pable à  mon  tour  si  je  conservois  le  moindre  ressentiment. 

ALONZE. 
Ernestine  !... 

ERNESTINE. 

Croyez-moi ,  cher  Alonze  ,  vous  n'avez  rien  à  redouter  de  vos 
rivaux. 

AT. ONZE. 

PSe  me  trompez-vous  pas  > 

ERNESTINE. 

Je  no  puis  ftimer  que  vous  seul...  je  nTe  plais  à  vous  le  répéter; 
mais  ,  moti  aiui,  ne  soyez  plus  jaloux  ;  désormais  je  vous  dirai 
tout  ,  tout  jusqu'à  mes  plus  socrcifs  pensées. 
AI^ONZE,  avi'C  amour. 

Nous  me  rendez  la  vie...  Qui ,  ])lus  de  soupçons  ,  plus  de  mys- 
tères. Vous  ne  me  cacherez  rien  ,  moi  ^  j'uurai  la  jîlus  grande 
confiance... 

ERNESTINE. 

Yous  me  le  promettez  ? 

ALONZE. 

Je  le  jure. 

ERNESTINE. 
Enfin  ,  nous  voilJi  d'accord  !  ce  n'est  pas  sans  peine. 

alonzf:. 

Chère  ErTie<:line  î...  (  //  s'arrête  et  regarde  avec  inguif/lude  la 
place  ou  la  lettre  est  cachée.  ) 

ERNESTINE. 

Alonze... 

ALONZI', ,  avec  embarras. 
Colle  lettre. ., 

1  RM-S'IINE,  l'observant. 
Ne  doit  pas  vous  inquiéter. 

ALONZI'  ,  s'ejjorçant  de  sourire. 
Elle  est  d'une  leniiuc...? 
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ERNESTINE. 

Non  ,  mais..; 

ALONZE,  de  même^ 

Elle  est  d'un  homme...  d'un  jeune  homme,  n'est-ce  pas?  Per- 
inettez  que  je  voie. 

ERNESTINE, 

.  Encore.... 

ALONZE. 
Ce  n'est  plus  jalousie. 

ERNESTINE. 

Je  le  vois  bien. 

ALONZE. 

Mais  une  simple  curiosité... 

ERNESTINE. 

J'en  suis  fâchée,  je  ne  puis  ia  satisfair/î. 

ALO^ZE. 

Comment!  et  notre  convention.,.. 

^  ERNhSTINE. 

Ne  regarde  point  le  passé. 

ALONZE. 

Je  dois  pourtant.... 

ERNESTINE. 

Yous  devez  me  croire  avant  tout. 

ALONZE. 
Y 01  la  donc  votre  promesse  de  ne  me  rien  cacher  ! 

ERNESTINE. 

Et  vous  I  votre  serment  de  confiance  absolue. 

ALONZE  ,  s' échauffant. 

Je  puis  être  injuste,   ridicule j  mais  j'exige  que  cette  lettre 
ïûe  soit  remise. 

ERNESTINE. 

Yous  exigez  ! 

ALONZE  ,  impérieusement. 
Donnez  Madame. 

ERNESTINE. 

Yous  donner  mes  lettres,  Monsieur  !  avant  le  mariage  ?  cela 
seroit  d'un  très-mauvais  exemple. 

ALONZE  ,  éclatant. 

Àh  !  je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  pense  de  ces  belles  protes- 
tations. 

ERNESTINE, 

Alonze.  .  .  . 

Les  Solliciteurs,  o 


ALONZE  ,  avec  emportent entl 
Je  n'ccoule  rien. 

EPu\ESTlNE  ,  très-émue. 

Continuez,  Monsieur  j  j'espère  (ju-Tprès  de  semblables  fclals^ 
vous  lie  reparaîtrez  plus  chez  mon  père, 

ALONZE. 

Plutôt  niot'rir  cent  fois  que  de  m'abaisser  à  cette  lâcheté; 
oui  ,  je  .  ous  fuirai 

ERNLSTINE. 
A  la  bonne  heure. 

ALOIVZE. 
Je  m'éloignerai  de  Valence,  pour  toujours. 

ElliNESilNE. 

Le  plutôt  sern  le  mieux. 

ALONZE. 

A  l'instant  même...  ,  Trop  heureux  d'échapper  enfin  à  rnox 
indiffne  amour  ,  à  tous  les  pièges  de  la  coquetterie. 

°  '      ^  (II.ort.) 

SCENE  VI. 

ERN  ESTINE  ,  seule. 

De  la  coquellcric....  Moi  ,  ah  !  par  exemple  ,  voilà  la  pre- 
mière fois  f|ue  Ion  m'adresse  un  pareil  reproche.  (Elle  appelle.) 
1-abrico  I  tout  est  bien  fini  entre  nous!...  Fal'rice,  Fabrice.... 


SCENE  VII. 

ERNESTINE,  FABRICE. 

FABRICE. 

ERNESThXE. 

FABRICE. 

ERNESTINE. 


Madame.  ... 
Est-il   parti  ? 
Qui  donc  ? 

Le  perfide... 

FABRICE. 

Le  seigneur  Alonze  ,  oui  Madame  ,  Je  ne  sais  ce  qu'il  a....  Lui 
qui  me  Jait  ordinairement  mille  amiliés.  .  .  Il  vient  de  passera 
côlé  de  moi,  sans  me  voir  ,  avec  un  air  furibond.  .  .  . 

ERNESTINE. 
C'est  un  monstre! 


II 

FABRICE,  fi.pari. 
Un  monstre. . .  .  Allons  j'irai  bientôL  le  rechercher.  . .  • 

Erv\ESTINE. 
M'accuser  de  coquetterie. .  .  Je  ne  veux  plus  le  voir  !  Fabrice  , 
^ue  la  porte  lui  soit  toujours  fermée  ,  lu  veilleras  toi  même. .  . . 

FABRICE. 
Eh!    Madame,   comment    voulez-vous  que   je   surveille   don 
Alonze;  je  suis  occupé  h  contenir  la  foule  des  Solliciteurs  qui 
êont  réunis  dans  la  galerie  d'en  bas. 

ERNESTINE. 

Ils  attendent  mon  père  ? 

FABRICE. 

,  Ah!  c'est  un  tapage J'ai  beau  leur  dire  que  Monseigneur 

est  au  Conseil. .  . . . 

ERNESTINE. 
Il  faut  pourtant  les  congédier. 

FABRICE. 
Bah!  on  les  hacheroit  plutôt  que  de  leur  faire  quitter  la  place  j 
tenez  ,  tenez  .  les  entendez-vous  !  quels  cris. 

ERNESTIIVE  ,'coûrant  à  la  fenêtre. 
Tu  te  trompes.  ...  Ce  bruit  part  de  la  rue.  . . . 

FABRICE  ,  f/e  m^'me. 
Eh!  mais,  que  signifient  ces  acclamations  ,  cette  foule  qui  se 
presse  sur  les  pas  d'un  étranger.  .  . . 

UN   VALET,  entrant. 
Madame  ,  le  célèbre  Alphéas  ,  entre  dans  le  palais. 

ERNESTINE. 
Alphéas  î  c'éloit  lui. . . . 

FABRICE. 
L'î  médecin  des  fous!  peste  il  va  avoir  ici  de  fières  occupa- 
tions. 

Le  YALET. 
Le  voici. 


SCENE     VIII. 

Les   précédents,  ALPHÉAS,  Y ALETS. 

ALPHEAS. 
Quelle  foule  bon  dieu  !  on  diroit  que  tout  le  Royaume  compte 
Sur  moi  pour. lui  rendre  la   raison...  (  aux   valets,)  placez  ces 
instrumenS;  le  plus  grand  soin  pour  mes  livres. 

ERNESTINE, 
«Seigneur 
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Ar,pnKAS. 

Ah  !  iM.KÎnnip,  p.irtlon  ,  vous  tles  sansdoule  l'aimable  fille  du 
Goiiv  friinir  de  A  alciice  ?. ... 

LRNF.STIM'. 
Oui  Snpnpiir,  inon  pèro  apppllp  ce  malin  an  Conseil  dn  Yicp- 
Roi,  m'a  charfTf'.  Hp  Ip  rpinp'.iccr  et  de  niirc  les  lioiiiieurs  de  sou 
liolel  au  savant  A'plu'as 

AI  Pin: AS. 

Savant  I  ali .  M.pil.miP,  rpai  ^iip,-nioi  je  vous  pn'o...  j'ai  besoin 
plus  (jn'nn  antre  dp  conspivpr  lonle  ma  raisotr.  Jp  .suis  impa- 
tipnl  de  visiter  la  maison  des  fous,  je  ne  puis  rester  qu'un  seul 
jiMir  à  A  alencp 

ERNESTINE. 
Un  seul  jour  ?... 

ALPIIKAS. 
OniS'nora,on  m'attend  à  INladiid,  pour  nn  malade  dans  le 
pins  grand  darnp,;  coM  um  pauvre  i>eigi.enr  (|ui  s'est  idle- 
7npnl  Ptndu^  à  façonner  ses  opinions  suivant  les  liommes  et  les 
circonsianres  (jNil  no  s'y  reconnoit  plus..  S.  folie  est  com- 
p|ptlp,ii  rudoie  l'homme  en  place  et  salue  !e Ministre  disgracié... 
Un  veut  le  Kiire  enfermer. 

F.RN'  STINE. 

Eh  quoi  ,  nous  vous  perdons  silol 

AId^Ili:\S. 
Je  reviendrai ,  je  vous  le  pi..inels,  mais  nyez    la  bonlé  de  me 
faire  conduire.... 

KUTJKSTINK.à  Fabrice. 
Fa!)ricp,  conrs.Ma    maison  <l.-s  fnus,  tu    préviendras  le  direr- 
feur   de   la    visiîe  qu'il    va    recevoir  :  en    attendant  ,  le  i)rirT,H.„r 
Aiph.-as   voudra    Inen    accepler    .p.el<|,M-s     rairraichissemcnls  , 
(  aux  valets  )  des  fruits  ,  des  sorbets... 

(  r-'alirice  r\  |»-s  »:ilc'ts  si  rtcnt  ) 


SCLMi     IX. 
ERNESTINE,ALPIIÉAS. 

Ar.PlIÉA5. 
Je  suis  touLhc  ,  belle  S.?nora... 

KiWEyriJVE. 
Diles-inoi  Seigneur  A'|diéas,  je  suis  un  peu  curieuse...  Est-il 
vrai,  comme  on  me  la  dit,  que  l'hal.iliule  de  traiter  les  mala- 
dies de  l'esprit  ,  vous  ail  appris  l^  j^ger  le  caraclere,  les  passions 
des  liommc»  sur  leur  jiliiMonornie. 

ALPIIKAS. 
J  en  conviens  :  la  seule  inspection    des   traits   me  rcvfcle   les 
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monvemens  secrets  d^  l'Ame,  avant  d'interrof^pr  un  malade  ]'<> 

lis  sur  sa  physionomie  ,  flans  ses  rr-^raids Yoiis  riez  m-idame? 

El\i\ESTL\E. 
C'est  que  je  crains  vraiment  que  vous  ne  lisiez  dans  les  miens. 

ALPHÉAS. 
C'est  déjà  fait. 

ERXESTINE. 
Comment  ?.... 

ALPHÉAS. 
Vous  ne  me  croirez  pas,  mais   en  entrant  c'est  par  oii  j'ai 
commence... 

Eh^ESTl^E.  souriant. 
Ainsi  vous  connoissez  mon  caractère? 

ALPHÉAS. 
Peut-être  mieux  que  vnns-rfiprne. 

ERN  ESTIME. 
Vous  êtes  un  homme  ternhlp  j  avec  vous,  il   n'y   auroît  pas 
moyen  de  se  déguiser  un  seul  petit  moment  ^  voyons   qu'avez 
vous  lu  dans  mes  veux? 

ALPHÉAS. 
"S  DUS  voulez  le  savoir  ? 

ERNESTIXE. 

Sans  doMte  ne  fol-ce  que  pour  prouver  Ji  une  certaine  per- 
sonne son  injustice,  son  aveuglement. 

ALPHÉAS. 
Je  vous  préviens  que  je  ne  me  trompe  jamais. 

ERxVESTJNE. 

Crsl  le  langage  de  tous  vos  confrères  !  n'importe  ,  que  lisez- 
vous  /  1  '    i 

ALPHÉAS. 
Be.iucoupde  honte,  une  sagesse  à  toute  épreuve ,  un  cœur 


ERi\ESTL\E,a  part. 


sensible ,  aimant.... 

J'en  clois  sure. 

ALPHÉAS. 
Un  esprit  fin,  mêlé  d'une  lé-ère  dose  de  malice. 

ER\ESTI.\E,  à  part. 

Legire  dose On  diroit  (fu'il  dirle  une  ordonnance. 

ALPHÉAS. 
De  la  douceur,  mais  beaucoup  d'élourdcrie. 

ERNESTLXE. 
jjL.    Ahî  de  l'étourderie. 

r  ALPHÉAS. 

Ln  carnclère  léger,  capricieux,  sujet  aux  chaugemcns,  sou- 
vent un  peu  caustique....  ^  ' 
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El\NESTINF.,p/<7M^e. 
Eh  mai."... 

ALPHÉAS. 
Enfin...  aciieverai-jc ,  Sénora?.... 

ERNESl'INE. 
Pourquoi  pas  ! 

ALPHÉAS. 

Enfin,  une  coquetterie. ..  . 

ER^ESTINE  ,  vivement. 
De  la  coqueUn  ie  !.... 

ALPHÉAS. 

Bien  naïve,  bien  innocerilc,  mais  passablement  prononce'cw 
Ai-je  devine? 

ERNESTINE  .fioidememt. 
Yous  vous  IroiiipcK. 

ALPHEAS  ,  la  suivant  des  yeux. 

C'est  donc  la  première  fois  ! 

EUKESTINF,. 
Pardon,  Seigneur,  d  avoir  abuse  de  voire   complaisance,  ou 
va  vous  servir  dans  l'apartenicnl  qui  vous  est  destiné. 

ALPHÉAS. 

Je  raeflalte  que  ma  fraucliiso  ne  vous  a  point  de'plu;(  Einer- 
tine  sans  n'pondip  /e  sa/ue  Jrnidement  y  Alphe'cts  à  part  et  en 
souriant,)  allons  j'ai  deviné.  (  Il  sort.  ) 

SCENE    X. 

ERNESTINE,  .reî/Ztf. 

Lui  aussi  !  on  diroil  (ju'ils  se  sont  donnés  le  mol  !  Si  Alonze 

l'avoit  entendu  !  Je  suis  o.iMrée Cet  Alphéas  que  je  croyais  uf) 

génie...  n'est  qu'un  ignorant  ,  je  le  vois  ,  un  iiomme  qui  ne  doit 
6a  grande  réputation  qu'a  son  a<lre.sse,  un  peu  de  bonheur,.,, 
juoi ,  moi  cofjuctte  !...  Il  me  semble  qu'il  auroit  pu  s'en  tenir  k 
Ja  sagesse  à  toute  épreuve,  au  cœur  sensible^  aimant,..  Je  lui  au- 
rois  même  passé  la  légcrc  dose  de  malice...  Mais  de  la  coquet- 
terie!... Ah  ,  si  je  pouvois  trouver  un  moyeu  de  me  venger. 
■ 

SCENE    XL 
ERNESTIN  E ,  FABRICE. 

ERNESTINE. 

Eh  bien  Fabrice? 
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FABRICE. 
"Ma  foi  j'ai  fait  uue  course  iuiitile:  les  fous  ne  peuvent-êtré 
présente's  aujourd'hui  au  Seigneur  Alpheas;  le  vent  terrible  qui 
a  soufflé  toute  la  nuit  à  complettement  bouleversé  leurs  lêtes. 

ERNESTINE,  avec  ironie- 

N'importe,  Alphéaslira  très-bien  sur  leur  phisionomie. 

FABRICE. 
Je  vous  jure  qu'il  y  auroit  du  danger*..  Ils  sont  furieux  pour 

la  plupart  et  font  presqu'autant  de  bruit  que  mes  solliciteurfl 
d'en  bas.  j 

ERNESTINE. 
Comment,  ils  ne  sont  pas  partis? 

EA.BRIGE. 

Ah!  bien  oui  partis!  Ils  font  im  îel  sabat  qu'à  les  entendre  oa 
se  croiroit  encore  dans  la  maison  des  fous...  Le  Seigneur  Al- 
pbéas  devToil  bien  par  humanité  leur  donner  une  petite  coa— 
sultalion. 

ERNESTINE  ,/m^/7c  d'une  idée. 

Une  consultation...  Attends  donc,...  Eh  mais!  qu'elle  ide'e 
(  «//e  nY.  )  Oui  ,  oui ,  vraiment  le  tour  seroit  singulier!...  Mon 
cher  Fabrice,  si  nous  chargions  le  docteur  de  tenir  l'audience  k 
la  place  de  mon  père? 

FABRICE. 

Comment  Madame... 

ERNESTINE. 

Tu  ne  me  comprends  pas?  Tu  vas  prévenir  nos  solliciteurs 
qu'un  nouveau  secrétaire  de  mon  père  est  chargé  d'entendr» 
leurs  réclamations...  moi  de  mon  côté  j'avertirai  Alphéas,que 

tes  fous 

FABRICE. 

Quoi  vous  voulez.^...  Ce  badinage  peut  me  compromettre. 

ERNESTINF. 
Eh  non. 

FABRICE. 

La  colère  de  Monsieur  le  C'jinte 

ERNESTINE. 
Je  prends  tout  sur  moi...  Cachée  dans  ce  cabinet,  je  pourrai 
m'amuser  aux  dépens  d'Alphéas...  Oui  celte  vengeance  est  di- 
gne de  moi...  Ah!  je  suis  coquette,  étourdie!  Nous  allons  voir 
mon  cher  docteur  si  vos  jugempus  sont  infaillibles. 

FABRICE. 

Mais  encore  une  fois  ,  Sénora 

ERNESTINE. 
Obéis  !  je  le  veux...  J'entends  Alphëas ,  vas  vite  chfti'cher  no» 
malades. 
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FABRICE. 
Ma  foi  s'il  pouvoit  les  guérir  ce  seroit  un  fier  coup  cle  maîlre  1 

(  //  sort.  ) 


SCEINE    XII. 

EPiNESTINE  ,  ALPHÉAS  ,   un  Secrétaire  ,    portant  un  gros 

registre. 

ERMSllNE. 
Le  voici. 

AL'HIrAS. 

Sénora  ,  me  voilà  prêt...  diiigrie?  me  faire  conduire. 

E^v^ESTI^E. 

C'est  inutile  ,  Seigneur  j  o!i  \a  vous  amener  ceux  qui  sont 
f> n  état  d'être  vus.  J'ai  pensé  (ju'ici  vous  soripz  plus  libre  de  les 
examiner  :  vous  ne  serez  point  troublé  j  j'ai  donné  des  ordres 
particuliers. 

ALPHÉAS. 

Je  vous  rends  fijràce.  {  à  son  Secrétaire.  )  Placez-vous  à  cette 
table.  (  Le  Secrétaire  se  met  à  la  tobie.  ) 

ERNLSTINE. 

Seigneur  ,  je  vous  recommande  ces  mnllieurenx.  Il  faut  \\r\  peu 
flatter  leur  folie.  Les  Fous  que  vous  allez  voir  ont,  à  ce  que  m'a 
dit  Fabrice  ,  !a  tête  tournée  par  l'ambition  ,  la  manie  des  places  , 
des  honneurs. . . 

ALPilivNS. 

Ce  genre  de  folie  est  fort  coiuiu m  aujourd'hui  ;  mais  soyez 
tranquille  ,  j'userai  de  tous  les  ménagemeus..,.. 

SCENE    XI II. 

Les  jVlêm3s,  FABRICE. 
FABRICE, yàwanf  des  signes  à  Ernestine. 
Sénora...  faut-il  faire  entrer  7 

ALPHÉAS. 
Sans  doute. 

ERNESTINE. 
Je  me  retire.  Dieu  veuille  ,  Seigneur  ,  que  vous  leur  rendiez  îa 
raison.  (  Etie  se  cache  dans  le  cabinet.  ) 


SCENE    XIV. 

ALPHÉAS  ,    FABRICE. 

ALPHÉAS  ,    a  Fabrice. 
Ouvrez  cette  porte;  qu  ils  entrenl  l'im  aj>rè.s  l'autre.  Vous  me 
direz  leur  nom  ,  leur  âge.  (  Cn  ouvre  les  portes  ;  on  entend  auS" 
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silSt  le  bruit  de  la  Joule,)  Ce  hrixit  annonce  assez  ce  qu'ils  sont... 
Pauvres  humains  I 

FABRICE  ,  annonçant. 
Don  Joseph  Corlado  de  las  Torésillas  ,  genlilhonirae  Catalan 
(  bas)     5q  a  m  s. 

^CliJNli    XV. 

Les  Mêmes ,  DON  JOSEPH. 

DON  JOSEPH  ,  saluant  à  plusieurs  reprises. 
C'est  sans  doute  au  Secrétaire  de  S.  Exi  que  j'ai  l'honneur  de 
parler? 

ALPHÉAS. 
Au  Secréfairp. . .  oui  ,  oui  (  à  part.  )  Me  voilà Secrélaire  !  cela 
ne  commence  pas  mal. 

DON  JOSEPH,  relevant  sa  moustache, 
Vous  voyez  devant  vous  ,  Seigneur  ,  le  gentilhomme  le  plus 
malencontreux  de  toutes  les  Espagnesj  je  ne  veux  pas  me 
vanter  j  mais  j'ai  du  courage,  du  mérite:  je  ne  le  cède  en  no- 
blesse à  qui  que  ce  soit  au  monde.  J'ai  fait  toutes  les  guerres  ,  le 
siège  de  Paamos  .  la  retraite  de  Barcelone,  la  prise  de  Cartlia- 
gf-ne  ,  la  bataille  d'Almanza  ,  de  Morella  ,  la  victoire  d«  YiTa- 
Yiciosa...  J'élois  partout.  Eh  bien  !  la  Cour  n'a  pas  plus  l'air  de 
s'occuper  de  moi  que  si  je  n'e^^istois  pas. 

ALPHÉAS. 

Avez-vous  réclamé  ? 

DON    JOSEPH. 
Depuis  trente  ans,  je  ne  fais  antre  chosej  j'ai  vu  les  Ministres  , 
les  Secrétaires  ,  les  Conseillers  ,  les  plus  petits  Commis... 

ALPHÉAS. 
Mais  que  peut-on  opposer  à  de»  services  aussi  brillans? 

DON  JOSEPH. 
Bah  !  des  raisons  qui  n'ont  pas  le  sens  commun...  des  pré- 
textes !  Ils  disent  qu'à  Palamos  je  n'ai  pas  quitté  le  dépôt.  C'est 
clair  ,  j'y  élois...  j'y  suis  resté.  C'est  comme  à  Lérida  ,  je  condui- 
sois  du  renfort  ,  je  n'arrive  qu'une  heure  après  la  bataille.  Il 
falloil  les  entendre  crier  î  Dame  ,  on  m'indique  une  fausse  roule  , 
je  me  trompe  de  chemin  ;  voyez  le  grand  miracle.  Ne  veulent- 
ils  pas  aussi  me  faire  un  crime  de  ce  que  je  tombe  malade  à  l'entrée 
de  la  campagne  de  Villa-Viciosa...  Une  fluxion  de  poitrine...  je 
vous  demande  un  peu  comme  j'aurois  été  me  battre  avec  une 
fluxion  de  poitrine. 

ALPHÉ\S.  ^ 
Ah  !  je  vois  que  l'on  vous  a  c.ilomnié. 
DON    JOSEPH. 
Calomnié...  Tenez,  seulement  pour  vous  donner  une  preuve 

Les  Solliciteurs.  5 
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«le  mon  /èlo  ,  de  mon  ardeur.  JV'tois  dans   mon  lit  ,  avec  la 
fièvre  ,  le  transport  ,  eh  bien  ,  maigre'  mon  ctal,.. 
ALPIII'.AS. 
Yons  êtes  parti  ? 

DON  JOSEPH. 
IVon.  Mais  je  ne  passais  pas  nne  heure  sans  regarder  la  carte, 
sans  suivre  les  mouvpniens  de  nos  troupes  ,  et  à  cha(|ue  nouveau 
succès  il  me  prenoit  des  crispations  ,  des  rages...  enfin  ,  je  n'ai 
pas  pu  y  tenir,  et  à  la  nouvelle  de  la  victoire  décisive  ,  j'ai  été  de 
•suite  rejoindre  mon  régiment  pour  passer  la  revue  :  voilà  comme 
je  suis  ,  moi  I 

ALPIIÉAS ,  à  part. 
Il  est  naïf  au  moins  dans  sa  folie  ! 

DON    JOSEPH. 

Ajout<*7  ,  d'ailleurs  ,  que  je  n'ai  uianquéaurune  occasion  de  me 
montrer  dans  les  circonstances  solennel  ios.  Le  couronnement  de 
Ptiilippe  ,  le  mariage  do  l'Infant ,  les  ohsèques  de  la  Reine  mère  , 
j'étois  toujours  là  jjrès  de  mon  Souverain... 

ALPHÉAS. 
Il  faut  insister  avec  force  ,  faire  valoir  de  si  beaux  titres. 

DON  JOSEPH. 
Eh  !  mon  dieu  ,  depuis  que  la  paix  est  faite  ,  je  ne  cesse  de 
leur  dire  :  me  voilà  ,  eniployez-nwif  que  diable  ,  je  suis  dans  ta 
force  de  rage...  Allons  ,  un  régiment ,  une  citadelle  à  commander , 
avec  une  pension  ,  la  croix  d  Jlcantara  ;  mais  dame  ,  c'est  vrai, 
je  ne  suis  pas  exigeant...  Ah  bien  oui,  on  préfère  pousser  des 
iennps  gens. 

ALPIIÉAS. 
Des  jeunes  gens  ? 

DOxN  JOSEPH. 
Oui  ,  ca  à  l'air  d'une  plaisanterie...  drs  jeunes  gens  qui  s'ima- 
ginent qu<*  le  courage  ,  des  victoires  ,  (piclques  blessures  tiennent 
Jieu  de  tout. 

ALPIIEAS,  av(C  ironie. 
C'est  inoui  ! 

DON  JOS'-PH. 
Ne  m'en    p'rlez  pas.    Enfin,   ils  ont,   dans  ce  moment  ,  un 
inoveii  de  me  rendre  justice  j  la  place  de  roiuuiandanl  militaire 
«le  Valence  est  vacante...  N'ayez  pas  peur  (|ue  le  Yicc-Roi  me 
la  donne. 

ALPHÉAS,  à  part. 
Je  l'espi-re  bien  ,  paiblen. 

DON    JOSEPH. 
Notez  qup  celte  place...  on  diroil  qu'elle  est  faite  pour  moi. 
Des    appoinlcmcns  superbes  ,   et  puis   mon   mariage   qui  s'eu 
buivroit... 


19 
ALPHÉA5. 

Yotre  mariage!  ^^^    ^^^^^^^^^^ 

Sans^oute  ,  la  fille  du  Gouverneur  ,1a  charmante  Erneslinej 
elle  est  très-bien  disposée  pour  moi...  j'en  suis  tou. 

ALPHÉAS. 

Je  le  crois.  ,^-t^t.tt 

DON   JOSEPH. 

Et  si  l'obtiens  l'emploi  en  question  ,  vous  concevez...  la  place 
el  la  dot...  la  dot  et  la  place...  ça  fait  iusle  mon  aiiaire. 
ALPHÉAS,  avec  intention. 
Oui  ,  oui,  je  m'en  vais  ra'occnper  de  vous...  Je  vous  réponds 
eue  vous  aurez  ce  qui  vo  is  convient. 

BO^  30SE?li  ,  avec  volubilité. 
C'est  ca  Parlez  au  Gouverneur  j  vantez  mon  nom,  ma  nais- 
sance. \  oici  rélal  de  mes  services...  Vous  pouvez  ajouter  si  vous 
voulez  quelques  blessures  ;  ]e  n'en  ai  jamais  reçu  ,  mais  c  esL 
é^al  ,  ca  ne  me  rendra  pas  plus  malade  ;  enfin  ,  vous  êtes  Secré- 
taire ,  vous  savez  comment  cela  se  pratique. 

ALPHÉAS,  a pa/^  * 

Le  voilà  parti...  la  tête  s'échauffe...  les  yeux  s'enflamment. 

DON    JOSEPH. 
D'ailleurs  ,    vovez-vous  ,    si  le  choïKél oit  arrêté  ,    et  qu  on 
vouli.t    me   donner  un  autre    emploi,  dans    les  finances  ,    par 
r.emple  ,  que  ça  ne  vous  gêne  pas.  J'aime  beaucoup  les  tmance»  , 
moi  ;  je  suis  homme  à  tout  prendre. 

ALPHEAS,  a  par?. 
Les  finances  !  Il  y  a  des  momens  lucides. 

DON    JOSEPH. 
Je  vous  quitte,  enchanlé  de  vos    promesses,  des  choses  ni- 
mnbles  que  vous  avez  bien  voulu   me  dire  i  a  part )  ;  c  est    un 
iKunme  charmant  que  le  Secrétaire  ;  voilà  le  j)re..a:er  qui  m  ait 
.coûté  jusqu'au  honi  {haut  en  sortant.  )  Ne  vous  dérangez  donc 
i.ns,  ie  vous  en  prie  ,  je  reviendrai  recevoir  de  yous-m.me  la 
nouvelle  de  ma  nomination.  (  Il  salue,  de  tous  cotes  et  sort.  ) 
ALPHÉAS,  à  Fabrice. 
Falle.s-le  bien  vile  reconduire  avec  toutes  les  précautions  q«e 

réc'amc  son  état. 

FABRICE,  sounont. 

Oui ,  Seigneur.  (,  f/ .vorr.  ) 

ALPHEAS  ,   c\  son  Secrétaire. 
Ce  n'est  presque  rien....,  le  cerveau  irès-folble  ,  beaucoup  de 
yvésompilon,  de  sotlise....  Avec   un  régime  soutenu  ,  nous  eu 
viendrons  i^boui. 


âo 


SCEAK   XVI. 

ALPHÉAS,  la  MARQUISE,  FABRICE. 
FABRICE  ,  annonçant 
La  mnrqnise  Anroia  ^o  Stella.  (^  vnix  basse^)  yexi\e  du  Sei- 
gneur i>  ligués  ,  de  Don  Manuel  ,  du  Mar4uis.... 

ALPHÉAS. 
Ah  !  grand  Dieux  I 

FABRICE,  Ao5. 
Age  incertain.... 

La  MARQUISE,  entrant. 
Muplle  foule  !  quelle  cohue  .'...  Vous  diles,  mon  ami  ,  cfae  le 
Comte  nv  psI  pas,...  c'esi  inroncevaMe;  il  ëioit  pourtant  pr&- 
venu  de  ma  visite  {EUe  aperçoit  Alpheas  )  Ah!  Seigueur,  je 
vous  salue.  C'est  vous  qui  remplarey  6"ii  Evrelienre,  crst  très- 
Lien  :je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire.  Vous  allez  peuUêlre 
me  trouver  bien  folle? 

P  ,,  ALPHÉAS. 

Folle  I  {il  part.  )  Ijle  sont  son  mal  ,  la  cure  .sera  plus  facile. 

^     .  La   MAR'UISE. 

C  pst-li  dire,  folle  suivant  certaines  erens  ,  mais  Irès-saffe  dans 
ie  tond.  " 

ALPHÉAS,  a  ;7r/;^ 
IVousy  voih't!  Ils  sont  l.jus  les  m^-nies. 

.  L\  MARQUISE. 

Oui  ,  Sr-igiieur  ,  Irr-s-saf^e  ,  puisque  je  sais  allier  les  plaisirs  et 
ies  aftiires,  ni  me  parf.igpr  entre  les  arnusemen,',  les  fiili'iles 
qui  convicj.nrnt  à  mon  sexe, et  les  graves  medi.alions  de  l'homme 
cl  elat. 

ALPHÉAS. 

vous,   Senoral...  Et  depuis    quand   les  femmes  se  mêlent- 
p<i 


ell 


es.... 


LA  MARQUISE. 

^e  a  vous  étonne;...  jp  vous  parois  étourdie,  évaporée,  un 
vrai  fjrise-raisof.  Eh  1  ien  ,  Monsierr  .  sous  cette  légèreté  appa- 
rente, personne  ne  carhe  pus  de  bon  sens,  de  jugement  ,  et 
même  de  vues  pn.foudrs  j...  rien  ne  m'est  étranger;  les  secrets 
des  souverains,  les  ressorts  de  la  politique,  les  ruses  de  la  di- 
plomatie; je  prévois  les  événemens  ,  je  devine  les  disgrâces. 
Arrivp-t-il  un  malheur?  j'ai  toujours  li  un  moven  sûr  pour  le 
reparer;  a-Uon  besoin  d'un  grand  talent  pour  une  place  im- 
porla?ile/  )  indique  aussiiôl  la  seule  personne  capab'e  de  l'oc- 
cuper ,.  .  ei  cela  sans  cfTort ,  sans  travail  ;  je  fais  marcher  l'ar- 
mée en  dansant  le  Boléro;  je  compose  le  minislére  en  chan- 
tant une  arncllc,  et  je  gouverne  l'Élal  en  faisant  de  la  lapis- 
tene.  *• 


31 

ALPHÉAS  ,  a  fart. 
Eh  bien  !  voilà  une  folie  d'un  nouveau  genre.  (^  Haut.)  Par- 
don, madrjme,  mais   qui   vous   a  donc  montré  si  bieu  l'art  de 
gouverner. 

La  M/iB,q[]lSE,l(fgèrement. 
Personne.  J'ai  eu  trois  maris,  WÊÊm  voilà  tout. 

ALPHEAS. 
Trois  maris  !... 

La  MARQUISE. 
Oui.  Le  premier  etoit  une  pauvre  tète;  pas  d'ambition  ,  pas 
de  viTs  élevées,  ie  serois  morte  d'ennui^  s'il  ne  m'avoit   préve- 
nue. Le  second  seroit  parvenu  aux  premiers  emplois  ^  car  il  ne 
faisoit  rien  sans  me  consulter,  mais  une  mort  prématurée.... 

ALPHEAS. 
£t  de  deux? 

La  MARQUISE. 
Mais,  celui  que  j'ai  le  plus  regretté,  c'est  le  marquis   de 
Stella. 

ALPHÉAS. 
Le  troisième  ? 

La  MARQUISE. 
Précisément.  Quel  homme!  quel  génie  !  une  figure  ravissante, 
de  l'esprit,  de  la  grâce ,  et  puis  dataient,  de  la   profondeur,.... 
c'cloit  le  premier  homme  de  la  c^ur  pour  jouer  des  castagnettes... 
Ah!  sans  une  injustice  révoltante  ,  il  seroit  premier  miinistre. 

ALPHÉAS. 
Une  injustice,  dites-vous  ? 

La  MARQUISE. 
Oui.  .  Mon  mari  éloit  chargé  d'un  travail  pour  des  promo- 
tions, et  sur  ma  recommandation  ,  il  fit  avoir  un  régiment  à  un 
petit  abbé ,  un  bénéfice  à  un  officier  de  dragons  :  une  erreur  ,  on 
jeta  les  hauts  cris.  Vous  comprenez,  le  Marquis  perdit  sa  place, 
et  le  chagrin  qu'il  en  ressentit.  ...  (  Aveo  un  soupir.  )  Pauvre 
Marquis  l 

ALPHÉAS,  à  part. 
Celui-là  est  un  peu  fort.  {Haut.)  Mais  enfin,  Madame,  que 
desirez-vou»  de  moi  ?  * 

La  MARQUISE. 
C'est  vrai.  J'oublioisj  il  me  semble  au  fait  que  je  suis  venu 
pour  quelque  chose.  Ah  I  c'est  une  bagatelle,  mon  cher  ,  la  place 
de  Commandant  militaire  de  Yalence  est  vacante....  J'ai  cç  qu'il 
vous  faut. 

ALPHÉAS 
Un  de  vos  protégés? 

La  MARQUISE. 
Un  jeune  homme  I  Vous  m'en  direz  de  nouvelles. 

ALPHÉA^-î. 
Il  a  servi  long-temps  ? 
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La  MARQUISE. 

Sfrvi  ,  je  ne  sais,...  je  ne  crois  pas.  I!  faudra  que  je  liii  tlr- 
Tnandc.  Et  puis,  qu'est  ce  que  ça  fait?  Pour  êlre  coniin.Tnflanl  , 
je  ne  vois  ]ias  la  iit^cessilé,  ((uil  ait  servi... ,  il  a  de  si  bons  prin- 
cipes. . .  d'ailleurs  ,  il  pense  si  bien. . .  avec  cela  on  est  propre 
à  tout.  ... 

alph;  AS. 

Oh!  pour  le  coup  je  n'y  tiens  plus  ! 

LA  MAR-VLISE. 
Et  puis  ne  s'est -il  pas  mis  en    êle  de  me  faire  la  cour;  ce  n'est 
pas  ;ue  s'il  obteno.t  la  place  de  commandant,  il  seroit  fort  pos- 
sible  

ALPHÉAS. 

Qu'il  fit  le  quatrième. 

LA  MARQUISE  vivement. 

Que  voulez-vous,  il  faut  bien  avoir  un  nom....  un  rang....  et 
puis  sans  mari  une  femme  a  •  i  j;eu  de  crédit.  Ah  1  si  je  puis  me 
f.'tire  écouter  un»'  bon  e  r<  is  des  Ministres,  vous  en  vrrre?  de 
}  cl  es  I  comme  cela  marchei  a  !....  Jo  mets  logi.inJ  Inquisiteur  à 
la  t<  te  des  affaires.  Jo  remercie  l'Alcade  major,  ses  pri:ictpf^s  ne 
.*ont  pas  bi"n  clairs.  Je  propose  un  plan  de  réfonne  gcné  aie 
et....  Ah  !  m  n  dieu,  je  m'oiîbli^'  I  'ï\  faut  que  ie  pa'-sp  chei.  uj.i  liii- 
gère,  à  la  comé(U(',  chez  mon  maître  de  danse. ...mille  pard'ms, 
S?igneur,  jo  reviendrai,  nous  causerons  de  tout  cela....  Mes 
gens. ...Mes  chevaux...  .Votre  servante  ,  je  me  sauve,  (^elle  sort.) 

ALPIIËAS 

Bonté  divine  !  Quel'e  confusion  d'idées  ,  (  à  son  Secrétaire.  )  é- 
crivez  démence  coui])le  le  plus  dangereuse  qu'elle  ne  paroit. 

I N IGO ,  dans  la  coulisse. 
Je  vous  dis  q  iC  j'ai  le  numéro  (rois. 

ALPHEAS. 

Quelle  est  cette  figure  ? 

FABRICE  ,  annonçant. 
Le  Seiqnpur  Inigo  Balbuf^na.     {Il  sort.) 

sciîNi':xvii. 

ALPHÉAS  ,  miGO. 

lis  IGO  ,  à  la  coulisse. 
Oui,  c'est  une  horreur,  nne  infami"  de  persécuter  ainsi  le  ta- 
lent.... Ahl  nous  vei  rons  ,  morbleu,  si  je  suiS  un  benel,  un  toi... 

ALPHIAS. 

Celui-ci  paroit  bien  échauffe-....  Seigneur  Inigo.... 

INIGO, 
Ali  !  mon  ?eignc;ir,   je    n'ai   plus  d'e'poir  qu'en  vous  ,  votre 
boulé!  votre  âme  équitable  et  sensible 
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ALPHÉAS. 
"Des  complimens  !  vous  vous  trompez,  je  ne  dispose  d'aucune 

*  IMGO. 

Eh!  mon  dieul  je  ne  demancle  qu'à  garder  la  mienne. 

ALPHÉAS. 

Oii  donc. 

INIGO. 

A  l'hôpital  des  fous  î 

^  ALPHEAS. 

A  l'hôpital  des  fous,  {à part.  )  Au  moins  il  se  rend  juslice. 
(Haut.^Oa  veut  vous  renvo^r... 
^  INIGO. 

Précisémpnl.  Ma  petite  place  est  assez  lucrative,  parconse- 
oi,ent    vous  sentez  que  ie  suis  dénoncé  de  tous  côtés. 
^         '  ALPHÉAS. 

Mais  qui  êtes  vous  enfin? 

INIGO. 
L°  docteur  inigo  Balbuéna,  pour  vous  servir,si  j'en  étois  capable. 

ALPHÉAS. 
A'a  i'entends...  docteur  dans  les  sciences,  un  savant. 

^  INIGO. 

Pas  si  bête  !  docteur  en  médecine. 

ALPHEAS. 
Commente  a  parf  )  un   médecin   parmi  les  fous  ,  celui-là  est 

nouveau  !  ^  „ 

INIGO. 

Oui  Excellence  ,  docteur  en    médecine...  c'est  d'un   meilleur 
rapport  ,  voyez-vous,  et  c'est  bien  plus  facile. 
'^  ALPHE.\S. 

Oui  dà. 

INIGO. 

Ou'un  médecin  trouve  seulement  un  remède  qui  ne  ressemble 
A  riet)  ,  qui  ait  un  petit  air  étranger,  une  physionomie  originale... 
tout  le  monde  y  court...  les  femmes  commencent  par  le  mettre 
en  crédit;  on  ne  jure  plus  que  par  le  remède  à  la  mode,  et  si 
l'on  a  le  bonheur  d'attraper  quelque  malade  de  distinction  ,  la 
vo"-ue  s'en  mêle  ,  votre  fortune  est  faite... 

°  ALPHEAS. 

Et  vous  l'avez  trouvé  ?... 

INIGO. 

La  fortune?  pas  encore  ,  mais  jai  trouvé  le  remède  et  cpii  tient 

l'un  lient  l'autre. 

ALPHEAS. 

En  vérité? 

INIGO. 
Ah!  quand  vous  le  connoîtrez!  un  moyen  sublime,  une  ins- 
piration d'EscuIape  ,  une  dccouverle  qui  laisse  derrière  moi  les 
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Gallien ,  les  Hipocrate  de  tous  les  siècles!  voyez-vous  avec 
ja...  ça...  et  çà.  .  ^  il  fait  des  signes  magnétiques ,  )  je  les  çnterre 
tous. 

ALPIIÉAS. 
Vos  malades  ? 

INIGOi 
Eh  !  non  les  me'decins. 

ALPHÉAS. 
Pardon  mais  que  veut  dire  ca,  ça  et  çà  ? 

irsiGO. 

Vous  ne  comprenez  pas?  comment  vous  n'êtes  pas  encore  au 
niveau  des  lumicres...  Rogardez-moi  ,  vovez  mes  veux,  suivez 
mes  mains  ,  (  il  répète  ses  signes.]  Voilà  toute  la  médecine. 

ALPHEAS. 
Dans  vos  mains? 

INIGO. 
Pas  antre  chose.  On  m^amène  un  malade,  je  ne  m'informe  pas 
de  ce  qu'il  al  c'est  une  p-iralysie,  des  vapeurs,  des  obslrudioDs... 
tout  ce  que  voijs  voudrez...  ça  ne  me  regarde  pas,  j'adininisire 
mon  remède  (  il  fait  des  signes  qu'il  varie  de  plusieurs  manières) 
voyez  vous  là...  là...  l'équilibre,  les  fluides  ,  les  esprits  vitaux... 
la  circulation  du  sang  ;  vovez  vous  le  procédé  ? 

ALPHÉAS. 
Et  le  malade  guérit  ? 

INIGO. 
Ah!  ma  foi  s'il  ne  guérit  pas  c'est  qu'il  y  a  mauvaise  volonté 
de  sa  part...  d'ailleurs  si  le  mal  est  tenace  nou.s  avons  pncoré 
ça...  ça...  et  puis  les  grands  moyens,  (  il  fait  un  signe  impératif) 
c'est  là  le  sublime  de  l'art...  avec  ce  signe  seul  j'endors  moa 
malade. 

ALPHÉAS. 
Ah  ça,  s'il  ne  veut  pas  dormir  ? 
IMGO. 
Je  vous  demande  pardon  il  faut  qu'il  dorme. 

ALPHÉAS. 

Mais  enfin 

IMGO. 

Ah!  il  faut  qu'il  dorme  ou  qu'il  rlise  pourquoi  j  on  ne  peut  pa« 
résister  à  ça...  Avec  ça...  j'cndorn)irois  foui  un  régimpiil  de  ca- 
valerie ,  Lrtes  et  gens.  Poiir(|uoi  .'  parce  (pie  j'ai  la  voinnté...  U 
volonté...  sic  vola ,  sic  jubeo,  sit  pro  ratione  voluntas  !  Je  ne  sors 
pas  de  ià!  Mr.s  confrères  crieront,  ça  m'est  ("gai...  plus  de  con- 
sultations ,  plus  de  drogues,  plus  d"  mémoires  d'apothicaire  .. 
là  médecine  économique!  vous  sentez  quel  avantage  d'avoir  le 
remède  universel  dans  ses  mains. 

ALPHÉAS,    à  part. 
"Ma  foi ,  celui-ci  passe  tous  les  autres. 
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IiXIGO. 
Mais  c'est  surtout  pour  guérir  les  fous,  que  nion  Système  est 
inappréciable.    Ce    qui    enlrelieiit    la    d('ineiice    chez    tous    les 
insensés  ce  sont  les  souvenirs,  l'aclivilé   du  sang,  la  vue   des 
objets  qui  exaltent  leur  imaginafion.  Je  les  endors,  ça  finil  là. 

ALPIIÉAS. 

Vous  les  endormez... 

INIGO. 

Pour  six  mois,  un  an...  c'e^t  selon  j  vous  concevez  quand  ils 
se  réveillent,  plus  de  souvenirs,  le  sarg  est  calmé^  la  r.-iison 
revient  avec  ilne  nouvelle  exisîence.  Yous  me  direz  peut  -êlrexiue 
pour  les  vieillards ,  mon  système  a  quelques  inconvéniers  et 
qu'après  avoir  dormi  un  peu  trop  long-leaips  ils  pourroionl  bien 
en  se  réveîljan:',  n'avoir  juste  qup  le  temps  de  faire  leur  p.'itjuet 
et  de  signer  leiir  lestainetit...  mais  dame  je  ne  puis  pas  les  empê- 
cher de  mourir  de  vieillesse  ! 

ALPHÉAS. 

C'est  admirable!  et  je  conçois  qu  un  secret  aussi  mervfilleux 
vous  ait  attiré  beaucoup  d'ennemis. 

IMGO. 

Ah  !  vous  n'en  avez  pas  d'idtr.  .  On  n'a  pas  ma77qué  de  dire 
que  'et ois  un  fou  ,  que  je  li'avois  de  talent  qu'au  bout  <  es  doic,ts  j 
que  je  faisois  la  médecine  à  coup  de  p(.irgs..  et  mille  autres  sot- 
tises semblable'...  mais  je  suis  au  dessus  de  cela  ,  je  les  mets  à 
«eut  pieds  sous  terre,  el  ce  fameux  Alphéas  lui-même. 

ALPHÉAS. 

Alphéas!., 

IMGO. 
Oui,    ce  docteur  arabe ^  que  l'on  nous  donne  pour  un  génie... 
et  qui  n'est  entre  nous  (|u'uu  véritable  charlatan... 

ALPHÉAS,  s' tmportant. 
Comment,  morbleu?... 

IMGO. 
£h  bien,  est-ce  qu'il  a  un  acct-s...  là...  là...  (  //  le  magnétise.  ) 

ALPHEAS,  à  part. 
Je  suis  bien  bon  de  ra'emporter  ..  en  vérité  je  suis  aussi  fou 
que  lui..    (  Aoiyf.  )   \  oyons  ,  seigneur   Inigo,    décidémetil    vous 
vouiez  garder  votie  place;  vous  voulez  rester  ou  vous  êtes... 

IMGO 
A  l'hôpital  des   fousl   oui  mouse-gneur ,  c'est  ma  place    que 
diable  ! 

ALPHÉAS. 
Allons,  nous  n'aurons  ]>;is  de  disj  ule  là  desstis  j  vous  y  reste- 
rez mon  ami,  et  long-lemps. 

lINloO,  enchante'» 
Toute  ma  vie... 

Les  Solliciteurs.  4 
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ALPllEAS. 
A  la  bonne  heure,  il  paroîl  ijiie  c'est  un  parti  pris, 

liMGO. 
Vous  comblez  tous  mes  vœux  j  sovez  tranquille,  si  jamais  votre 
lélP...  enfin   on   ne  sait  pis   ce  qui   peut   arriver.,   avec    quelle 
joie  je  vous  soignerois  vous    el    l«.s  vôtres. 

ALPHÉAS. 
Hein? 

INIOO. 

11  siifTit  vous  Ti'aurez  pns  obligé  un  ingrat ,  el  Jevais  prier  Dieu 
de  mn  fournir  bicniot  l'occasion  de  vous  prouver  ma  rccon- 
uoissance.  {Il  sort.) 

ALPHÉAS. 

Grand  merci  du  souhait...  î  (  à  son  secrétaire.  )  Ecrivez,  le 
DiallieureuTi  est  incurable! 

SCi:]NE     XVIll.  ^ 

ALPHÉAS,  ALOiNZE,  tenant  Fabrice  au  collet. 
ALONZE,  avec  colère. 
Comment,  bourreau!  je  ne  sais  qui  me  tient..» 

FACmCE. 
Ave!..  Ave!.. 

ERNESTINE  ,  à  part  entrouvrant  le  cabinet. 

C'est  Alonze. 

ALPHÉAS. 
Oh!  oh!  celui-ci  est  furieux. 

ALOiSZE,  à  "Fabrice. 
C'est  ton  maître  que  je  vpux  voir,  tedis-]e? 

FABIHCE,  bas. 
Il  est  sorti  ,  seigneur. 

ERNESTINE. 
(^uel  est  donc  son  dessein  ? 

A  LO>  Z  î'2  ,  de  même. 
Mais  Ecnestine,  oli  est-elle.*  (jtin  fait-elle? 

FAIJRICE. 
Calmez-vous... 

ALONZE. 
Je  veux  la  voir...  lui  reprocher...  INon, non, elle  croiroit  que  je 
la  regrctie. 

ALPHEAS. 
Quels  transports  1  Ce  jeune  lioniiuc  m'intéresse  (  à  Fair/ce  ) 
Laisse-nous. 

EARPilCE. 
Mais,  seigneur,  ce  n'est  pas...  (  à  part.)  il  le  prend  aussi  pour... 
ah!  ce  n'est  jj.ts  étonnant...  un  aniiut  el  un  fonça  se  ressemble 
^jmme  deux  gouttes  d'eau.  Ma  loi  laissons  le  faire.  (  It  sort) 


SCENE     XIX. 

ALPHÉAS  ,  ALONZE,  Ernestine  cachée. 

ALONZE,  trés-agite. 
C'pst  vous  qui  représentez  monsieur  le  Comte?  j'en  suis  char- 
mé j  il  m'en  auroit  coûté  de  lui  annoncer  rua  résolution  de  quit- 
ter Valence  aujourd'hui  même. 

ALPHÉAS. 
Vous!.. 

ALONZE. 
Je  donne  ma  démission  ,  je  renonce  k  toutj  je  ne  veux  que 
mon  repos,  ma  liberté. 

ALPHÉAS,  à  part. 
Il  m'attendrit.  (  hûut.  )  Allons,  mon  ami,  un  peu  de  raison. 

ALONZE. 
De  la  raison  I  je  l'ai  perdu  pour  jamais  ! 

ALPHEAS. 
Je  le  vois  bien  ;  mais  il  y  a  du  remède.  Dites-moi  d'abord  la 
cause  de  ce  trouble  extraordinaire. 

ALONZE,  avec  violence. 
Eh  quoi  ne  le  sa.vez-\Oixs>  !  elle  m'oublie,  elle  trahit  ses  ser- 
mens. 

ALPHÉAS ,  à  part. 
Ah  c'est  un  amoureux  ! 

ALONZE. 
Et  pour  qui?  pour  un  homme  indigne  d'elle;  un  être  ridicule... 
elle  l'aime   ou  plutôt  elle  feint  de  l'aimer  pour  m'humilier,  me 
braver.  Ah  1  si  je  m'en  crovois... 

ALPHÉAS,  à  jL'flrf. 
De  l'égarement...  ceci  devient  sérieux,  {haut.)  Appaisez-vous. 
"Voyons  quel  est  votre  rival  V 

ALONZE. 
Vous  l'avez  vu ,  il  sort  d'ici...  cf>  Don  Joseph... 

ALPHÉAS. 
Qui,  cet  autre  fou? 

ALONZE  ,  avec  fureur. 

Précisément ,  un  fou.  Il  a  osé  se  vanter  devant  moi Ah  î  si 

l'on  ne  m'avoit  contenu  ,  il  s<'roit  mort  à  l'instant  de  ma  main. 

ALPHÉAS. 
Ne  tuons  personne  ,  mon  ami.  {à  part.  )  C'est  un  furieux  .  pre- 
nons garde.  (  haut.  )   Je  vois  qu'une  grande   passion  a   boule- 
versé vos  sens,  et  le  souvenir  de  vos  chagrins  passés. 
ALONZE,  étonné. 
De  mes  chagrins  passés  î  que  voulez-vous  dire? 

ALPHÉAS. 
Oui...  allons,  un  peu  de  m'cmnire...  Regardez  oii  vous  êt'»S. 

ALONZE. 
Eh!  mais...  je  suis  chez  le  père  de  la  perEde. 
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^        .     ,      ,  AJ.VRÈAS,àpart. 

Le  père!...  la  perfide  ! 

ALO\'"''F 

Jo   viens  lui   rendre  ce  I>,  rvet  cTe  colonel  que  ie  Unois  de  sa 

bonté  et  que  je  ne  p,n.  p!ns  corder.  (  //  /,./  ^^^^e  un  papier.  ) 

^   .         .     .     ,         ALPHEAS.    le    prenant.  ^  ^        ^ 

Eh  '"  m.^;"  •  '"    '  "  '""^"'-  (  ^  '''^'"'-  )  P^'"^'-''  i'^""'-  homme... 
Al."  /'*'      ^r--",'"^"^  "n  brevet    de  colonel.   (  Il  Ut.  )  Don 

Alonze  de  Lara.  Qu'esUce  que  cela  signifie^ 
,  ,  ALONZF. 

QuimTn  T  ^"^7/'^"^'^f''-eà  l'infidèle  son  portrait,   ses  lettres 
qui  m  ont  SI  cruellement  trompe. 

T-  .    .  ALPHÉAS,   à  part, 

tln.l?'^'3^''       '^'''V'^fi"-d"Gouverr.eur.   {U  aperçoit  Ernes^ 
Une  cjui  mtr  omre  Le  cabinet.  )  Elle  nous  écoule  ?  Quel  Irait  d« 

,,     „  ALONZE. 

>  euillez  vous  en  char- or. 

ALP.nÉ  \S 
"\olouliers.  {à  pa-t.)  i^  s..i  "  jo..é^  la  rhose  est  claire. 

Eii.N'ESTLNE  à  part. 
Ce  pauvre  docteur  comme  i'  est  dupe! 

ALI'IIEVS,  a/jarf. 
\ovrns  s.  l'aidevné.  (  Hnnt  en  observant Ernestine.)  Du  c-u- 
ra^e  moi  ami ,  je  puis  ca  nier  ■  os  /naux. 

^      ,.  ALONZE. 

Vue  dites-vous  ? 

ç.      „  AI.PMÉAS. 

il  CCI  e  q„  vo.s  a    lo   rn    la  t  le  et  if  r^i^ne   de  vo-,.    îe  me 
prdero  s  b  en.  ....  A,ai    ,,',,,r:..s  ce  q  e  Ws  v,  n.z  de  n.e  d„e, 

rraL'bon^"L  i::;.  ""^  ^^  "'^^  '^''^"^  ^■"•^  ^^^•'^^^^^•^  »  «-  -<i-^^^» 

OMI  A■^  EI^^^^ESTINE,a;,a;^ 

Uli  !  le  m.TidiL  homme. 

ALPMÉAS. 

«fte  Pr?,  7""''  mer.ei'euxj  un  mo^  en  infaillible  pour  éteindre 
ctfte  glande  pasMon,  ' 

ERNESTINE,apar^ 

Ah!   mon   dieu! 

ALPIfÉAS. 
J,^nevo>.<^  donnep.n^rnche.Me  pour  la  drtcsler  autant  nne  vo„« 
J-i  M.czc  p>nrrt.e-u  ridevo-rr  amour,  lîo. ne/,  moi  votre  main. 

SCFA'iL   XX. 

EI\Xt6  i  LNE  pnroi  sant. 

Jo  ne  veux  p,,  ,  n^.,  n^ons^eur ,  je  ne  veux  pas  qu'il  gncri  se. 

,.         ,,   .  ALONZE. 

Ccit  c.'lej 


^9 
ALPHÉAS, 
Eh  î  mon  dieu  mademoiselle  que  venez-vous  faire  ici  ? 

ERNESTINE. 
A'onze,  cher  Alonze,  lae  pardonneras- tu  mes  torts,  mou 
cœur  n*a  jamais  cessé  d'être  à  toi. 

ALPHÉAS. 
Senora,  ne  l'approchez  pas  ,  l'accès  va  se  déclarer. 

ALONZE. 
Quels  discours  ! 

ERNESTINE. 
C'esi  vous  qui  ne  l'approcherez  pas Fi  c'est  affreux  !  de- 
sunir les  amans  ,  vouloir  leur  rendre  la  raison  ! 

AhPHÉ  AS  Jeignant  de  la  croire  folle. 
Est-ce  que  la  vue  de  ces  malheureux  ?.... 
ALOrsZE. 

Qu'est-ce  que   vous  dites Mais   c'est  elle!   c'est  elle  que 

j'adore. 

ALPHÉAS. 
A  l'autre  maintenant  l 

ERNESTINE. 
C'est  Alonze,  celui  que  j'aime. 

ALPHÉAS. 
La  voilà  qui  déraisonne  aussi  !  Pauvre  petite  ,  ce   que  c'est 
que  de  nous  !  II  faut  vite   les  sénarer, 

ALONZE. 
Cet  homme  extravague. 

ALPHÉAS. 
Holà  quelqu'un  î....  calmez-vous  pauvre  enfans  ,  cela  ne  Sera 
rien  ,  en  vous  tenant  enfermés  quelques  temps. 
ERNESrÏNJÎ. 
Enfermée  ;  moi  î 

SCKNE  XXI. 

Les  mêmes  ,  FABRICE  accourant. 

FABRICE. 
Ah  !  Senora  tout  est  perdu  !  Monsieur  le  Comte  est   sc^rli  du 
conseil. 

ALPHÉAS. 
Que  veut  dire  ce  trouhle  ! 

F AmWCE,  trou bl,\ 
Seigneur  Alphéas  ,  mille  pardon  do  la  supercherie  (  à  Ernes~ 
tine  )  votre  père  a   rencontré  ces  JVIessieurs  ,  vous  jugez  de  sa 
colère. 

ALPHÉAS,  à /Jû/Y. 
Le  fripon  étoit  du  complot. 

ALONZE,  à  Fabrice. 
.    Nais  qu'as  tu  donc? 

FABRICE  .  au.r  genoux  d' Alphe'as. 
Daignez  prendre  ma  défense,  Seigneur,  je  vous  le  demande 
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h  gpnonT.  Je  vous  ai  ofTensé;  mais  les  circonstances..?  les  or- 
tires...  d'ailleurs  si  vous  m'abandonnez  je  suis  chassé  ,  roue  de 
coups  de  balon. 

ALPHÉAS. 
Ah  !  encore  un  .  que  la  folio  a  f^agné...  C'est  une  épidémie. 

FABRICE. 
Eh  non  je  ne  suis  pas  fou  ;  om  vous  a  trompé. 

ALPHÉAS. 
Ils  ne  sont  par  fous  à  présent!  vîle  des  bains  à  la  glace ,  de» 
potions  calmantes. 

ERNESTINE. 
J'entends  mon  père. 

FABRICE. 
Je  cours  me  cacher.  (  il  sort.  ) 

SCENE  XXII. 

Les  Mêmes ,  LE  COMTE  ,  DON  JOSEPH ,  INiCO ,  LA  MAR- 
QLISE ,  Plusieurs  SOLLICITEURS. 

LES    SOLLICITEURS. 

Seigneur,  daignez  m'entendre. 

LE     COMTE 
Un  moment  Messieurs;  que  vois-je,  Alphcasl 

ALOAZE. 
Alphéas. 

LE     COMTE. 
Quel  bonheur  de  vous  posséder  .  mon  ami. 

DON     JOSEPH. 
Alphéas. 

LA    MARQUISE. 
Comment  Monsieur  le  Secrétaire  !... 
ALPHEAS. 
Eh  mais  voilà  mes  pauvres  fous. 

LE     COMTE. 
Vos  fousl  serait-ce  vous  par  liasard,  mon  cher  Docteur ,  qui 
auriez  reçu  leurs  placels? 

ALPHÉAS. 
P/écisément. 

DON     JOSEPH. 
Docleur,   vSpcréfaire,  Médecin  ,  moi  je  n'entre  pas  dans  ces 
dé'ails  làj  le  fait  est  que  Monsiour  m'a  promis  une   place. 
LA     M  A  Rg  LISE. 
JVon  pas  s'il  vous  plait,  c'est  à  moi  qu'on  Taccorde, 

INIGO. 
Point  du  tout  c'est  moi  qui  l'omporle  et  si  quelqu'un  me  rai- 
sonne je  l'endors.  (  il  fait  des  sip^iK^s.  ) 
LE    COMTE. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

EKNESTINE. 
Mon  père,  je  suis  cause  de  toutes  ces  méprises  ;  mais  j'espère 
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qiT*»  le  Docteur  m'accordera  nn  jjarclon  généreux  :  j'avois  une  pe- 
tite vengeance  h  exercer  contre  lui. 

ALPHEAS. 

Quoi  S  noia  !... 

^  ERNESTINE. 

Vous  m'avez  piquée  au  vif  en  traçant  mon  portrait ,  i'ai  voula 
vous  prouver  q.ie  vo're  science  poiivoit-être  mise  en  défaut:  ou 
vous  à  présente  ces  Messieurs  et  vous  les  avez  pris. 

ALPHÉAS. 
Comment  ,  ils  ne  sont  pas  fous! 

LMGO. 
Nous,  ah  ça  !  ce  cher  homme  exlravague.  Attentiez,  attendez..; 
lii...  là...  je  vais  vous  le  rendre  doux  comme  un  agneau. 

ALPHEAS. 

Allé*  au  diable. 

LE  COMTE,  riant. 

Ah  !  je  devine. 

ALPHEAS. 
Permettez  (  bas  à  Eriiestiiie.  )  Passe  pour  le  jeune  Alonze ,  j'ai 
bien  vu;  mais  ce  Gentilhomme ,  cette  Dame  ,  ce  prétendu  Doc- 
teur ,  la  main  sur   la  conàcience  ,   ils  ne  sont  pas  aux  Petites- 
Maisons. 

ERNESHNE. 
Non  ,  ie  vous  jure, 

ALPHÉAS. 
Ma  foi  ,  ce  n'est  pas  leur  faute. 

DON    JOSEPH. 
Monseigneur  ,  tant  d'audace... 

LA  MARQUISE  ,  riant. 

Ah  I    ah  î  ah  !    ah  !   Allons  ,  allons ,  mon  cher  Dî^n  Joseph  , 

c'est  une  plaisanterie...  L'important  est  de  savoir   qui  de  nous 

deux  aura  la  place  deCommandant.MonsieurleComte  va  décider. 

LE    COMTE. 

Le  Vice-Roi  a  déjà  nommé  à  ceKe  place  importante. 

DON    JOSEPH. 
Et  peut-ou  savoir  ? 

LE    COMTE. 
C'est  un  homme  que  ses  services  appellent  au  premier  rang, 

DOIN    JOSEPH. 
Ah  î...  Enfin  ,  on  me  rend  donc  justice  ! 

LE    COMTE. 
Pardon  ,  c'est  un  jeune  homme. 

LA   MARQUISE  ,  vivement» 
C'est  mon  protégé. 

LE    COMTE. 
En  un  mot  ,  c'est  Alonze  de  Lara. 
TOUS. 
Alonze  I 

ALONZE. 
Moi  ! 
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ERNESTINE. 
Est-il  possible  ? 

LE    COMTE. 

Oui ,  mon  ami ,  je  n'ai  fait  cjue  luellie  vos  litres  sous  les  yeux 
du  Prince  ;  il  n'a  pas  hésite  un  moment. 
DUJN    JOShl^H. 
Là  ,  il  n'aura  pas  lu  mon  miémoire...  Eh!  mais  j'y  songe,  le 
Seigneur  Alouiç  laisse  une  place  vacanie. 
LA    MAR^LISK. 
Un  régiment...  C'est  ce  qui  convient  à  mon  jeune  homme  }  je 
cours  chez  le  Ministre. 

DON    JOSEPH. 
Madame  ,  j'y  ai  pensé  le  premier. 

LA   MARQUISE. 
Ma  foi,  chacun  pour  soi...  Ma  voiture  est  en  bas,  et  en  deux 
minutes...  Messieurs  ,  je  vous  salue.  {Elle  sort.  ) 
DON    JOSEPH. 
Ah  !  mon  dieu,  et  moi  qui  n'ai  pas  même  un  cabriolet  ;  c'est 
affreux.  Vous  m'avouerez  qu'en  bonne  police  on  devroit  défendre 
de  solliciter  en  voiture  j  ce  n'est  pas  étonnant  si  on  arrive  avant 
tout  le  monde  !  C'est  égal,  je  cours  encore  assez  bien  j  et  si  je 
puis  la  devancer  ,  je  lui  soufile  le  régiment.  (  Il  sort  en  courant.) 

SCENE   XXllI. 

ALPHÉAS. 
Quelle  école  î  Mais  je  ne  m'en  dédis  pas...  Yous  les  verrez  un 
jour  aux  Petites-Maisons. 

INIGO. 
Quant  àmoi,  Seigneur  Alphéas,  vous  savez  que  j'y  suis  déjà, 
et  que  vous  lu'avez  promis  .. 

ALPHÉAS. 
De  vous  y  laisser.  Je  m'en  souviens  docteur  Inic^o;  mais  nous 
vous  changerons  de  place  ;  l'air  de  cette  maison  n'est  pas  ircs-bon 
pour  vous ,  et  surtout  je  vous  en  prie  ,  plus  deçà....  ni  de  ça  !.... 
1rs  100  ,  a  part. 
il  est  jaloux  de  mon  système  ,  (  Bas  à  Alphéas  )  je  vous  don- 
nerai ni'  n  vccrct ,  s^jycz  tranquille  et  vous  verrez  que  ce  n'est  pas 
la  mer  à  boire. 

LE  COMTE. 
Tenez  mon    cher   Alphéas  ,  ctie  fois  vous  allez  voir  de  véri- 
tables fous  ,  et  je  me  llatle  que  votre  science  !.#.. 

ALPHEAS. 

La  science  ne  me  semble  plus  qu'un  vain  mot Le  Monde 

est  rempli   de  tant  de  fius  privilégiés,  que  je  ine  trouve  le  plus 
insensé  des  hommes  d'avoir  cnlrepiis  des  «ures  si  ditliciies. 

ERNESrUN'E  ^ou/ionL 
Docteur,  vous  guérirez  ceux-ci,  il  ni  u  d'incurables  que  les  fous 
qui  ne  sont  pas  renfermés. 
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LES  DEUX  SECRETS, 

COMEDIE    EN    UN    ACTE  ,    EN    PROSE. 


Le  théâtre  représente  vn  petit  salon.  Porte  de  fond  et  portes  de 
côtés.  A  droite  ,  sur  i' av ont-scène ,  un  petit  cabinet  ou  atelier 
avec  une  porte  vitrée  garnie  d'un  rideau  vert;  à  gauche ^  un 
secrétaire  ,  une  table    etc. 


SCENE  PREMIERE. 
ARMAND,  FLAMANT. 

Armand  est  en  négligé  militaire  ;  son  uniforme  est  sur  un  canapé  au  fond. 
Il  travaille  au  portrait  de  Clémentine,  qui  est  sur  un  Chevalet.  Flamant 
prépare  les  couleurs, 

ARMAND ,  à  lui  même. 

Très-bien  I  voilà  son  refrard....  Son  petit  .lir  méchant...  Chère 
Clémentine!  elle  ne  s'attend  pas  à  celte  surprise. 

FLAMANT;  ses  lunettes  sur  le  nez, 
La  jolie  petite  figure  ! 

AR31AND  l'apercevant  près  de  lui. 
Tu  trouves?...  C'est  pourtant  un  portrait  de  fantaisie. 

FLAMANT  ,  avec  fair  du  doute. 
Haiî...  C'est  sûrement  la  sœur...  ou    peut-être  la  cousine  <J« 
M.  le  Capitaine...  Je  croirais  plutôt  que  c'est  une  cousine. 

ARMAND. 

Et  pourquoi  ? 

FLAMANT. 

Oh  I  c'est  que  les  cousines  des  jeunes  gens,  sont  toutes 
jolies...  CÉ|st  vrai.  .  Je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait;  je  n'en 
ai  jamîii^^u  de  laides,  et  pourtant  dans  mon  état  de  portier, 
on  voit  l^K  des  choses,  sur-tout  dans  un  hôtel  garni. 

^  ARMAND  souriant. 

'•    Oui,   au  tesoin,   Flamanl   ferait   la  petite    chronicjue    du 
quartier. 
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FLAMANT. 

!Ali  !  mon  <3ieu  !  c'que  j'sais  ,  c'est  loujonrs  par  hasard  ,  car, 
grnrcaii  ciel,  je  n'suis  pas  cunVnx  ;  mais  j'monlp  lo  journal  au 
prcniirr,  j'annorce  un'visite  à  l'eiilieso!  ,  jvai»;  commander  un 
dîner  fin  pour  ce  jeune  lioiuuic  (jui  lo£i;e  an  troisième...  Dame  ! 
j^itirappe  (juclqur  chose  partout  là...  Je  rf'mar(j..e  que  la  visiic 
pour  l'entresol  est  d'uri  polit  hirnHii,  et  ([u'i!  ne  vient  j.imais 
voir  madame  (|ue  lors(|iie  m'insuut  est  à  sou  bureau. ..  Je  m'a- 
perçois que  !e  dîner  fin  du  troisième  est  pour  deu'x  ..  Lt  je  vois 
arriver  ^e^.s  ie.«  ((iiatre  heures  une  petite  brune  qui  me  demande 
en  roi.gissarif  ,  M.  de  \er.^;ic?  Au  troisième,  in.im/elli'...  la 
poric  nu  fond..  Ensuite  je  fais  mes  rcllexiotis  en  taillant  (|uel— 
qnes  paires  de  souliers  ;  je  cause  avec  lisdome.sliqi.es,  et  je  me 
trouve  savoir  les  affaires  de  tout  le  monde,  sans  m'en  être 
ïnêlc. 

ARMAND. 

C'est  Irès-innoccnt. 

FLAMANT  arrangeant  des  couleurs. 

IVÎ.  le  capitaine  n'veut  pas  devenir  aussi  savant.  Voilà  bien 
quinze  jours  qu'il  n'a  mis  le  pied  dans  la  rue. 

ARMAND,  à  part.  ^ 

Le  drôle  compte  juste. 

FLAMANT. 

Dame  !  à  ça  vous  m'direz...  On  a  ses  raisons...  parcequ'apr'es 
tout  ,  chacun  est  le  maître  chez  soi...  C'esi  c'que  j'disais  au  lo- 
cataire du  second  ,  qui  m'faisoil  des  questions. 

ARMAND. 

Celui  qui  reçoit  sa  jolie  cousine  ! 

FLAMANT. 

Eh  !  non....  un  homme  de  60  ans....  à  c't'àge-l;i  ,  on  n'a  pins 
d'cousine^  (  riant  )  mais  on  a  une  nièce  ,  et  çà  revient  au  même. 

ARMAND. 

Oui   dà....  je  vois  que  M.  Flamant  a  quelque  petite  nièce. 

FLAMANT  soupiran  t. 

Moil  non  monsieur....  j'ai  ma  femme  ^  c'est  bien  différent. 

ARMAND.  à 

Je  m*cv  driute.{  quittant  sa  palette.  J  Y oilk  qui  est  fini....  tu 
peux  t'en  aller,  mon  ami.  ^ 

FI^A^L\.NT  regard  int  toujours  le  portrait. 
Ah I  ma  foi,  y  là  un  portrait  qui  nous  fera  honneur.  (  AvecuVi 


air  d'intelligence.  )  Je-n'suis  pas  curieux....  mais  je  parierais  que 
c'est  pour  un  cadeau....  peul-èlre  un  (relent  de  noce. 

ARMA.ND. 

M.  Flamant,  je  vous  ai  déjà  dit  f{u*un  portier..,. 

FLAMANT. 

Doit  être  lo  discrétion  même...  Je  retourne  à  ma  porte,  f  A 
paît.)  Une  re'raile  aussi  longue,  une  figure  de  fartaisie...  çà 
n'est  pas  clair  du  tout,...  et  si  j'puis  faire  jaser  le  valet... 

ARMAND  voyant  quil  n'est  pas  parti. 

Eh  bien  ! 

FLAMANT. 

Je  sors,  M.  le  capitaine,  je  sors....  s'il  vous  arrive  quelque 
lettre....  vous  savez  bien,...  de  cette  jolie  petite  ccrilure....  je 
vous  l'apporterai  tout  de  suite,  moi-même.  ('.^^arf.  ^  Çà  m  ap-r 
prendra  peut-être  t^uelque  chose,  (il  sort.) 

SCENE  II. 

ARMAND,   seul. 

Enfin  ,  m'en  voilà  délivré  {  Il  regarde  le  portrait,  )  C'est  bien 
elle...  Otii,  madame,  vous  êtes  fort  aimable....  mais  vous  sou- 
mettez votre  amaul  à  de  cruelles  épreuves....  rester  un  siècle 
sans  vous  voir..  .  exiger  (jue  je  ne  confie  à  per.sonne  mon  amour 
pour  la  plus  jolie  femme  de  Paris....  patience..  .  les  quinze 
jours  expirent  aujourd'hui ,  et  je  vais  me  dédommager  du  si- 
lence auquel  vous  m'avez  condamné. 

SCENE    III. 

ARMAND,  LORANGE. 

LORANGE,  dans  la  coulisse. 

Au  diable  l'impertinent  ! 

ARMAND. 
Te  voilà,  Lorange  !  à  qui  en  as-tu  donc  ? 

LORANGE. 

C'est  ce  bavard  de  Flamant  qui  m'arrête  sur  l'escalier    au 
lieu  d'être  à  son  cordon. 

ARMAND. 
As-lu  fait  ma  commission? 


LORANGE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine,  m  msieiir  ,  je  vous  jure....  il  m'a 
fallu  du  tems  pour  rassomi  1er  vos  créanciers...  car  dieu  merci  > 
nous  en  avons  aux  quatre  coins  de  Paris....  Enfin,  \e  leur  ai 
donné  rende/.-vous  pour  ce  soir...  Les  coquins  ne  vouloient  pas 
croire  qu'il  s'agissait  de  les  payer,...  Nous  leur  avons  manqué  fi 
souvent  de  parole. 

ARMAND  montrant  le  secrétaire. 

Ohl  cette  fois,  les  dix  mi'le   francs  sont  là. 

LORANGE    regardant  l'argent. 

Ce  pauvre  cher  oncle  !  se  laisser  encore  attendrir  après  tous 
les  tours  que  nous  lui   avons  joués. 

ARMAND. 

.Tu  ne  me  parles  pas  do  Clémentine;  l'a-tu  vue? 

LORANGE ,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 

(Ah!  j'oubliais...    le   petit  billet  du   malin. 

ARMAND. 

Eh!  donne  donc,  bourreau!  [il  lit).  «  Mon  cher  Armand,  je 
»  commence  à  croire  que  vous  m'aimez  sérieusement  ,  puisque 
>i  vous  avez  soutenu  avec  tant  de  courage  les  ijuinze  jours  de 
>>  retraite  aux^piels  je  vous  ai  rondamné.  Prenez  garde  cependant 
»  de  faire  naufrage  au  port.  (  à  lui-même  ).  Oh  !  parbleu!  je  suis 
sûr  de  mon  fait. 

LORANGE. 

Eh!  Monsieur,  nous  avons  encore  trois  heures  devant  nous.., 
il  ne  nous  en  faut  pas  tant  pour  faire  ujiiie  folies. 

ARMAND,  continuant. 

n  Mon  frère,  le  inrijor  Blinval,  est  arrivé  de  Strasbourg.....  >• 
Blinval,  mon  meilleur  ami! 

LORANGE. 
Je  viens  de  le  rencontrer,  il  compte  déjeûner  avec  vous. 

ARMAND. 
Je  serai  ravi  de  l'embrasser,   {il  lit).  >>  C'est  vis-à-vis  de  lui 
V.   surtout,  qu'il  faut  de  la  prudence,  Depuis  mon  veuvage,  nous 
>■   nous  étions  promis  de  ne  pas   nous  marier,  et  de  passer  nos 
»  jours  dans  les  douceurs  de  l'amitié  fraternelle... 

LORANGE. 
Oui,  Serment   de  veuve. 

ARMAND ,  continuant. 
»  Songez,  Armand ,  que  vous  m'avez  juré  sur  l'honneur  d'être 


*  discret,  et  que,  <3ussé-]e   pu   mourir,  tout  serait  rompu   si 
»  vous  manquiez  à  votre  parole » 

CliÉMENTINÈ. 

Eh!  mais,  est-ce  qu'elle  ne  viencîra  pas  elle-même  lever  mes 
arrêts? 

LORANGE. 

Ah!  Monsieur,  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  l'v  dé- 
cider... comment,  Lorange,  me  disait-elle,  moi,  paraître  dans  un 
hôtel  garni,  chez  un  garçon!...  Jol.ii  ai  fait  remarquer  d'abord  que 
ce  garçon  n'était  qu'un  capitaine  de  hussards.    . 

APvMAND. 
Son  amant  ! 

LORANGE. 
Et  bientôt  son  époux.  t 

ARMAND. 
Enfin ,  elle  viendra? 

LORANGE. 

Oui ,  Monsieur,  avec  les  veuves,  il  n'y  a  que  manière  de  faire 
envisager  les  choses. 

ARMAND  ,/u£  sautant  au  cou. 

Ah  !  mon  cher  Lorange  î  tu  es  un  garçon  charmant  !  vite  , 
donne-moi  mon  habit. 

LORANGE. 
Oui ,  Monsieur. 

ARMAND  ,  i habillant. 

Elle  viendra  !  me  voilà  pavé  de  (oLis  mes  sacrifices!...  J'en- 
tends du  bruit...  c'est  elle  sa-is  doute, 

LORANGE  ,  allant  regarder  à  la  porte. 

Bon!  il  est  de  Irop  bonne  heure.  {Revenant  bien  vite).  C'est 
Monsieur  Blinval. 

ARMAND. 
Son  frère!...  chut!...  cache  vite  ce  portrait. 

(Lorange  cache  le  portrait  dans  le  cabinst  à  droite;  Blinval  paraît  dam  U 

fond.  ) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  BLINVAL. 

(  Bliaval  est  en  uniforme  comme  Armaa4,  ) 

BLINYAL. 
Ehl  le  voilà! 
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ARMAND,  r embrassant 
C'est  toi ,  mon  ami  !  je  suis  ei)chanté... 
BLLW  AL. 

Oii  fliable  es-tu  donc  venu  le  loger?  dons  w}  cinarlier  pprdu;.. 
je  craignais  de  no  pas  le  rencontrer...  mais  ton  portier  m'a  dit 
t^ue  tu  ne  sortais  jamais. 

ARMAND,  a  pflr^ 

^Maudit  bavard  !  {Haut.)  Il  exagère...  Je  sors  beaucoup  moins... 
Je  m'occupe  ,  je  rcllcchis... 

BLINVAL,  riant. 

Tu  rrfléchis!  toi,  IVtourdi  le  plus  aimable  du  régiment..... 
liens  ,  je  parie  que  je  devine  ton  st'cret. 

ARMAND. 

Je  n'ai  pas  de  arcret...  ne  va  pas  t'imaginer... 
.    BLINVAL. 

J'v  suis  tedis-je...  il  s'agit  d'une  gageure...  tu  dois  rester  un 
mois  ,  deux  uïois  s.tus  bouger  r^c  clie/-loi...  et  couirnc  tu  es  pas- 
sablement indiscret ,  on  t'aura  fait  promet  Ire  aussi  de  n'en  rien 
dire. 

ARMAND,  souriùnt. 

Il  v  a  bien  quelque  chose  comme  cela...  mais  je  l'en  prie,  nc 
va  pas  me  trahir. 

BLINVAL. 

A  une  condition...  nous  serons  de  moitié. 

ARMAND. 
Commonl,  de  moitié? 

BLINVAL. 

Oui ,  nous  partagerons  le  prix  de  la  f;ageurei 

ARMAND. 
Non  pas. 

BLINVAL. 

Allons  donc  ,  entre  camarades ,  cela  se  partage  toujours...  est» 
ce  que  lu  es  intéressé  par  hasard? 

ARMAND,  r/a/if. 
Très-intéressé. 

BLINVAL. 

D'bnnncur  ,  je  ne  te  reconnais  plus...  Ah '.  ça,  ta  gageure  ne 
le  défend  pas  de  me  donner  à  déjeûner? 

ARMAND. 
Non  ,  sans^oute.  Lorangc,  vd  cUcrcher  le  déjeuner. 
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BLINYAL. 

Du  vin  ,  surtout ,  mon  ami ,  du  vin  î  vous  vivez  en  vrais  char- 
treux... votre  cave  doit  élre  excellente. 

L'ORANGE ,  sortant. 

Vous  allez  être  servis. 

SCENE    V. 

[ARMAND,     BLINYAL.  ^ 

BLINYAL. 

Il  me  tardait  d'être  seul  avec  toi.  J'ai  aussi  mon  secret." 

ARMAND. 
En  vérité  ! 

BLINYAL. 

Mais  je  suis  plus  confiant.  Je   puis  compter  sur  ton  amitié  ? 

ARMAND. 
Plus  que  jamais,  mon  cher  Blinval. 

BLINYAL. 

Avant  tout ,  donne-moi  ta  parole  d'honneur  que  ma  sœur  ne 
saura  pas  un  mol  de  ce  que  je  !e  dirai  ;  c'est  un  point  important,: 

ARMAND,  à  part. 
Clémentine!  (haut.)  Je  te  le  jure...  tu  sais  qu'entre  militaires.» 

BLINYAL. 
N'ajoule  rien. 

ARMAND. 

Quel  est  donc  ce  grand  secret? 

BLINYAL. 
Mon  cher  Armand ,  tu  vas  rire  de  ma  folie...  Je  suis  amoureux. 

ARMAND. 
Amoureux  ,  toi? 

BLINYAL. 

Oh  !  mais  amoureux...  à  en  perdre  la  tèle. 

ARMAND  ,  étourdiment. 

'Ah  1  que  c'est  heureux  ! 

BLINVAL. 

Heureux  !..  dis  donc  qu'il  y  a  de  quoi  se  pendre  I  si  lu  savais 
^Jans  quelle  position  je  me  trouve... 

Les  deux  Secrets,  a. 


no 

ARMAND. 

Je  (Tcvine...  un  rival ,  un  père  ,  une  mère,  une  tante..»  on  veut 
Bacnfier  la  jeune  personne. 

BLINVAL» 

Justement. 

ARMAND.     . 

Tu  as  promis  à  ta  belle  de  l'cpouser? 

BLINYAL. 

J'ai  fais  mieux  que  ca. 

"  ARMAND. 
Comment. 

BLINYAL,  à  vuix  basse* 
Je  suis  marié. 

ARMAND. 
Marié! 

BLINYAL. 
Secrctement. 

ARMAND. 
Surcroît  de  bonheur  I 

BLINYAL. 

Chut!  mon  ami,  j'entends  ton  valet. 

SCENE    VI. 

Les    Même? ,    LORANGE ,  portant  une  petite  table  ùvec  le 

déjeuner. 

LORANGE. 

Messieurs,  c'est  un  déjeuner  de  garnison. 

ARMAND. 

D(;pcche-ioi. 

LORANGE ,  bas  à  son  maître. 

Songez  à  le  renvoyer  de  bonne  heure  ^  Madame  Saint-Hilaire 
ne  tardera  pas. 

ARMAND ,  bas. 
Silence  ! 

BLINYAL. 
Allons  à  table. 

LORANGE  ,  bas  à  son  maître. 
Ne  le  faites  pas  trop  boire ,  au  moins  ;  il  ne  s'en  irait  plus. 

ARMAND. 
C'est  bon;  laisse-nous.  (Lorange  sort.) 


¥ 


îi 


SCENE    VII. 

BLINVAL,  ARMANt),  {Us  déjeunent), 

ARMAND. 

Quoi ,  mon  cher  Blinval ,  sérieusement ,  lu  es  marié  ? 

BLINYAL,   soupirant, 
ïïéîas  1  oui. 

ARMAND,   riant. 

Tu  m'apprends  cela  comme  une  catastrophe...  Esl-ce  que  ta 
femme  n'est  pas  iolie  ? 

BLINVAL. 
Charmante  I 

ARMAND. 
Son  caractère? 

BLINVAL: 

Des  plus  heureux  !  c'est  liu  mélange  de  douceur,  d'esprit, 
d'ingénuité... 

ARMAND,  lui  sautant  au  cou. 

Ah  I  tu  n'imagines  pas  le  plaisir  que  tu  me  fais  ! 

BLINVAL,  étonné. 
Bah  !  et  pourquoi  ? 

ARMAND. 

Ah!  c'est  que...  {S'' arrêtant  tout  court  et  à  part).  Diatle  !  e'^6 
mon  secret. 

BLINVAL. 
Eh  !  bien  ? 

ARMAND. 

Ah!  c'est  que...  je  prends  tant  d'intérêt  atout  ce  qui  te  touche... 
et  puis  tu  feras  un  excellent  époux...  moi,  je  te  l'ai  toujours  dit, 
tu  étais  né  pour  le  mariage. 

BLINVAL. 

Allons,  tu  me  disais  le  contraire,  il  y  a  six  mois....  tu  pestais 
contre  le  mariage. 

ARMAND,  vivement. 

Contre  le  mariage!...  moi!...  eontre  les  maris  ,  c'est  possible... 
mais  le  mariage,  mon  ami ,  c'est  le  noeud  le  plus  respectable,  le 
plus  doux...  celui  que  l'on  ne  saurait  conlraclor  assez,  tôt  pour 
son  bonheur,  pour  le  repos  des  familles...  la  morale...  la... 

BLINVAL. 

Fort  bien...  mais  tu  ne  sais  pas  mon  embarras? 
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ARMAND ,  gaiement. 

Non.,  conlc-moi  donc  Ion  embarras. 

BLIN\AL. 

Nous  nous  étions  promis,  ma  sœur  et  moi,  rie  ne  pas  nous 
quitter,  de  ue  prendre  aiiciin  etigngcinent..  elle  va  être  furieuse... 
ARMAND,  toujours  très-gai. 
Pas  du  tout...  j'arrangerai  ce  a  ;  je  m'en  charge. 

BLI^^'AL. 

Prudent  négociateur...  tu  oublies  déjà  que  lu  m'as  promis  le 
secret. 

ARMAND. 

Quoi ,  tu  ne  veux  pas  que  je  lui  dise?.. 

BLI^VAL. 

Non  ,  parbleu  !  j'ai  ta  parole,  Armand ,  et  je  ne  plaisante  pas 
là  dessus. 

ARMAND. 

Mais  avec  un  mot,  il  serait  si  facile  de  tout  concilier. 

BLINVAL. 

Non  ,  te  dis-je:  Clémentine  déteste  le  mariage^  elle  a  tous  les 
Lommes  en  horreur' 

ARMAND ,  souriant. 
Ah  !   tous  ! 

BU  \  VAL. 
Mon   dicu^    tu  no   la  connais   pas   bien;   c'est  un   sage,  un 
philosophe. 

ARMAND. 

Philosophe  !.,.  eh  !  bien  ,  moi ,  je  te  réponds  qu'elle  sera  char- 
mée du  parti  que  tu  as  pris. 

BLINVAL. 
Aurais-tu  quelque  raison  de  penser  ?... 

ARMAND. 

N«n  ,  non  ,  c'est  une  idée.  (  à  part.  )  Ah!  maudit  serment  I  la 
langue  me  démange...  (  haut.  )  Ahî  ça,  dis-moi  j  les  parents  de 
ta  lémmc  .\.. 

BLINVAL. 
Autre  embarras.  Ma  Lucile  dépend  d'un  tuteur,  ancien  colonel^ 
qui  est  même  créancier  de  la  succession,  et  qui  s'avise  d'aimer 
sa  pupille. 

ARMAND. 
Comment  diable!...  i 

BLINVAL. 
De  vouloir  l'épouser. 
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ARM  VND. 

li'epouserî  un  tuteur  !  qu'elle  immoralité! 

BLINAAL. 
Lucile  est  d'un  caractère  timide  ;  elle  nVse  avouer  à  son  tuteur 
un  mariage  formé  sans  sou  aven  j  elle  redoute  ses  emportemens; 
mais  je  crains  aus'ii  que  ma  sœur..,  voilà  pourtant  ce  beau  ma- 
riage dont  tu  me  félicites.  . 

AR">-AND. 
Ta  femme  est-t-elleà  Pari"^? 

BLIXVAL. 

Oui  :  près  dune  tante  qui  loge  à  cent  pas  d'ici.  Les  persécutions 
auxquelles  Lucile  est  exposée  m'ont  forcé  de  quitter  brusque- 
ment Strasbourg..,.  Ah  !  ça  ,  vovons  ,  que  me  conseillçs-tu? 

ARMAND. 

C'est  tout  simple  !  il  faut  prendre  les  moyens  doux.  .  conduire 
ta  femme  cher  ta  sœur,  obliger  le  colonel  à  reconaître  votre  ma- 
riage ,  et  s'il  fait  le  récalcitrant...  au  bois  de  \  tncennes. 

BLINVAL  ,  haussant  les  épaules. 

Une  affaire, un  éclat  scandaleuxl  décidément,  mon  pauvre  ami, 
tu  as  perdu  la  tête. 

SCENE     VIII. 

Les  Mêmes,  LORANGE,  accourant,^ 

LORANGE  ,  bas  à  son  maître. 
Monsieur!  Monsieur,  Madame  de  Saint- Hilaire. 

ARMAND ,  à  part. 
Clémentine!  ah!  mon  dieu! 

LORANGE. 

Je  l'ai  fait  entrer  dans  le  pcîit  salon. 
BLIiSVAL. 
Qu'as-tu  donc? 

ARMAND. 

Pardon,  mon  ami,  une  visite  que  je  n'attendais  pas  sitôt... 

BLIN\' AL ,  souriant. 

Une  visite  î ...  ah!  fripon  I  je  vois  maintenant  pourquoi  tu  n'as 
pas  voulu  me  mettre  de  moi  lie  dans  la  gageure. 

ar:\ïand. 

Ne  crois  pas...  c'est...  c'est  un  créancier  qin  veut  absolument 
m,e  parler. 


4 

BLLINYAL. 

Un  créancier!  parbleu!  qu'il  entre;  nous  sommes  faits  aux 
manières  de  ces  animaux-li\. 

ARMAND. 

Oh!  celui-ci  neressemble  point  aux  autres;  je  lui  dois  beau- 
coup d'égards  ..  et  s'il  faut  te  l'avouer,  c'est  lui  qui  me  retient 
ici  depuis  quinze  jours- 

BLINVAL. 

Et  lu  le  ménages...  attends,  attends;  je  me  cbarge  de  le  rece- 
voir. Ouvre  la  fenêtre,  Lorange. 

ARMAND. 
Y  penses-tu? 

LORANGE. 

Jolie  manière  de  payer  ses  dettes. 
ARMAND; 
Je  te  remercie  de  ton  zrle,..  mais  si  tu  voulais  rn'obliger ,  lit 
me  laisserais  seul  avec  hii. 

BLINVAL. 

Comment,  tu  me  renvoies,  et  sans  avoir  déjeuné. 
ARMAISD  ,jettant sa  serviette, 
.     Si  fait,  nous  avons  déjeuné....  Je  n'ai  plus  faim. 
BLINVAL  ,  ie  rasseyant. 
Moi,  je  n'ai  pas  commencé,  et  je  reste. 
ARMAND,  a ;7arf. 
Ah!  mon  dieu  ! 

BLINVAL ,  mangeant, 

Lorange,  fais  entrer  l'usurier,  que  je  ne  vous  dérange  pas. 

LORANGE,  cherchant. 

Volontiers^  monsieur,  aussi  bien,  je  crois  qu'il  sera  enchanté 
de  vous  voir. 

BLINVAL. 

Moi  !  est-ce  que  je  le  connais  ? 

LOUANGE,  a  vec  in  ten  tion . 

Certainement  I  vous  savez  bien  ,  le  vieil  Arabe..,.. 

BLINVAL. 
Qui  me  prêta  l'année  dernière  ?.... 

LORANGE. 
Ces  mille  ccus  ? 

BLINVAL. 
Que  je  dois  encore. 
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ARMAND,  appuyant. 
Justement. 

BLIXVAL,  troublé. 

Je  me  sauve.  ...  je  me  sauve le  coqu,n  a  peut-5tre  ma  lettre 

de  change  sur  lui....  Lorange ,  mon  chapeau,  vile...  par  un  autre 

LORANGE 
Venez,  monsieur. 

BLINVAL  ,  A  Armand. 
Ne  lui  dis  pas  que   je  suis  i  Paris  au  moins....  Je  cours  cheï 
Lucilc...   Je   compte  sur  ta  parole.  Discrétion  à  toute  épreuve 
Adieu.  *■ 

(Il  9'(?ch.Tppe  par  le  fond). 

ARMAND. 
Je  respire. 

(Il  fait  signe  à  Lorange  de  conduire  Clémontîne.) 

SCENE     IX. 

ARMAND,  .yeu/. 
Ouf!  j'ai  pensé  me  trahir  vingt  fois...  quel  rôle  insupportable* 
r/les  bra^sT  ^''^'''  '"  ^^'^"''  °'''  ''"''' ^'^"  '^^^  ^^"^ 

SCENE    X. 

ARMAND,  CLÉMENTINE,  conduite  par  Lorange ,  qui  enlè.c 
le  dejtwier  et  sort 

CLÉMEN'I-LYE  entre  en  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  ris  encore  de  la  frayeur  de  mon  pauvre  frëre 
Me  prendre  pour  un  créancier  \  se  sauver  par  l'escalier  dérobé* 
quand  je  tremblais   moi-même   de  le  rencontrer.  ' 

1.^     c  ■       ,.  ARMAND. 

Ma  foi,  c  était  le  seul  mo  e.   de  nous  en  débarrascer    Clé- 
mentme  ,  levous  revois  Pnf^r.   v^   ^  i         ^"«"  iii-).-er.  i^ie- 

'  C^Ie^S'hi^  E  ^  '^^^  ^^^"  "^"  '^'''^  ' 

exj!re"°""''  '"'^  '''''  P^^^^"    ^''  ^-"^  i--«  «e  sont  p«s 

lAi  t  ,  ARMAND. 

Ah  !  pour  une  heure  ou  deux. 

CLÉMENTINE. 
Je  ne  vous  ferai  pas  grâce  d'une  minute.  J'ai  voulu  seulement 

r^r/rrraUé^"""^  ^"^  ''^'  "'--^  -^^--^  aucu":  coTd-! 
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ARMAND. 

Aucune  ,  je  vous  le  jure....  <  ar  je  me  suis  ennuyé. 

CLEiME^TI^E. 
Ingrat,  je  vous  écrivais  tous  !cs  jours. 

°                                   ARMAND. 
Oui,  pour  me  parler   morale,  sagesse Jamais  un    mol 

'^'""°""  CLÉMENTINE. 

Plaiffnez-vous  ,  je  vous  le  conseille  Je  fais  de  la  morale  dans 
n'Cs  lellres,  et  je  viens  Noir  un  garçon  ,  un  oflicior  de  hussards.... 
Aiil   mon  dieu!   mon  dieu  que  doviendrais-je  si  cjuc^u  un  me 

surprenait  ici  ? 

^  ARMAND. 

Que  pouvez-vous  craindre  ?  n'êtes-vous  pas  avec  voirc  époux  ? 

CLÉMENTINE. 

Pas  encore  ,  monsieur. 

ARMAND. 

Pardonnez-moi.  Vous  m'avez  promis  voire  main  aussitôt 
€ette  grande  épreuve  Urrainée.  Je  ne  vous  ferai  pas  grâce  d  une 

minute.  ^  .      ^ 

CLEMENTINE,  souriant. 

Vous  m'effrayez  !  quoi,  sérieusement,  vous  vous  aviseriez  de 
devenir  raisonnable,  de  vous  corriger  de  vos  delauts  ? 

ARMAND. 

Vous  le  voyez Je  vous  parais  pcul-rtre  un  peu  gauche 

dans  mon   nouveau  rôle C'çsl  tout  simple,  la  sagesse,    a 

raison  ,  tout  cela  me  semble  si  singulier Mais  c  est   égal ,  je 

SUIS   totalement  changé.  Plus  de  jeu,  plub  de  duels.... 

CLÉMENTINE. 

Eh  !  bien  ,  vous  me  desespérez. 

ARMAND. 

Comment  ? 

CLÉMENTINE. 

Oui ,  monsieur ,  je  suis  outrée  contre  vous,  contre  moi-même, 
quand  je  vous  proposai  celle  épreuve  bi/ari  ..■ ,  je  ne  vu  lais  nu  c- 
chapper  à  vos  persécutions  j  je  m'altonduis  que  tout  en  promet- 
tant des  merveilles,  le  naturel  l'emporterait  ,  et  qu  ;.u  hout  ri  un 
quart  d'heure  vous  auriez  déjà  fait  miMe  extravagances.  Pas 
du  tout,  monsieur,  pour  la  première  fi'  ,  s'.nise  df  jouer  e 
pelil  Catun  ,  le  héros  de  roman  ,  d'.'lre  doci.ie;  fidel.C,  CSçUve  de 
laes  volontés.,.  aU  !  c'est  iusupporUble I 
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ARMA^D,  riant. 

t>'honneur,  le  reproche  est  nouveau.  (Qu'auriez  vous  donc  dit, 
si    j'eusse  manqué  à  ma  piomef-sc? 

CLOlii^ATrE. 

J'aurais  dit...  j'aurais  dit  que  voii«  étiez  un  traître,  un  in- 
constant, un  liomme  aflVeux  î  un  homme..;  ÇùiniiiP  ils  Font 
tous,  ou  à  peu  de  chose  près...  Mais  il  ne  s'agit  pas  Moîisieur, 
de  ce  que  j'aurais  dil...  c  est  (\e  moi  qui!  es!  question,  de 
mon  embarras.  Comment  m'excisér    a'  près  de  mon  frère? 

A  R M  Ai\  D  ,  lé^èrtmi'n t. 

De  vôtre  frère  !...  Oh  I  (jue  cela  ne  vous  inquiète  pas!  il  sera 
enchanté. 

CLÉMENTINE,  vivem  nt. 

Enchanté,  hii  !...  et  de  quoi .  ie  \  ons  f)i  i<- .  ..  Ta  ivre  F'irival  !  il 
ne  pense  qu'à  moi  ,  j'en  suis  sûie...  i'  f  if  iam^v  ^  ,  et  s*^-  j»rivede 
tout  atiachcmeiif  ,  pour  se  consacrer  entièrement  à  sa  sœur...  il 
Va  m'en  vouloir  à  la  mort. 

ARMAND. 
Mon  Dieu,    non^ 

CLÉMENTINE. 

Je  vous  dis  qu'il  sera  furieux...  11  est  d'une  sévérité  là  dessus. 

ARMAND  étourdiment. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  ;  il  a  tout  à  fait  changé  de  manière 
devoir;  Apprenez  erfin  ,  (jii'il  vient  de  m'avouer...  {  à  part) 
Aje!  Aye!...  t.t  mon  autre  secret...  J';ii  une  fureur  de  parler. 

CLÉ\1ENTINE. 

Eh  bien  ? 

ARMAND  enibarassé. 

Oui...  Il  vient  de  m'avouer  ..  Oh  I  c'est  que  nous  avons  beau- 
coup parlé  de  vous. 

CLÉMENTINE. 

Comment?...  lui  auriez-vous  dit?,.. 
ARMAND. 

Rien ,  rien  du  tout  ,  C'est  lui  ,  au  contraire  ,  qui  ma  laissé  en- 
trevoir... r'est-à-dne,  il  prévoit  que  votre  copin.,. 

CLÉMENTINii. 

Ah!  mon   dieu  !.;.  Yous  vous  serez  trahi  j  j'en  étais  siire* 

ARMAND,    vi\femenl  et  embarrasse. 

Non  ,  non  ,  ce  n'est  pas  cela...  il  n"a  a  cun  soupçon...  C'est 
que,  voyez-vous  ,  i!  m'    confié  son  embarras... 
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CLÉMENTINE. 
Son  embarras! 

ARMAND. 

Je  veux  dire  ses  inquiétudes  pour  l'avenir...  (  à  part)  3e  ne 
m'en  tirerai  jamais.  (Haut.)  lu  alors,  comme  son  intention... 
dans  le  cas  ou  vous  prendriez  un  parli...  est  de  ne  pas  vous  con- 
traindre... C'est  ce  (|ui  fait  que...  si  vous  vous  expliquiez  franche- 
ment avec  lui...  les  choses  s'ariangcraient  le  mieux  du  monde. 
CLÉMENTINE  riant. 

En  vérité,  mon  cher  Armand,  je  finirai  par  vous  croire  amou- 
reux tout  debon.  \oilà  uu  quart  d'heure  que  vous  déraisonnez 
^ommeunaogc. 

SCENE    XI. 

Les  Mêmes,  LORANGE  accourant. 

LORANGE. 

Eh!  vite,  Madame,  sauvez-vous. 

CLÉMENTINE. 

Ou'est-ce  donc? 

LORANGE» 

On  dirait  q-ie  c'est  un  fait  exprès  j  M.  Blinval  vient  de  rentrer 
brusquement  à  1  hôtel, 

CLÉMENTINE. 

Ah!   mon  dieu!  je  suis  perdue! 

LORANGE. 
Il  parle  à  notre  vieux  portier ,  mais  je  suis  sûr  qu'il  va  monter. 

ARMAND. 
Qui  peut  le  faire  revenir  si  tôt  ? 

CLEMENTINE. 
C'est  vous,  monsieur;  ce  sont  vos  indiscrétions.  Vous  aurez 
éveillé  les  soupçons...  il    m'aura  pciit-êlre  aperçue...  Qu'elle  im- 
prudence à  moi  ! 

ARMAND. 

Je  vous  jure  qu'il  est  à  cent  lieues  de  se  douter... 

CLEMENTINE. 
Comment  m'échapper  maintenant  ? 
LORANOi;. 
L'escalier  dérobé  est  à  votre  service,  Madame. 
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CLÉMENTINE. 

L'escalier  dérobé...  quelle  extrémité!  Ah  qu'on  est  malheu<* 
rcuse  d'aimer  un  foui  on  finit  par  imiter  toutes  ses  extravagances. 
Lorarnge,  conduis-moi  donc  par  l'escalier. dérobé. 
ARMAND ,  la  suivant. 
Au  moins,  songez  que  je  vous  attends   pour  me  délivrer.   Je 
ne  puis  sortir  sans  votre  aveu. 

CLÉMENTINE. 
Laissez-moi,  Monsieur...   C'est  vous  qui  êtes  cause  de  tout 
cela;  je  vous  détestej  je  ne  veux   plus  vous  voir...  Allons,  je 
leviendrai  à  deux  heures^  pour  vous  rendre  votre  liberté. 
APiMAND,   de  même. 
Si  vous  vouliez  me  permettre  de  dire  un  mot  k  BUnval? 
CLÉMENTINE. 

Non  ,  Monsieur  ,  non  3  je  vous  le  défends.  L'épreuve  dure  en- 
core;   songez-y-bi.3ri. 

LORANGE. 

Il  monte...  Sanvons-nors? 

(  Clém.entiae  sort  de  côié  avec  Lorange.  ) 

SCENE     XII. 

ARMAND,  seul. 

Au  diable  les  secrets  et  la  discrétion  !  il  faut  me  taire  avec 
l'un ,  me  taire  avec  l'autre.  Morbleu  !  ma  position  est  piquante... 
C'est  qu'avec  leur  belle  délicatesse,  ils  peuvent  rester  dix  ans 
■ans  vouloir  s'expliquer.. 

SCENE    XIII. 

ARMAND ,  BLINY AL ,  très-agité. 

ARMAND. 
Te  voilà  déia  de  retour! 

BLINVAL. 

Mon  cher  Armand,  je  suis  au  désespoir!  j'ai  besoin  de  toute 
ton  amitié... 

ARMAND. 

Que  t'est-il  donc  arrivé  ? 

BLINVAL. 
Pauvre  Lucile  I 
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ARMAND. 
Eh  birn? 

BI.INYAL. 

Sou  liileiir  vient  âc  lui  aire  iirip  scène  affreuse.  Ne  pouvant 
explifji'pr  ses  refus  ,  il  a  (3'CuJé([ue  !e  contrat  serait  signô  aujour- 
d'hui même,  (^uarid  je  suis  arrive,  il  était  déjà  allé  chercher 
le  notaire. 

ARMAND. 
Ah!  diable!  le  vjeux  Colonel  est   expédilif. 

BU ^  VAL. 
Liici'e  se  désole...  moi,  je  po!d>  la  tête. 
ARMAND. 

Ailonc,  allons ,  jf-  vois  (juMI  faut  que  je  m'en  mêle.  YouS 
senle>-vous  .e  courjige  de  tenir  l<'le  au  tuteur? 

BLINVAL. 
Lucile  ne  peut   s'y  résoudre. 

ARMAND. 

Alors,  il  f^iit  le  fuir...  vile,  un  enlèvement, 

B  LIN  VAL. 
Un  enlèvement  1 

ARMAND. 

Ah!  pirblfii!  on  ne  peut  p.is  te  MAmer...  Un  mari  qui  enlève 
6a  femme...  C'est  d'un  très  bon  exemple. 

BLINVAL. 
Ehl  mon  dieu  ,  mon  ami,  c'est  déjà  fait. 

ARMAND. 
En    vérité  ? 

BLINVAL. 

Lucile  m'attend  à  quelques  pas  d'ici,  dans  une  \Qlturej  mais 
je  ne  sais  oii  la  conduire. 

ARMAND. 
Chez  la  sœur. 

BLINVAL. 

Non  j  tu  sais  bien  que  je  ne  puis  pas. 

ARMAND. 

Eh  bien  !  chez  moi. 

BLINVAL. 
Chez  toi  ! 

ARM\ND. 

C'est  '«  plus  sage.  .7e  t'offre  ce  petit  salon  qui  me  sert  d'at" 
teliçr.  Ou  ne  viendra  pas  la  chercher  chez  un  garçon. 
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BLINVAL. 
A  merveille!  je  te  l'amène  sur  le  champ, 
ARMAND. 

Surtout,  ne  dis  rien  à  mon  portier j  il  est  si  bavard,  si 
curieux  I 

BLINVAL. 

C'est  entendu...  je  cours  cheicher  Lucile.  Ali!  mon  cher 
Armand,    tu  me  saus'es  la  vie!  {il  sort.  ) 

SCE^E     XIV. 

ARMAND,  seiiL 

Je  les  tiens. .  l'excellente  idée  I  C'émentine  va  revenir...  elle 
les  surprendra Il  faudra  qu  on  s  explique,  qu'on  se  par- 
donne mutuellement...  Et  sans  avoir  trahi  ma  promesse,  t-ans 
avoir  compromis  un  seul  de  mes  secrets,  j'assure  le  bonheur  de 
Blinval,  de  Lucile ,  celui  de  Clémentine...  Le  mien.  Ma  foi,  le 
hazard  ne  pouvait  mieux  me  servir  !  les  voici. 

SCENE     XV. 

ARMAND.  BLINVAL,  LUCILE. 

(  Elle  est  vêtue  d'une  robe  blanche  et  porte  un  voile  ious  son  bras,  Armand 
ferme  la  porte  du  foad  avec  un  verrou  ). 

BLTNVAL. 

Ne  craignez  rien  ,  chère  Lucile. 

LUCILE, 
Je  suis  encore  toute  tremblante. 

ARMAND. 

Rassurez-vous,  Madamej  vous  êtes  chez  le  meilleur  ami 
de  Biiuval. 

LUCILE ,  à  Blinval. 

Mais  je  ne  vois  pas  votre  sœur Vous  m'aviez   pourtant 

promis.... 

BLINVAL. 

Clémentine  n'é'ait  pas  prévenue,  chère  Lucile....  Elle  ignore 
notre  maiiagojel  ie;to  preaiiôrc entrevue  nous  aurait  enib;)rass"S 
tous  trois  ;  j  irai  biersiùl  l'insii  uire.  L'important  était  d'abord  de 
vous  mettre  en  sûreté. 

ARMAND. 

Sans  doute...  Mais  diles-moi,  M;idame  ,  êtes-vous  bien  cer- 
taicç  dç  n'avoir  pas  été  suivie  ?  voire  tuteur 
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LLCILE. 

Je  ne  sais...  II  devoit  venir  me  clierclier  précisément  h  l'heure 
ou  Blinval  m'a  décidée  à  le  suivre.  Ma  fuite  doit  causer  une  ru- 
meur .. 

ARMAND. 

Tant  mieux;  jaime  le  bruit ,   et  surtout  à  désoler  les  tuteurs.- 

LLCILE. 

Comment,  tant  mieux  ?  mais  je  suis  perdue,  s'il  découvre  ma 
retraite  !  il  m'a  semblé  tout  à  l'heure  que  l'on  observait  notre 
voiture  ,  et  je  tremble.».  (  Oa  frappe  en  df'hors.  )  On  frappe  l 

ARM /VIN  D,  bas. 

Chut  !  (  On  frappe  encore.  ) 

BLINVAL,  ôflj. 
Si  c'était.... 

ARMAND. 

Ne  bougez  pas ,  je  vais,  savoir... 

SCENE    XVI. 

Les  Mêmes,  FLAMANT,  en  dehors.. 

FLAMANT. 
Monsieur  le  capitaine  !  monsieur  le  capitainel 

ARMAND. 
C'est  mon  damné  portier  î  (  haut.)  Que  veux-lu? 

FLAMANT ,  en  dehors. 
Ouvrez  vile,  M.  le  capitainel  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre... 
je  suis  plus  d'à  moitié  mort  ! 

BLINVAL. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LUCILE. 
Mon  tuteur  a  peut-être  reconnu  la  maison...  S'il  étoit  monl& 
jusqu'ici! 

FLAMANT,  très-haut. 

Mon  capitaine!  ça  presse. 

LUCILE,    effrayée. 
Oii  me  cacher? 

ARMAND. 

"Vile,  dans  mou  atelier. 


ÈLINVAL  la  conduisante 
C'est  cela. 

ARMAND. 

Ne  dites  mot  j  je  tue  charge  de  tout. 

(  Lucile  se  cache  et  tire  la  porte  sur  elle,  Armand  va  ouvrir.  ) 

SCENE     XVII. 

Les  Mêmes ,  FLAMANT. 

FLAMANT  regardant  de  tous  côtés. 

C'est  singulier,  est-ce  qu'ils  l'ont  fait  envoler? 

ARMAND. 

Voyons ,  que  me  veux-tu  ? 

FLAMANT ,  regardant  toujours* 

AU  Monsieur  !  une  aventure!  un  tapage!  je  ne  sais  pas  si  j'au- 
rai la  force  de  vous  raconter... 

BLINVAL. 
Qu'est-ce  donc  ? 

FLAMANT,  montrant  Blinvaî. 

Attendez,  attendez...  C'est  Monsieur  qui  vient  de  descendre 
d'une  eoiture  de  place,  et  qui  m'a  tant  recommandé  de  ne  lais- 
ser monter  personne. 

ARMAND. 

Oui ,  eh  bien  ? 

FLAMANT  ,  cherchant^  des  yeux. 

Pardon  ,  Monsieur  n'était  pas  seul  ? 

ARMAND,  impatienté. 
Sx  fait,  Monsieur  était  seul. 

FLAMANT,  d'un  air  d^ intelligence. 

Ah  !  permettez...  j'ai  de  bons  yeux ,  et  j'ai  très-bien  distingué 
une  jf'uiie  personne  qui  se  glissait  comme  ça,  le  long  de 
l'escalier....  ça  m'avait  tout  l'air  d'une  cousine. 

ARMAND. 

Finiras-tu,  bourrreau?  qu'est-ce  que  cela  fait  à  ce  que  tu  as  à 
me  dire  ? 

FLAMANT. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  prouver  que  je  ne  suis  pas  de  ce* 
portiers  qui  laissent  tout  passer  sans  rien  voir. 

ARMAND. 

Pour  dieu  !  dépêchez-toi  donc. 
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FLAMANT. 

M'y  voici,  capitaine  :  il  n'y  avait  pas  denx  minutes  qiie  la 
voiture  de  Monsieur  était  partie,  qu'il  est  entré  i  ins  ma  loge,  un 
grand  bel  homme  ,  un  pnu  sec...  comme  moi ,  les  cheveux  gris,  et 
une  paire  de  moustaches  !...  Ah!  (juel 'es-moustaches I  quoi  !  j'c'iais 
en  itain  de  tailler  les  sordiersdc  l'épicier  ru  coin.. <  en  voyant  ces 
moustaches...  j'ai  coupé  les  oreilles  de  travers. 
BLÏN\  AL,  bas  à  Armand. 
C'est  le  tuteur  ! 

ARMAND ,  de  même: 
Tu  crois? 

FLAMANT,  les  observant. 
C'est  le  p-ipa  ,  n'est-ce  pas  '■  je  m'en  étais  douté...  il  était  dans 
une  colère...  dame!  c'était  bien  naturel. 

ARMAND. 
Bien  naturel  !  et  pourquoi? 

FLAMANT. 
Pourquoi?   c'est  cf  que  je  me  suis  demandé...  mais  vous  en- 
tendez bien  que  ce  pauvre  cher  homme  n^'élait  pas  en  colère 
pour  rien. 

ARMAND. 
Quelle  patience! 

BLINYAL. 
Enfin  que  t'a  t'il  dit. 

FLAMAND, /'/m/fa/zf. 
«t  lissent  ici...  »  qu'il  a  fait  comme  ça  ,  avec  une  grosse  voix  , 
»  ils  sont  ici,  corbleu  !  il  faut  qu'on  me  les  trouve;.,  réponds, 
maraud  !  répcids  ,  ou  par  la  mort  !»  A  ce  début-la,  moi,  d'abord  , 
les  souliers  me  son!  loml)és  des  mains... «Ahl  ah!  tu  fais  l'étonné, 
je  crois...  parlé  ou  je  l'a«somme.   » 

ARMAND. 
Eh  bien  ? 

FL\MANT. 
Gomme  Monsieur  m'.nvaii  donné  de  l'argent  pour  me  laire,  j'ai 
d'abord  voulu  nier....  — ■  .•  Tu  en  as  nienli  .  effror^lé  ctxjuin  !  ..  — 
Mais,  Monsipur,}"  vous  proteste. ,.  — Tm  as  reçn  lout  à  l'Iioure 
lin  ofiicier  dehussurds,  avec  unejeurje  persovnr..  lu  voilure  s'est 
arr(*lé<^  devant  cette  maison  ;  on  les  a  vus  descendre..  —  iM-iis^ 
mon.'ieur...  —  Ah!  drôle!  tu  veux  raisonner...  A  ces  mots;  il 
a   levé  sa  canne*.. 

ARMAND. 
Sa  canne! 

FLAMANT,  se  frottant  le  bras. 
Ah!  quelle  canne!  loirgue  et  avec  des  nœu'i    ...moi,  qm   ne 
suis  pas  fait  au  feu... vous  sente/  fjue  cela  m'a  tout  bouleverse. 
ARMAND. 
Mais  lu  n'as  rien  avoué? 


FLAMA.NT.  se  frottant  toujours, 

Econtfz  donc  ,  quanrl  on  est  accab'c  de  questin-^s  aussi  près— 
Sanips. . .  Pour  le  fîérouler  ,  j'ai  dit  cjn'i'  n'y  avait  fl,?rts  la  maisoil 
qu'un  capitaine  de  huHS'irrls  ,  nommé  Monsiriir  Arras-tl/et  quil 
était  sorti  dfpnis  une  beare,  —  Monsieur  Arm'ind  ,  (in'i!  a  dit  i 
Oui,  c'est  bien  cela;  j  avai*^  déjà  pris  mes  informations  sur  la 
maison...  il  esl  resorti!..  .  r'psl  une  ruse..  »^'inipnrtej  nous  nous 
verrons!....  La  dessus  ,  i!  s'est  mis  à  écrire  sur  un  carré  dé 
papier... 

AUMAND,  pousse'  à  bout. 

Enfin  ,  butor? 

FLAMANT. 

Butor  !  c'est  j.istement  ce  que  ce  Monsieur  m'a  dit...  Tiens  , 
tut  or ,  qu'il  m'a  fait,  porte  cf  la  ;  je  vais  attendre  la  réponse 
au  café  qui  est  au  -out  de  !a  r^e.  Ah  !  à  ce  mot  de  butnr. . .  la 
moulardr  m'est  montée  au  n»»/  ..  je  lai  regardé  comme  ç.t...  d'un 
air...  et  ie  lui  ai  répondu  :  Ç:  suiîit ,  Monsieur.,,  voilà  que  j'jr 
mente  tout  de  suite. 

BLLWAL. 
Peste! 

FLAMANT. 

Dame,  c'est  que  je  suis  vif  a'iS.si^  quand  je  m'y  mets"! 

ARMAND. 


Et  celle  lettre? 
La  voici. 


FLAMANT. 


ARMAND. 

Eh!  donne  done, , ,  c'est  par    là  qu'il  fallait  commencer.  (  H 

buvre  la  lettre.)  Nous  allons  voir. 

FLAMANT,  s' approchant. 

Oui  ,  nous  allons  voir.  . .   1  écriture  esi   diablement  difficile  à 
déchiffrer...  ce  sont  des  pieds  de  mouches. 

ARMAND^ 

Hein  ?  comment  le  sais-ln  ? 

FLAMANT,  embarassé. 
_    Ah!  je  sais. ..  c'esl-à-dire.  ..  j'ai  .uen  montant.,, 
P  ARMAiND. 

Fort  bien...  éloignez-vous  un  peu  ,  Monsieur  Flamant,   {Il  lit 
bas  avec  Blinval), 

FLAMANT ,  à  part. 
Mais  oii  diable  l'onl-ils  donc  cachée  ? 
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BLINVAL,  bas  à  Armand, 
Le  colonel  Clainville...  c'est  Lien  lui. 

ARMAND. 

Chul  ! . . .  conliens-loi. 

FLAMANT,  regardant  le  cabinet 

Ah!  je  dovine.  (  //  va  regarder  par  le  trou  de  la  serrure,  ) 

ARMAND,  à  Flamant  qui  regarde  toujours, 

Eli  I  bien  !  eh  I  bien  I  M.  Flamant  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

Flamant,  embarrassé. 

Rien,  Monsieur...  c'est  que  j'ai  cru  que  vous  m'appeliez... 

ARMAND,  d'un  ton  sec. 
Laissez-nous. 

FLAMANT. 

Oui,  mon  capitaine.,  {àpart.)  Oh!  en  voilà  une  bonnel... 
cachée  avec  deux  jeunes  gens...  courons  vite  raconter  ça  au  do- 
mestique du  numéro  six^  et  à  la  fruitière  d'à-côté. 

(  Il  sort.  ) 

SCENE  XVIII. 

BLINVAL  ,    ARMAND ,    ensuite  LUCILE. 

ARMAND. 
C'est  un  cartel,  et  d'un  style  tout  à  fait  galant...  il  parait  que 
le  bonhomme  est  encore  verd. 

(   Il  pose  le  billet  sur  sa  table.  ) 
LLXILE,  gui  a  entendu  les  derniers  mots  ,  sortant  du  cabinet' 
Ln  cartel  !  un  cartel  ! 

BLLNYAL. 
Lucile  I 

LUCILE. 

Je  suis  perdue?...  Ah!  Blinval  !  je  vous  en  conjure;  n'y  aile» 
point...  par  pitié,  ne  me  quillez  pas! 

ARMAND. 

Quel  enfantillage!  mais  c'est  une  misère...  figurez-vous  qu'oi» 
se  bal  tous  les  jours  ,  et  on  ne  se  tue  jamaisj  c'est  reçu...  et  puis^ 
vous  n'avez  rien  à  craindre...  c'est  moi  qui.vais  me  battre, 

BLINYAL. 

Comment;  toi? 
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ARMAND. 

Parbleu!  le  cartel  n'est-il  pas  à  mon  nom? 

BLTNVAL.; 

Oni ,  mais  je  ne  souffrirai  pas... 

ARMAND. 

Il  serait  plaisant,  celui-là...  quand  tu  as  eu  dos  affaires  ,  je  t'aî 
laissé  te  battre  saus  m'en  mêler  j  je  n'ai  pas  été  sur  tes  brisées.», 
que  diable I  laisse-moi  les  miennes. 

BLINYAL. 

C^est  une  erreur  ..  et  c'est  à  moi  de  répondre  au  colonel. 

ARMAND. 

Je  t'en  supplie ,  mon  ami ,  laisse-moi  me  battre...  voilà  quinze 
jours  que  je  vis  de  privations  ;  j'ai  besoin  de  me  dissiper  un  j>eu. 

BLINVAL. 

Tu  te  moques  de  moi  I  allons,  le  colonel  m'attend. 

ARMAND. 

Un  instant;  je  te  suis...  que  je  te  serve  au  moins  de  second.. 

BLÏNVAL. 
A  la  bonne  heure. 

LUCILE ,  se  désolant. 

Fatale  imprudence  I  que  vais-je  devenir? 

ARMAND,  mettant  son  épe'e. 

Ne  craignez  donc  rien  ,  il  ne  se  battra  pas  ,  je  vous  en  réponds.. 
Cachez  vous  dans  mon  atelier  et  attendez  notre  retour, 

LUCILE. 
Ah  !  j'y  mourrai  d'inquiétude. 

ARMAND. 

Ecoute  donc,  Blinval  ;  je  fais  une  réflexion.  Ne  m'as  tu  pas 
élit  que  lecolonel  était  créancier  de  la  succession  recueillie  par 
ta  femme  ? 

BLINVAL. 

Oui,  une  dixaine  de  mille  francs,  environ. 

ARMAND,  avec  joie. 

Dix-mille  francs!  Ah!  quel  bonheur!  justement ,  je  les  ai  là  en 
billets.  {Il Lui  donne  ua porte-feuille.)  prends-les,  mon  ami. 

BLTNVAL. 

Eh  !  que  veux  tu  que  j'en  fasse? 

ARMAND ,  à  voix  basse  ,  et  lui  serrant  la  main.i 

Blinval ,  tu  dois  le  payer  avjyit  tout;  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver» 


BLINVA.L,  le  comprenant, 

Armand,  mou  aniil  ah!  je  tr  rocoim.ii .  là. 

LLCIlE,  les  observant. 

M-  Armand...  vous  me  faites  Irrmbler. 

k.Vi'S] kNÏ^  ,  reprt^nant  sa  gaite'. 

Eh  !  non, Madauip; c'est  uno  petile  precaulion...  (bas  hBlinval) 
paicp  qiienli'i,  sj  nous  le  tuons,  |),!r  liasurd...  i!  faut  avoir  les 
procédés  de  son  côté.,  (haut)  Mai.-j  l(;s  choses  n'iront  pas  si  loin  j 
reposez-vous  sur  moi...  j  eniends  Loraiige...  eh!  vile,  rentrez, 

LUCILE. 

Veillez  bien  sur  Bli'ival. 

ARMAiND,  la  conduisant. 

Je  vous  en  répo'ds. 

BLINVAL. 

Silence,  chère  Lucile. 

AtlMAINl),   poussant  la  porte  vitrée. 

Ah  !  Ah  î  la  porte  ne  ferme  point...  c'est  égal;  pas  un  mot,,, 
je  vais  donner  (j[ue]c£ue  comiuission  à  Lorange  pour  l'éloigner..., 
Chut  !  le  voici. 

SCENE  XIX. 

Les  mêmes,  LORANGE. 

Monsieur,  je  venais  vous  avertir... 
ARMAND. 
C'est  boni  donne-moi  mon  chapeau. 

LORANGE. 

Yous  sortez? 

ARMAND. 

Pour  une  demi-heure  tout  au  plus. 

LORANGE,  bas. 

y  pensez-vous  ?  et  la  défense? 

ARMAND,  bas. 
Tais-toi. 

LORANGE,  c?e  même, 

Madarnc^SaiiJt-Hilaire 

ARMAND. 
Çiiencç  I 
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LORANGS  ,  bas. 

Prenez  garde,  Monsieur,  les  rechutes  sont  pires  que  les 
maladies. 

ARMAND,  bas. 

Tais-tci ,  (e  dis-jé.  Je.ser;.i  --e  enu  avart  qu'elle  n'arrive,  (  à 
part.  )  et   puis  c'est  pour  son  frère  ;  c'est  pour  l'obliger. 

BLINVAL. 

'Allons  ,  Armand  ,  l'heure  nous  presse. 

ARMAND. 

Me  voici  j  Lorange  ! 

LORANGE. 
Monsieur  ? 

ARMAND. 
J'ai  une  commission  très  importante,  (à  part)  ,   Oii  diable 
l'enverrai-je  ? 

LORANGE. 
Je  suis  prêt ,  Monsieur. 

ARMAND. 
Tu  iras  rassembler  mes  créanciers. 

LORANGE. 

C'est  fait.  Monsieur^  il  y  en  a  déjà  deux  ou  trois  qui  at- 
tendent dans  ma  chambre. 

ARMAND. 

Ah  !  alors  tu  iras 

LORANGE. 
Oîi  donc  ,  Monsieur  ? 

ARMAND ,  rapidement. 
Où.  tu  voudras....  mais  ne  reste  pas  ici. 

BLL^YAL. 
Surtout  ne  laisse  entrer  pers'^nne  dans  ce  salon, 

ARMAND. 
Entends-tu  bien  ?  personne. 

BLINVAL. 
Pas  de  curiosité. 

ARMAND. 
Pas  d'indiscrétion  !  S'il  t'échappe  un  seul  mot  sur  tout  ceci  ,  je 
te  chasse.  (  à  Blinval).  Viens  mon  ami.  (  ils  sortent  ). 

SCENE    XX. 

LORANGE  seul  ^  très-e'tonné. 

Qu'est-ce  que  tout  ça  signifie?....  ne  laisser  entrer  personne.,»'. . 
pas  d'indiscrétion. ...  parhien  !  je  n'a\irai  pas  grand  mérite  à  me 
^aire,  je  ue  sais  hwa...  Je  défierais  le  diable  de  me  faire  commettre 
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quelque  gaucherie...  je  vous  demande  un  peu  s'il  y  a  moyen  d'yte- 
jiir?Toiijours  des  secrets  dans  celte  m.mdiîe  maison. ..Au  moment 
de  soriir  victorieux  d'une  ('preuve  de  quinze  jours  de  sagesse....^ 

s'aviser  d'aller  courir  les  a\  en l 'ires s Vx poser  à  perdre  en  un 

moment  le  fruit  d'un  siècle  dr  p;»'ieuce!  Pourvu  que  cela  ne 
3'entraîne  pas  trop  loin  .  et  qii  il  ,<-oii  de  i  etour  avant  que  M.idame 

Saint-Hilaire y^h  !  mon  à'iMx  !  je  crois  que  je  l'entends,  sur 

l'escalier....  Oui  ,  vraiment ,  c  est  bien  elle,.  .  Noire  vieux  portier 

Ja  conduit Que  dire? Comment  excuser  mon  maître? 

Allons  ,  Lorange  ;  allons  ,  mon  ami  :  c'est  ici  qu'il  faut  du  génie^ 

SCENE    XXI. 

LORANGE  ,  CLÉMENTINE  ,  FLAMANT. 

FLAMANT, 

Oui ,  Madame ,  Monsieur  Armand  vient  de  sortir  ,  il  n'y  a  pa» 
deux  miuLiles. 

CLÉMENTINE. 

Mais  cela  n'est  pas  possible Vous  vous  trompez,    sang. 

dontel 

FLAMANT. 

Y'ià  monsieur  Lorange,  son  valet,  qui  pourra  vous  en  appren- 
dre davantage.  Monsieur  Lorange  !  Monsieur  Lorange  ! 

LOKANGE  ,  se  retournant. 

Ah  !  Madame  ,  c'est  vous.,..  Mille  pardons....  J'étais  occupé  à 

ranger  ces  papiers 

CLÉMENTINE. 
Est-il  vrai  qu'Armand  soit  sorti? 

LORANGE  ,  embarrasse'. 
Madame... 

CLÉMENTINE. 

Ne  mens  pas! Mon  pauvre  Lorange,  je  vois  que  tu  mets 

déjà  ton  esprit  à  la  torture. 

LOPiANGE  ,  à  voix  basse. 

Madame,  je  vais  vous  expliquer  tout  à  l'heure....  Cela  ne  doit 
nullement  vous  inquiéter. 

FLAMANT. 

Il  semble  que  ça  soit  un  fait  exprès Mopsieurle  capitaine 

qui  n'a  pas  quitté  sa  chambre  depuis  quinze  jours C'est  que 

Madame  ne  l'aura  pas  fait  prévenir  de  sa  visite. 

LORANGE,  à  part. 
S'il  entame  la  convcrsalioa  ,  nous  sojaames  perdus  ! 
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FLAMANT. 

Madame  est  probablement  Ja  parente  de  Monsienr  le  cam- 
taine...  Asseyez-vous  donc  ,  je  vous  prie. 

LOPvANGE  ,  poussant  Flamant. 

Et  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  Mmsieur  Flamant  ?  Allez  racon^- 
moder  vos  souliers  au  lieu  d'espionner  sans  cesse. 

FLAMANT. 

Espionner,  moi  1  Par  exemple  ,  on  ne  peut  pas  me  faire  ce  re- 
proche-là. 11  n'y  a  personne  de  moins  curieux  que  moi...  Madame 
désire-t-elle  attendre  ici  le  retour  du  capitaine  ? 

Cht'M.Û^TiyE^  s' asseyant. 

Oui...  Je  suis  curieuse  de  savoir....  Il  ne  tardera  pas  à  renlrçr 
sans  doute  ? 

LORANGF. 
Non  ,  Madamf, 

FLAMANT. 

Ah!  C'est-à-dire....  Permettez je  les  ai  vus  monter  dans 

une  voiture  de  place-.,  et  j'ai  entendu  qu'ils  disaient  au  cocher 
qu'ils  le  prenaieut  à  l'iieure,  et  quand  on  prend  une  voiture  à 
l'heure  ,  ça  n'annonce  pas  l'inten.ion  de  ne  faire  qu'une  course. 

LOR ANGE,  à  par^ 
Oh  !  l'enragé  ! 

CLÉMENTINE ,  à  Flamant. 

Comment!  Armand  n'était  donc  pas  seul? 

FLAMANT  ,  d'un  air  de  confidence.  ) 

Non  ,  Madame  ,  il  était  avec  une  autre  personne. 

CLÉMENTINE,  troublée. 

Une  autre  personne  ! 

LORANGE. 

Allez  au  diable  !  parleur  impitoyable.  Il  ne  serait  pas  heureux 
qu'il  n'eût  dit  tout  ce  qu'il  voit  et  tout  ce  qu'il  ne  voit  pas. 

FLAMANT. 

Ah  1  ça  ,  Monsieur  Lorange  I 

LORANGE;  en  ro/^re. 
Sortez  ,  encore  une  fois.  Ce  n'est  pas  ici  votre  place.' 

FLAMANT. 

Vous  êtes  un  malhonnête  ,  entendez-vous?  oui,  un  malhon- 
nête, un  brutal. 

LORANGE. 

Et  loi,  un  curieux,  un  l>avard  que  le  ciel  pnisse  cosfoadrei^ 
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FLAMANT. 

tJn  bavarcl  !.«.  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  dit,  s'il  vous  plaît?  Ai- 
je  été  dire  à  Madame  que  Monsieur  le  capitaine  avait  reçu  ce 
matin  toutes  sortes  de  visites? 

CLÉMENTINE. 
Comment! 

FLAMANT ,  continuant. 
Ai-je  parlé  du  périrait  en  question  ? 

CLÉME^TINE. 
Un  portrait! 

FLATTANT ,  continuant. 

De  la  dame  voilée?...  de  !a  figure  de  fanfaisi,-'..*  de  la  colère 
du  colonel...  de  la  lettre  du  père  de  la  jeune  personne? 

LORANGE. 
Il  extrayague. 

CLÉMENTINE ,  à  Flamanti 
Expliquez-vous,  je  vous  en  prie. 

FLAMANT. 

Non  ,  Madame,  ce  n'est  pas  moi  qui  m'amuse  à  parler  sur  le» 
S«crets  des  autres. ..  ce  que  l'on  me  confie,  c'est  làé 
LOFi  ANGE ,  furieux, 
Sortiras-tu  langue  de  vipère? 

FLAMANT. 

Oui ,  Monsieur  Lorange...  je  sors,  {A  part  se  frottant  les  mains) 
Là...  je  ne  suis  pas  fâché  de  lui  avoir  rivé  son  clou...  Ça  va 
faire  du  tapage...  V'Ià  déjà  la  dame  qui  fait  des  yeux. . .  Son 
compte  sera  bon.  (//  sort.)  / 

SCENE    XXIi. 

CLÉMENTINE,  LOUANGE. 

CLÉMENTINE. 

Eh  !  bien  ,  Lorange  ,  m'expliquerez-vous  enfin  ce  que  cela  si- 
gnifie ?  votre  grande  colère  contre  ce  pauvre  homme. 

LORANGE. 

Madame  ,  c'est  que  je  ne  puis  souffrir  que  l'on  calomnie  mon 
maître. 

CLÉMENTINE,  ironiquement. 

Ah  I  sans  doute ,  on  le  calomnie...  après  toutes  ses  promesses, 
ies  sermens...  oii  e5t-il  donc  eufia  i 


53 

LORANGE. 

Mou  dieu  î  soyez  sûre  que  s'il  avait  pu  se  dispenser...  Mais  une 
affaire  de  famille^  l'arrivée  subiie  de  son  oncle... 

CLEMENTINE. 


LORANGE. 


Tu  me  trompes. 

Madame... 

CLÉMENTINE. 

Lorange,  tout  ceci  n'est  pas  clair.  Ton  embarras  augmente... 
J'aime  Armand  ,  j'en  conviens...  je  l'aime  plus  que  je  ne  croyais; 
mais  je  ne  puis  supporter  l'idée  d'être  trahie.  (  lui  donnant  vna 
bourse,  )  Allons  ,  parle,  ne  crains  rien  ,  oii  est-il? 

L.OKA.lSG'Ef  prenant  la  bourse. 

Vous  m'offririez  des  monceaux  d'or,  Madame,  que  je  ne  pour- 
rais vous  l'apprendre...  mais  pour  vous  trahir,  il  en  est  inca- 
pable... j'en  réponds  comme  de  moi-même.  Pendant  ces  quinze 
jours,  il  m'a  étonné  par  sa  sagesse j  par  la  plus  petite  affaire 
d'honneur  ou  de  galanterie...  pas  une  pensée  qui  ne  fut  pour 
vous...  Il  ne  me  parlait  que  de  son  bonheur,  de  sou  amour,  de 
ses  créanciers... 

CLÉMENTINE. 

De  ses  créanciers!  ils  ne  sont  donc  pas  encore  payés? 

LORANGE. 

Ils  vont  l'être  à  l'instant.  Les  dix  mille  francs  sont  là.  Ma- 
dame peut  voir  si  je  suis  un  menteur.  (  il  ouvre  le  secrétaire  et 
cherche.  )  C'est  qu'un  jeune  homme  qui  paye  ses  créanciers, 
c'est  une  fière  preuve  d'amour.  Eh  bien  I  je  croyais  avoir  mis  lé 
porte-feuille...  c'est  singulier! 

CLÉMENTINE. 

Les  dix  mille  francs  ne  se  trouvent  plus? 

LORANGE  ,  tirant  tous  les  tiroirs  avec  humeur. 

Je  les  ai  vus,  il  n'y  a  pas  une  heure.  Ah  mon  dieu!  est-ce 
qu'on  nous  aurait  volés? 

CLÉMENTINE. 

Fort  bien,  Armand  est  sorti  et  l'argent  est  parti  avec  lui. 

LORANGE. 
Madame  ,  ne  croyez  pas. 

CLÉMENTINE,  avec  dépit. 

Je  m'en  doutais.. .II  n'a  point  changé  decondiiite,  et  Monsieur 
Lorange  s'entend  avec  lui  {Apercevant  la  lettre  qu'Armand  a 
a  laissée  sur  sa  table.  )  me  direz  vous-aussi  quel  est  ce  billet? 

Les  deux  Secrets,  5 
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LORANGE. 

Unbillelî 

CLÉMENTINE  ,  le  regardant  de  loin. 

Je  vois  qu'il  n'est  pas  de  mon  écriture,  et  il  est  aisé  de  deviner... 

LORANGE,  souriant. 

Ah!  Madame...  quelle  idcel  je  parie  que  vous  vous  imaginez 
que  cette  lettre  est  de  quelqu'un  qui  ...  Va,.,  convenez-en. 

CLÉMENTINE,  regardant  toujours  le  billet. 

Moi...  je  n'imagine  rien. ..je  craindrais  de  rencontrer  juste...  au 
surplus,  je  dois  respecter  les  secrets  de  sa  correspondance....  ce 
billet  est  ouvert,  il  est  vrai,  mais  il  n'en  est  pas  moins  sacré. 
LORANGE. 

Eh!  mon  dieu  ,  Madame,  je  vois  que  vous  mourez  d'envie  de 
le  lire.  Qu'à  cela  ne  tienne...  prenez...  Oh  !  avec  mon  maître,  je 
ne  crains  rien. 

CLÉMENTINE,  prenant  le  billets 

Non ,  Lorange. 

LORANGE,  avec  ûwurance. 

Je  prends  tout  sur  moi ,  Madame^  lisez ,  Madame,  lisez  ;  je  vous 
le  permets. 

CLÉMENTINE. 

Au  moins ,  c'est  toi  qui  m*y  forces. 

LORANGE- 
Oui,  Madame...  c'est  quelque  lettre  d'affaire,  vous  allez  recon- 
naître notre  innocence, 

CLÉMENTINE ,  lisant. 
Monsieur,  je  vous  attends  avec  vos  armes. 

LORANGE ,  à  part. 
Ouf!  c'est  un  cartel.  (  haut.  )  Madame,  permettez... 

CLÉMENTINE. 
Avec  vos  armes  ! 

LORANGE,  troublé. 

Oui ,  oui ,  c'est  de  notre  fonrbisseur...  c'est  que  nous  rfimon  • 
tons  nos  équipages.  (  à  part.  )  Ah  !  mon  dieu  I 
CLÉMENTINE,  continuant, 

»  Un  Ofïïcier  n'a  qu'une  manière  ^e  réparer  ses  torts ,  et  lors- 
I)   qu'il  outrage  une  famille  re.«:pectable,  il  faut  au  moins  qu'il 
»  sache  défendre  sa  belle.  »  Défendre  sa  belle  ! 
LORANGE,  à  pare. 

Je  me  trouve  mal  î 
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CLÉMENTINE,  Usant. 

»  Je  compte  sur  vous.  Le  colonel  Clainville.  »  De  mieux  en 
mieux  ! 

LORANGE ,  prenant  la  lettre. 

Maclame ,  ce  n'est  pas  possible...  le  facteur  se  sera  trompé.  (  Il 
lit  l'adresse.  )  »  A  M.  Armand  ,  capitaine  de  hussards.  »  (  Il  jette 
la  lettre.  )  C'est  le  diable  qui  s'en  mêle. 

CLÉMENTLNE. 

A  merveille!  M.  Armand...  vous  me  girdiez  toutes  ces  surprises 
pour  le  dernier  jour...  un  duel  !  un  duel  !  et  pour  une  femme  I... 
qu'il  a  séduite  ,  qu'il  a  trompée  comme  moi. 

LORANGE. 
Madame  ,  je  veux  mourir.... 

CLÉMENTINE. 
Tu  prétends  encore  l'excuser? 

LORANGE. 
Non ,  Madame...  je  conviens  que  ce  duel...  cette  femme...  mais 
tout  cela  ne  fait  rien... 

CLÉMENTINE. 
Comment?  cela  ne  fait  rien! 

LORANGE. 
Je  veux  dire,  Madame,  que  cela  n'empêche  pas  le  capitaine 
de  vous  aimer  ,  de  n'aimer  que  vous  seule. 

CLÉMEiNTINE. 

Oui ,  quand  il  va  seb."îltre  pour  une  autre...  singulière  preuve 
d'amour!.,  iaisse-moi  sortir,.,  (.j'a^^s^eyaraf)  je  ne  veux  plus  le  voir... 
je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  lui...  le  perfide  ne  m'a  jamais 
aimée. 

LO?xkf<GE,  se  dépitant. 

Ah!  Madame!  pouvez-vous  dire...  tenez...  il  y  a  quelque  chose 
là  dessous  ,  que  je  ne  puis  expliquer...  mais  la  vérité  est  que  m.on 
maître  est  innocent,  comme  je  suis  honnête  homme. 
CLÉMENTINE. 

Tu  vois  bien  que  tu  le  condamnes  toi-même. 

LORANGE. 

Madame,  vous  allez  me  faire  commettre  une  indiscrétion.»; 
mais  c'est  égal ,  je  brave  lou'  pour  justifier  mon  maître.  Voulez- 
vous  une  preuve  qu'il  vous  adore,  qu'il  n'est  occupé  qu*^  de  vous. 
Pendant  ces  quinze  jours  de  retraite,  qu'est-ce  qu'il  a  fait  ?  qu'est- 
ce  qui  charmait  tous  ses  loisirs?  eh  I  bien,  Madame  ,  c'était  votre 
portrait. 

CLÉM  NTINE. 

Mon  portrait!  que  veux-tu  dire? 

LORANGE. 

Oui,  Madame  ,  vol:c  portrait  qu'il  a  peint  lui-même  de  sou- 
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venir.  (  A  part.  )  elle  s'acloucit.  (  haut.  )  il  est  joli  î  joli ,  et  d'une 
ressemblance...  je  puis  vous  \v  moiur^^r. 
CLÉMENTINE. 
Serail-il  vrai? 

LOPvANGE. 
Il  est  dans  ce  cabinet...  mon   maître  voulait  vous  surprendre. 
{A  part,  )0h!  la  bonne  idée  que  j'ai  eue  là  ! 
CLÉMENTINE. 
Je  n'y  conçois  plus  rien. 

LOF»  ANGE. 
"Vous  allez  voir  comme  il  vous  aime  ! 

(  Il  va  ouvrir  la  porte  du   rabinet.   On  entend  un  cri.  Lorange  qui  aperçoit 
une  f«mme,  referme  la  porte  tout  effrayé,  ) 

LOUANGE,  tremblant. 
Ali!  mon  dieu  ! 

CLÉMENTINE. 
Quel  eit  donc  ce  bruit  ? 

LOPiANGE,  de  même. 
Du  bruit  !..  je  n'ai  rien  entendu. 

CLÉMENTINE. 
Comment,  maraud  !  j'ai  vu... 

LOPiANGE. 
C'est...  c'est  le  mannequin...  pour  1rs  draperies. 

CLÉMENTINE. 
Mais  on  a  cric. 

LORANGE. 
C'est...  c'est  qu'il  a  en  peur... 

CLÉMENTINE. 
Le  mannequin?  Ah  !  c'en  est  trop!  je  suis  lasse  de  ces  imper- 
tinences... je  veux  absolument  savoir...  Ouvre  cette  porte  sur  le 
champ. 

LORANGE,  à  part. 
C'est  fait  de  nous  !  et  le  capitaine  qui  ne  me  prévient  de  rien. 

(//  ouvre  la  porte  du  cabinet.  Lucile parait.) 

SCENE    XXllI. 

Les  Mêmes,  LUCILE. 

CLEMENTINE. 

Une  femme!  (à  part.)  Oh  !  le  monstre  ! 

LUCILE  ,  courant  à  Clémentine. 
Ah  Madame  ;  qu'est-il  devenu  ?  parlez  ,  je  vous  en  conjure. 

CLÉMENTINE. 

Mademoiselle  ,  je  suis  fort  étonnée.  {A  part.)  Elle  est  jolie  en- 
core !  il  y  4  de  quoi  perdre  U  Içtc  ! 
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LUCILE. 

Vous  m'apportez  sans  doute  de  ses  nouvelles.,  ce  malheureux 
combat  n'esl-il  pas  terminé? 

CLÉMENTINE,  se  contraignant. 
Ahl  c'est  pour  mademoiselle  que  l'on  se  bat  !  '' 

LUCILE . 
Hélas  !  oui. ..mais  ne  me  cachez  rien,  Je  vous  en  supplie. ..pour- 
quoi n'est-il  pas  revenu? 

CLÉMENTINE  ,  ironiquement. 
Tous  vous  trompez...  Je  ne  suis  point  envoyée  par  votre  cheva- 
lier... Je  suis  au  désespoir  d'avoir  troublé  votre  solitude.  Cepen- 
dant je  me  félicite  de  pouvoir  encore  vous  arracher  aux  pièges  de 
la  scduclion  ,  et  si  vous  voulez  me  suivre  ,  je  vais  vous  rendre  à 
vos  parens. 

LUCILE. 
Non  ,  Madame,  non  ,  je  ne  quitte  pas  ces  lieux  que  je  ne  l'aie 
revu. 

CLÉxMENTINE. 
Mademoiselle! 

LORANGE,  à  part. 
Allons,  il  va  y  avoir  un  autre  duel  ici. 

CLÉM  ENFIN  E,p/<7f/t?'e. 
Ah!  c'est  fort  bien...  vous  ne  démeniez  pas  la  bonne  oninion 
que  j'ai  conçue  de  voire  démarche...  et  dès  le  premier  mo- 
ment, je  me  suis  senti  un  intérêt,  une  affection  pour  vous... 
{A  part.)  j'étouffe  de  colère.  {Haut.)  Contez-moi  donc  votre 
roman  ,  je  les  aime  à  la  folie. 

LUCILE.  plque'e.- 
Un  roman.  Madame!...  cette  expression... 
CLÉMENTINE,  piqnée. 
Vous  offense!...  Pourquoi  donc?  Quoi  de  plus  respectable. T. 
déplus  édifiant  que  votre  position?  Ou  aime,  on  croit  être  ai- 
mée...rien  de  plus  naturel  j  ces  Messieurs,  aimeraient  dix  fem- 
mesà  la  fois..!  les  parens  vous  séparent ,  et  pour  se  rapprocher 
de  son  amant,  on  brave  tous  les  dangers,  toutes  les  convcoances... 
c'est  encore  dans  l'ordre...  enfin,  on  se  trouve   cachée   chez  un 
garçon,  cela   ne  tire   point  à  conséquence ,  et  il    faudrait  avoir 
l'esprit  bien  mal  fait  pour  y  trouver  à   redire. 

LUCILE ,  de  même. 
Madame,  si  je  me  cache  ..  je  ne  suis  venue  ici  qu'avec  mon 
mari...  el  d'autres  n'en  pourraient  peut-êlre  pas  dire  autant. 
CLÉMENTINE. 
Son  mari  ! 

LORANGE. 
Son  mari  I 

CLÉMENTINE. 
Il  était  marié! 
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LORÂNGE ,  à  part ,  se  frappant  la  tête. 
Ah  !  borilc  fliviiir  !  en  voici  bien  d'une  autre  ! 

CLEML^TINE,  hors  d'elle-même, 
Lorange? 

LORANGE  ,  bas. 
Ce  n'est  pas  vrai,  madame,  le  capitaine  a  fait  mille  sottises 
clans  sa  vie...  mais  pour  celle-là... 

CLËME^TINE.     . 
Misérable  ! 

LORANGE.  de  même. 
D'ailleurs,  s'il  s'est  marié...  c'est  sans  mon  consentement. 

CLÉMENTINE. 
Ote-toi  de  mes  yeux  ! 

LICILE. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

CLEMENTINE. 
Tu  étais  d'intelligence  avec  le  perfide! 

LORANGl^. 
Moi  ,  madame... 

CLÉMENTINE. 
Oui,   traître!...  Mais    grâce   an    ciel,   l'e  suis  guérie   de  mon 
amour...  et  mainlononi ,  je  le  hais,  je  le  méprise  autant  que  je 
l'avais  aimé. 

LORANG!^ ,  se  df^solant. 
Ah  !  je  crois  que  l'enfer  est  dans  celte  chienne  de  maison. 

SCENE    XXIV. 

Les  Mêmes ,  FLAMANT^  accourant. 

FLAMANT. 

Madame!..  M.  Lorange...  Eh!  vilel  vous  ne  savez  pas...  ils 
ont  été  se  battre!  .  et  il  y  en  a  un  de  mort  ! 

TOLS. 
Mort! 

(  Clfimeotiae  «'appuyé  sur  une  chaise.  Lucile  tombe  accablée  sur  un 
fauteuil.  ) 

FLAMANT,  voyant  Lucile. 
Ah  !  mon  dieu  !  deux  femmes  .  à    présent  î 

LORANGE. 
Il  est  mort,  dis-tu? 

FLAMANT. 
Qui  ,mort...  je  l'ai  vu  qui  descendait  de  voiture,  il  a  le  bras  en 
ccharpc...  vous  concevez  alors  qu'il  n'ira  pas  loin. 
LORANGE,  sortant. 
Je  cours  m'informer. 


LUCILE. 
Grand  dieu  I  c'est  mon  raari  ! 

FLAMANT. 
C'est  son  mari  !..  eh  l  mais  ,  c'est  la  jeune  dame  de  ce  matin... 
ils  sont  mariés! 

CLEMENTINE. 
Oui ,  oui...  Et  le  traître  osait  me  parler  d'hymen  ! 

FLAMANT. 
Ah  !  c'est  affreux  !..  par  exemple  !...  Eh  !  bien  je  m.'en  e'tais 
toujours  douté....  Tenez ,  tenez  ,  je  les  entends. 

CLEMENTINE. 
Comme  je  vais  le  traiter! 

FLAMANT. 
Je  vous  le  conseille,..  Faut  corriger  la  jeunesse. 

SCENE  XXV. 

Les  Mêmes  ,  ARMAND  ,  riant  aux  éclats, 

ARMAND. 

Ah!  ah!   ah!   serait-il  vrai  ?.....  Vous  ici ,  Clémentine  !  avec 
madame.  (  il  rit).  Ah  !  ah!  ah  I  l'entrevue  a  dû  être  plaisante  , 
n'est-ce  pasV  vous  ne  vous  v  attendiez  ni  l'une  ni  l'autre. 
CLEMlN^UNE. 
Quelle  assurance. 

LUCILE,  courant  à  Armand. 
Ah  !  monsieur....  Blinval.  II  n'es!  pas  avec  vous? 

CLEMENTINE. 
Blinval  !...  Qu*entends-je  ? 

ARMAND. 
Il  me  suit...  Tout  s'est  arrangé  comme  je  l'avais  prédit  ,  après 
une  petite  escarmouche  ...  Et  le  voilà...  Ma  foi ,  il  va  se  trouver 
en  famille. 

SCENE    XXVI. 

Les   Mêmes,  BLINVAL,  le  bras  en  dcharpe^  LORANGE    le 

conduisant. 

LUCILE. 

Blinval  I 

CLEMENTINE. 
Mon  -frère  ! 

BLINVAL. 
Clémentine!  par  quel  hasard  ?  M 

ARMAND. 
Ah  !  c*était-là  ou  je  vous  attendais. 
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FLAMAND. 

Son  frère  !  alil  ça  mais  ,ça  s'embrouille..  Moi,  je  n'y  compretids 
plus  rien. 

LUCILE  et  CLEMENTINE. 
Il  est  blesse'  ! 

BLINVAL. 
Une  misère. 

ARMAND. 
Presque  rien.    Tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  le  rendre  plus 
iuiéressant  aux  veux  de  la  belle  Lucile. 

CLEMENTINE  ,   regardant  Lucile. 
Ah  !  je  devine  !  c'est  ma  sœur  !  pardon  ,  pardon  1  comme  j'é- 
tais injuste! 

(  Elle  embrasse  vivement  Lucile  ). 
FLAMANT. 
Sa  sœur  ,  à  présent....  Ils  ne  s'v  reconnaissent  plus. 

LORANGE. 
Ah  !  je  respire  !  sans  mentir ,  Capitaine  ,  j'ai  eu  une  fière 
peur. 

BLINVAL. 
Allons  ,  allons  ,  ma  chère  Clémentine,  je  vois  avec  plaisir  que 
nous   n'avons  rien   à  nous  reprocher.  Ta  présence  chez  Armand 
m'explique  tout.  Mais  pourquoi  me  cacher  votre  amour? 
CLEMENTINE. 
Pourquoi  me  faire  mysière  de  ton  mariage? 

ARMAND. 
Mrs  bons  amis  ,  c'est  votre  faute.  Tout  cela  ne  serait  pas  ar- 
rivé si  vous  ne  m'aviez  pas  forcé  tous  deux  de  garder  votre  secret. 
Deux  secrets  h  la  fois  !  d'honneur,  c'était  déjà  trop  de  la  moi- 
tié. (  ffaieme/if.)  Mais  enfin,  tout  est  pacifié,  {à  Lucile.^  Le 
Colonel  se  rend  ,  et  ratifie  votre  mariage.  (  à  Clémentine.)  Blin- 
val  n'a  connu  notre  amour  que  de  vous-même.  Clémentine, 
îugez-mci  j  maintenant ,  j'attends  mon  arrêt. 

CLEMENTINE  ,  lui  donnant  la  main. 
Armand,  vous  me  rendez  mon  frère,  c'était  le  meilleur  mojea 
«le  séduire  voire  juge. 

FLAMANT. 
Ah!  je  commence  à  comprendre 

LORANGE. 
C'est  bien  heureux. 

FLAMANT. 
Oui  ,  oui...  Monsieur  n'est  pas  le  mari  de  Madame...  Madame 
est  la  sœur  de  Monsieur  ,  et  c'est  Monsieur  alors  qui  est  le  mari 
de...  Ah  !  mon  Uieu  !  comme  ça  va  faire  du  bruit  dans  le  quar- 
tier î  ..•  Un  duel  ,  deux  mariages  ,  un  coup  d'épée..  en  soignant 
un  peu  ça,  j'ai  de  quoi  faire  jaser  les  voisines  pendant  huit  jours. 

FIN. 
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M.  RENAPvD ,  Marchand  fourreur  retiré Brunet. 

AGATHE ,  sa  Fille WK  Louisa. 

M'"^  GRAIND-BOIS ,  Sœur  de  M'"^  Renard..  M""^.  Vautrif. 
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LE  PETIT  PINSON , 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


(  Le  Théâtre  représente  une  place  publique  ;  à  droite  et  sur  V avant- 
scène ,  la  maison  de  Madame  Grand  -  Bois  ;  la  porte  d'entrée  fait 
face  aux  spectateurs;  au-dessus,  deux  fenêtres  et  un  ail  de  bœuf. 
La  maison  forme  ensuite  un  angle  saillant  vers  le  public  ;  sur  cet 
angle,  un  balcon  se  trouve  au  premier  et  une  fenêtre  au  second  étage  ; 
la  maison  est  censée  avoir  d'autres  appartements  sur  le  derrière.  A 
gcaiche,  V auberge  de  la  Téte-Noire,  une  voiture  de  f.  in  est  a  Ventrée 
d'une  petite  ruelle  qui  se  trouve  derrière  la  maison  de  madame  Grand- 
Bois  ;  on  voit  une  échelle  appuyée  contre  la  voiture  de  foin.  Sur  les 
derniers  plans ,  plusieurs  maisons  avec  un  réverbère  allumé  près  ae 
r auberge  ;  au  fond  ,  un  grand  corps  de  logis  avec  une  porte  d'entrée.  ) 
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wSCENE  PREMIERE. 

FRANÇOIS  ,  seul,  un  fallût  à  la  main,  se  promène  en  chantant. 

Missonier  ne  portant  rien  , 
S'en  va  la  canne  à  la  main. 
Tra  la  la  la  la ,  etc. 

J'  VOUS  d'mande  un  peu  s'il  y  a  conscience  de  m' faire  geler  à  la 
porte  de  c'  Lai!"...  J'  suis  sûr  qu'il  est  plus  d' trois  heures  du  malin... 
que  le  diable  emporte  les  bals  ,  et  celui  qui  les  a  inventés  !....  (// 
souffle  dans  ses  doigts.  )  C'est  un  train  dans  tout  Beaune  !...  et  nous 
ne  sommes  qu'au  dimanche  gras.  (  On  entend  des  éclats  de  rire.  )  Là  , 
s'en  doiment-ils  ?....  S'en  donnent-ils  ?...  Ils  s'amusent,  et  moi ,  je 
guerlotte. 

Air  :  De  Vécu  de  six  francs  (i). 

Pour  les  maîtres,  c'est  dans  l'année 
L'  moment  1'  plus  gai ,  faut  en  conv'nir: 
Ils  rest'ent  à  tabl'  tout'  la  journée, 
J'passons  not'  temps  à  les  servir; 
Puis  toute  la  nuit,  sans  répliques, 
Faut  attendr'  qu'ils  sortent  du  bal , 
Et  v'Ià  c'  qui  lait  ipi'  leur  carnaval 
Est  r  carême  des  domestiques. 

(i)  Ce  couplet,  et  quelques  autres  plaisanteries  relatives  au  Carnaval  , 
doivent  être  supprimés  après  cette  époque. 
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(  On  appelle  de  la  maison  dit  fond.  ) 
Le  domestique  de  M""*.  Grand-Bois!  François  !...  François  !..^ 

FRANÇOIS. 

Me  voilà!....  me  voilà  !...  C'est  bien  heureux!...  (  Il  va  au  fond.) 

SCÈNE  II. 

M-"*.  GRAND-BOIS  ,  habillée  en  petit  Chaperon  ,  AGATHE  ,  en 
domino,  FBAiNÇOlS. 

M'"^  GRAND-BOIS. 

François  ,  vite  ,  ma  douillette....  Le  froid  vous  saisit  «n  sortant 
de  ce  Lai. 

FRANÇOIS. 

Je  crois  Lien...  avec  des  robes  qui  n'ont  que  le  souffle... 

M""*.   GUMSD-BOIS. 

Eh! bien  ,  Agathe,  qu'esl-cc  que  vous  avez  fait  de  votre  père  ? 

AGATHE. 

Il  se  sera  perdu  dans  la  foule, 

M""'.  GRAND-BOLS. 

François ,  va  donc  lui  dire  que  nous  Tallendons. 

FRANCO  LS. 

T)amo  ,  not'  maîtresse,  comment  voulez  -  vous  que  je  relrouve 
M.  Renard ,  au  milieu  de  tous  cps  Gilles  ,  ces  Jeaniiots  i'... 

M""*.  GRAND-BOIS. 

Tu  le  reconnaîtras  facilement  :  un  Cassandre...  la  canne  à  bec 
à  corbin  ,  les  bas  rouges...  Dcpeche-loi. 

FRANÇOIS. 

Oui ,  not'  maîtresse  ,  attendez...  Prenez  un  instant  ma  lanterne, 
ça  vf)us  tiendra  compiiguie.  {Il pose  sa  lanterne  sur  une  borne  et  entre 
au  bal.  ) 

SCÈlNE  III. 
M'"e.  GRAND-BOIS ,  AGATHE. 

M"'^  GRAND-BOIS. 

Et  la  cl(?  donc...  Il  est  fou  :  nous  faire  attendre  dans  la  rue  !....- 
Je  vous  demande  un  peu  pour  qui  l'on  pourrait  nous  prendre...' 


avec  ce  costume  de  petit  Chaperon....^.  S'il  allait  passer  quelque 
Joup.  Eh  bien  ,  ma  chère  Agathe  ,  que  dis  -  tu  du  bal  de 
Beaune  ? 

AGATHE. 

Ah  !  ma  tante  ,  je  suis  dans  l'enchantement  !...,...  que  je  vous 
remercie  d'avoir  déterminé  mon  père  à  venir  passer  quelques  jours 
près  de  vous. 

M'"«.  GRAND-BOIS. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  !  Monsieur  mon  frère  est  bien  le  plus 
petit  esprit,  l'âme  la  plus  bourgeoise....  Depuis  qu'il  a  quitté  son 
commerce  de  fourrure,  il  s'est  passionné  pour  la  vie  champêtre  , 
et  n'est  heureux  qu'auprès  de  ses  poules  et  de  ses  moutons  ;  il  me 
blâme,  moi,  sa  sœur ,  veuve  et  maîtresse  de  mes  actions  ,  d'aimer 
les  plaisirs  ,  la  dépense...  Il  faudrait,  selon  lui  ,  enterrer  ma  jeu- 
nesse dans  quelque  solitude la  campagne....    ah  !  l'horreur  ! 

Vive  Beaune  !  11  n'y  a  que  les  grandes  villes  pour  une  jeune  femme  !.. 
Les  concerts ,  les  bals ,  le  spectacle  ,  les  adorateurs...  je  ne  con-' 
nais  que  cela  ,  nioi ,  je  ne  connais  que  cela. 

AGATHE. 

Que  vous  êtes  heureuse  !....  Quand  je  songe  qu'il  faut  repartir 
demain  pour  notre  vilaine  métairie,  vous  quitter ,  ma  chère  tante  , 
et  il  y  a  encore  deux  bais  superbes. 

M""=.    GRAND-BOIS. 

Comme  elle  m'aime  cette  pauvre  çnfant  !  mais  mon  frère  attend 
ton  prétendu  de  Paris  ,  il  doit  se  rendre  directement  à  votre  cam- 
pagne ,  et  s'il  ne  vous  y  trouvait  pas ...  à  propos  ,  tu  ne  parais 
pas  très-bien  disposée  pour  le  futur. 

AGATHE. 

Lui ,  je  le  déteste  ! 

M""=.    GRAND-BOIS. 

Sans  le  connaître  ? 

AGATHE. 

Mon  père  l'aime  bien  sans  Tavoir  jamais  vu. 

M'^^.    GRAND-BOIS. 

Songe  donc  ,  mon  enfant ,  que  c'est  un  jeune  homme  de  Paris..; 
de  Paris  ,  ma  nièce ,  cela  seul  devrait  te  channer...  ils  sont  tous 
d'un  séduisant...  (  en  minaudant.  )  J'en  ai  connu  un...  C'était  dans 
un  bal...  Ah!  l'amant  le  plus  tendre  ,  le  plus  timide. . .  un  cuiras- 
sier ,  un  maréchal  des  logis  chef.,  son  régiment  est  attendu  ici...  il 
devait  venir  au  bal. 

AGATHE  ,    J-ianf. 

Le  régiment? 


G 

M»"'.    GRAND-BOIS. 

Kh  !  non  ,  le  maréchal  tles  logis...  Vois  comitie  mon  cœur  bai 
au  seul  noui  de  Francœur. 

AG.vniE. 

Ah  !  ma  tanle ,  comme  le  mien  au  nom  de  Dupré. 

M""=.    CRAND-BOIS. 

Dupré...  c'est  le  jeune  homme  ? 

AGATHE. 

II  est  absent ,  mais  s'il  revient  à  temps...  j'ai  pris  mon  parti... 
j'ai  une  tôte  aussi ,  et  si  l'on  prétend  me  contraindre...  '   • 

M""*.    GUAND-BOIS. 

Chut  !..  chut!.,  ma  nièce ,  les  petites  filles  ont  une  imagination... 
j'ai  passé  par  là  moi...  ne  m'avait  -  on  pas  forcée  d'épouser 
31.  (irand-liois...  le  pauvre  homme. 

A  m  :  On  nous  dit  que  dans  l'  mariaffe. 

Il  se  repentit,  je  t'assure  , 
A  moi  d'avoir  voulu  s'unir. 

AGATHE. 

IVIon  époux  aussi ,  je  vous  jure  , 
Pourra  fort  hieii  s'en  repentir. 

M'-e.     GRAND-BOIS. 

Moi ,  ji'  me  révoltai, 

AGATHE. 

Je  me  révolterai , 
Oui ,  je  ferai ,  nièce  prudente  , 
Tout  «e  qu'a  fait  ma  tante. 

M"'«.  GRAND-BOtS, 

Chut  !  j'entends  mon  frère. 

SCÈNE  IV. 

]^es    Miîmcs  ,    RENARD  ,     en    Cassandre  ,    sans  perruque. 
FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Le  vMà,  nol'  maîtresse...  je  l'ai  trouvé  endormi  à  côté  du  cor 
de  chasse. 

^J"'^    GRAND-BOIS. 

Arrivez  donc  ,  M.  Renard. 


RENARD. 

Allons ,  le  maudît  bal  !...  n'est-ce  pas  bien  agréable  de  sortir 
coîffé  en  enfant  de  chœur. 

M""^.  GRAND-BOIS. 

t     Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

RENARD. 

Eh  !  pardi ,  ma  perruque  que  l'on  m'a  escamotée... 

M""^.  GRAND-BOIS  ,  HanL 

Ah  !  ah  !  c'est  délicieux  !..  une  plaisanterie  de  nos  jeunes  gens..; 
ils  ont  de  l'esprit  comme  des  démons. 

RENARD. 

Vous  êtes  folle  avec  vos  bals,  vos  mascarades  :  je  vous  de- 
mande comme  c'était  régalant  pour  moi  !  se  tenir  droit  comme 
une  grue ,  être  poussé  par  l'un ,  repoussé  par  l'autre  ,  tiré  par  un 
pierrot ,  pincé  par  une  fanchon ,  battu  par  trois  ou  quatre  arlequins; 
avec  çà  que  vous  m'aviez  choisi  un  costume...  un  habit  de  Cas- 
sandre.  . . 

Air  :  De  Ninon  chez  Madame  de  Sévigné. 

A  mon  maintien  ,  à  mon  allure  , 
On  m'a  reconnu  tout  d'un  coup  : 
Votre  costume,  je  vous  jure  , 
Ne  me  déguisait  pas  du  tout. 
Pour  les  tromper,  Cassandre  habile, 
C'était  en  vain  que  je  prenais 
L'air  d'un  nigaud  ,  d'un  Imbécille  , 
Ils  me  criaient  tous  à  la  file, 
Beau  masque  ,  je  te  reconnais. 

C'est  bien  malin  ,  je  ne  me  cachais  pas,.,  à  moins  qu'ils  n'aient 
pris  ma  figure  pour  un  masque. 

M""=.    GRAND-BOIS. 

J'espère  au  moins ,  que  vous  avez  trouvé  le  souper  magnifique  f 

RENARD. 

Oui ,  le  coup-d'œil  ;  je  n'en  ai  eu  que  cela. 

M'n^    GRAND-BOIS. 

Comment  vous  n'avez  pas  soupe  i* 

RENARD. 

Ah  !  bien  oui,  quand  je  suis  arrivé  jusqu'à  la  table  ,  tout  avait 
déjà  disparu ,  et  je  me  suis  restauré  avec  deux  macarons ,  et  un 
verre  de  sirop  de  groseille...  tenez  tout  ça  c'est  des  bêtises ,  et  si 
j'y  remets  jamais  le  pied....  Eh  !  bien ,  Erançois  ,  as-tu  retrouvé 
cette  perruque  t 
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FRANÇOIS  ,  clerr.hant  aocc  sa  lanterne^ 
Non    Monsieur  ;  vous  l'aurez  peul-c^ire  mise  dans  votre  poche  ; 
par  distraction...  quand  vous  vous  êtes  réveillé. 
RENARD  ,  la  tirant  de  sa  poche. 
C'estmafoi  vrai;  je  l'aurai  prise  pour  mon  bonnet  de  nuit... 
(^.a..c«r.)  Allons,  allons,  rentrons;  si  on  nous  trouvait  dans 
cet  équipage  au  milieu  de  la  rue...  (  J  François.  )  Tu  monteras  dans 
floiie    "    '"^  "'''"^•■^^^"^«P^^"^  ""e  bouteille  devin  et  la  bassi- 

t'RÀKÇOlS. 
Faudra-t-il  vous  réveiller  de  bonne  heure  .? 

RENARD. 

Certainement...  la  Voiture  doit  venir  nous  prendre  à  la  pointe  du 

AGATHE. 

Quoi ,  mon  père ,  nous  partirions  par  le  froid  qu'il  fait  ? 

RENARD. 

Il  n'y  a  pas  de  froid  qu'y  tienne,  Mademoiselle  ;  votre  prétendu 
doit  arriver  demain  malin  à  la  métairie;  sa  dernière  lettre  est  po- 
sitive,  et  SI  nous  n'étions  pas  là  pour  le  recevoir ,  ra  ne  serait  pas 
lionnete.  ^  ^ 

M""'.  r.RAND-EOIS. 

Ce  mariage  est  donc  tout  à  fait  décidé  f 

RENARD. 

^  On  ne  peut  pas  plus  décidé...  Le  jeune  homme  est  dans  les  draps  ; 
c  est  un  très-bon  débouché  pour  mes  laines  qui  ne  sont  pas  d'un(' 
excellente  qualité  et  qu'il  me  prend  pour  faire  des  mérinos...  sans 
compter  que  son  caractère  et  son  esprit  me  conviennent  sous  tous 
les  rapports. 

AGATHE. 

Oui...  et  moi ,  mon  père  ,  je  vous  déclare  que  sa  personne  ne  me 
convient  pas  ,  et  je  ne  l'épouserai  pas. 

RENARD. 

Vous  l'épouserez  demain. 

AGATHE. 

.Vous  ne  savez  pas  de  quoi  je  suis  capable. 

M"'^    GRAND-BOIS^ 

Ma  nièce  !.,. 

RENARD. 

Mademoiselle  Renard ,  pas  de  scène  au  milieu  de  la  rue ,  je  vou« 
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en  prie ,  je  sais  que  le  futur  a  un  rival ,  mais  qu'il  ne  se  pre'sente  ja^ 
mais  devant  moi ,  corbleu  !... 

FRANÇOIS. 

Monsieur ,  v'ià  une  heure  que  la  porte  est  ouverte. 

RENARD. 

Passez  ,  Mademoiselle  ;  passez  ,  et  je  vous  surveillerai  si  bien... 
Ma  sœur  ,  montez  avec  elle...  Ah  !  vous  ne  l'épouserez  pas...  Fran- 
çois ,  mets  bien  les  verroux. 

AGATHE ,  en  entrant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  et  Dupré  qui  n'est  pas  arrivé. 

IW'^  GRAND-BOIS,  «  François  avant  d'entrer. 

François ,  vous  êtes-vous  informé  si  le  régiment  des  cuirassiers?.., 

FRANÇOIS. 

On  l'attend  c'te  nuit ,  Madame. 

M""^.  GRAND-BOIS ,  entrant  et  soupirant. 
Ah  !  Francœur  !  (  A  François.  )  Fermez  bien  la  porte  ,  François. 

FRANÇOIS,  seul. 

Oh!  il  n'y  a  pas  de  risque  que  je  l'oublie  ;  avec  çà  que  depuis 
quelques  jours  on  parle  de  voleurs...  J'vas  vite  bassiner  le  lit  de 
M.  Renard  et  le  mien  par  la  même  occasion ,  avec  un  peu  de  sucre  ; 
çà  vous  délasse  tout  de  suite.  (0«  entend  des  coups  de  fouet.  )  Tiens  , 
déjà  la  patache  !...  faut  qu'il  soit  au  moins  quatre  heures  du  malin* 
Bon  soir,  les  voisins.  (^11  ferme  la  porte.  ) 

SCÈNE  V. 

{Bruit dans  la  coulisse.')  PLUSIEURS  VOIX. 
Cocher!...  cocher!.,,  mon  paquet!...  mon  sac  de  nuit  I... 
PiNSON  ,  seul  j  entre  en  frappant  très-vite  à  plusieurs  portes.  On  entehd 
DIFFÉRENTES   VOIX. 

Qui  est  là  ?...  qui  est  là  ?... 

UN  PORTIER  ,  en  dedans. 
Qui  frappe  ? 

PINSON  ,  mâchonnant  ses  mots. 

En  v'ià  un  qui  répond...  n'est-ce  pas  ici  que  demeure  M.  de... 
hum...  hum...  Bonbonnière? 

LE  PORTIER  ,  ouvrant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

Le  Petit  Pinson,  a 


PINSON. 

IM.  de...  (lu...  hum...  hum...  Gla...   Glî...  Bonbonnière  .^..  (// 

étouffe  de  rire.  ) 

LE  PORTIER  ,  fermant  la  porte. 

Allez  au  diable. 

Pl>"SOM ,  riant. 

Comme  il  la  gobe  !...  Çà  ne  commence  pas  mal  ;  à  peine  des- 
cendu «le  la  patache  î...  Oii  1  les  Leaunois  ,  les  Beaunois,  comme 
je  m'en  vais  les  travailler  !...  C'est  ça,  un  champ  de  bataille  digne  de 
Fifi  Pinson...  Piron  ,  Piron  ,  viens  guider  ton  disciple  à  Beaune  ; 
inspire-moi  quelqu'une  de  ces  bamboches  qui  te  faisaient  craindre 
de  tout  le  départemenf  de  la  Côle-d'Or. 

SCÈNE  VI. 
PINSON,  DUPRÉ. 

BUPRÉ,  regardant  la  maison  de  Madame  Grand-Bols. 

il  y  a  encore  de  la  lumière  dans  la  chambre  d'Agallie...  Bon, 
elle  n'est  pas  partie. 

Pl^'SON ,  le  voyant. 

Ah  !  c'est  le  jeune  homme  avec  qui  j'ai  voyagé. 

DPPRÉ. 

C'est  vous,  M.  Pinson?...  je  vous  croyais  déjà  bien  loin. 

PllssOiS ,  d'un  air  fin. 

Oui  dà...  Dites  -  moi  donc  ,  mon  camarade  ;  nous  soupirions 
da«s  la  pafachc  ,  nous  soupirons  maintenant  en  lorgnant  une  fe- 
nêtre..  Il  paraît  que  nous  donnons  dans  le  sentiment. 

DUPRÉ. 

Que  vous  êtes  heureux  !  Yous  n'avez  entrepris  ce  voyage  que 
jpour  vous  amuser  ,  et  moi ,  je  suis  au  désespoir, 

PINSON. 

C'est  ça  ,  vous  êtes  amoureux. 

DUPRÉ. 

Comme  un  fou  !...  D'une  jeune  personne  charmante  ,  et  d'après 
ce  <|u'elle  m'écrit,  j'arrive  peut-être  pour  la  voir  passer  dans  les 
Ijras  d'un  autre. 

PINSON. 

Pauvre  garçon  !...  Contez-moi  ça,  mon  ami  ,  conlez-moi  ça...* 
.Yous  hésitez...  Ai*  !  je  Yois  ce  que  c'est.,,  parce  que  je  suis  un  peu 
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hambocheur    vous  croyez  que  je  veux  me  moquer  rie  vous...  Xoo 

foi  de  Pmson!...  \ous  m'intéressez un   brave  défenseur  de  la 

patrie  ,  car  si  je  ne  me  trompe  ,  cette  petite  moustache...  Vous  êtes 
dans  les  housards  .'* 

DUPRÉ. 

Sous-lieutenant. 

1?INS0N, 

Ça  double  mon  intérêt  !...  et  puis  ,  vOits  vous  êtes  bien  montré 
vis-a-vis  de  ce  gros  cuirassier  qui  prenait  mal  mes  plaisanteries 
sur  la  vertu  des  Beaunoises...  Voyons,  il  est  quatre  heures  du 
matm.  (  A  part.  )  Je  ne  veux  pas  me  rendre  à  l'av^uf^iette  à  la  cam- 
pagne du  beau-père.  {Haut.  )  Jusqu'à  sept  heures  ,  je  suis  votre 
homme.  '  j 

DUPRÉ. 

Il  se  pourrait  1...  Vous  êtes  charmant  !. 

PINSON. 

Occupons  -  nous  d'abord  de  votre  intéressante...  Moi ,  i'oDÎne 
pour  un  enlèvement.  '    ^ 

DDPRÉ. 

Un  enlèvement  !...  c'est  un  peu  fort  ! 

PINSON. 

Bah!  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux...  le  rival  ne  peut  nas 
parer  celle-là...  la  famille  est  forcée  de  consentir  à  voti^  mariage, 

DUPRÉ. 

Vous  croyez  que  la  famille  ?... 

PINSON. 

Ça  ne  manque  jamais...  mon  frère  en  a  fait  l'épreuve.  Vous 
lavez  peut-être  connu  à  Paris,  mon  frère  Pinson  l'aL...  u  grand 
bel  homme  ,  qui  est  aussi  dans  les  draps.  ^ 

DUPRÉ. 

Oui ,  oui...  je  me  souviens. 

PINSON. 

Un  fier  farceur,  allez...  Enfin  ,  il  y  avait  une  demoiselle,  pas  de 
a  première  jeunesse,  assez  laide...  li'ne  l'aimait  pas  du  tout^mat 
lilm  faisait  la  cour  comme  ça  ,  seulement  pour  la  farce     'par' 
que   a  lannlle  ne  voulait  pa«  le  recevoir...  N^us  l'avons  enlevée 
C  e.sl  que  la  fannlle  l'a  obligé  de  l'épouser;  elle  était  bonne  cdîe-5à: 

,,   .       ,.,  U.UPRÉ. 

Mais  s  il  ne  l'aimait  pas  ? 

PIISSON. 

Oh  .'mon  Dieu,  non...  II  est  malheureux  comme  les  pierre* 
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avec  elle ,  mais  c'est  cgal  5  la  famille  bisque  joliment ,  c'est  tout  cft 
qu'il  voulait. 

DITRÉ  ,  riant, 

Jit  vous  suivez  les  traces  de  voire  frère  ? 

PINSON. 

Pc  loin...  çà  ne  se  fait  pas  comme  ça. 

Air  :  f-audevi//e  du  Petit  Dragon. 

Près  de  ses  cascades  passées, 
Les  miennes  ont  peu  de  couleur  ; 
Dans  les  roiUes  qu'il  m'a  tracées, 
Je  ne  marche  qu'avec  Iraycur. 
Je  cherche  à  riiniler  ,  peut-être, 
Sans  vouloir  le  laire  ouhlier.  .  . 
Enfin  ,  mon  frère  ctoil  un  maître  , 
Et  je  ne  suis  qu'un  e'colier. 

Voyons ,  orientons-nous...  La  chambre  de  votre  maîtresse  ?.j, 

DIIPRÉ  ,  montrant  la  dernière. 

Au  second  ;  la  fenclre  donne  sur  la  pelilt;  ruelle. 

PINSOÎ^. 

Au  second...  Diable!  c'est  un  peu  haut...  au  premier? 

DUPRÉ. 


C'est  la  tante. 
Et  au-dessus  .'* 
Le  père. 


PINSON. 
DUPRÉ. 
PINSON. 


J'y  suis...  vite,  un  billet  à  la  belle  qui  l'instruise  que  vous  Ole» 
arrive  ,  et  que  nous  allons  faire  feu  des  quatre  pieds. 
DUPRÉ  ,  écrit  à  la  lueur  du  réoerbère. 
A  merveille  !...  mais  pour  lui  faire  parvenir  ? 

PINSON. 

Je  m'en  charge. 

DUPRÉ. 
Vous  ? 

PINSON. 

Pardi,  pour  faire  le  bonheur  d'un  ami  que  je  n'ai  pas  encore 
l'avantage  de  connaître  parliculièremenl...  mais  ça  viendra. 
DUPRÉ  ,  il  part  et  riant. 

Quel  original...  au  fond  c'est  un  bon  enfant...  (Haut.)  Ah!  mon 
dieu  ,  on  vient  de  ce  côté  ;  ce  sont  nos  compagnons  de  voyage  qui 
3C  rendent  à  l'auberge  de  la  Tûle  JSloirc» 
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PINSON  ,  frappé  d'une  idée ^ 


A  l'aubergeî...  Attendez...  ali  !  ma  fol ,  en  voilà  une  fameuse  !  ne 
dites  Tnl  C  //  décroche  Vemeigne  de  l'auberge  de  la  Tête  noue.  ) 

DUPRÉ. 

Eh  !  bien  que  faites-vous  donc  ? 
PlNSOî^ ,  accrochant  la  même  enseigne  au-dessus  de  la  porte  de  Ma- 
dame  Grand-buis.  ) 
Laissez-moi  faire. 

SCÈTsE  Vil. 

Les  Mômes ,  PLUSIEURS  YOYAGEURS. 

PD^SON  ,  frappant  à  coups  redoublés. 

Hocl..  hoél  la  maison  !..  la  fille. 

Aie  de  3Iadame  Scarron. 
Ouvrez  donc  (è/5.),  il  faut  qu'une  auberge 

.  S'ouvre  en  tous  les  tems  , 
Et  la  nuit  même  à  tout  venant  : 
Ouvrez  donc  (è^V.)  ,  il  faut  qu'on  héberge 

Ici  bien  ou  mal , 
Les  gens  tant  à  pied  qu'à  cheval. 

UN   VOYAGEUR. 

Messieurs ,  l'auberge  de  la  Tête  noire  ? 

PINSOTS!. 

Vous  Y  êtes  ,  Monsieur  ;  il  y  a  uneheure  que  je  frappe...  il  pa- 
raît que  ïeï  garçons  ont  le  sonlmeil  un  peu  dur...  st  vous  voulez 
m'alder. 

LES   VOYAGEURS. 

Comment  donc  ,  très-volontlers.  i^lls  frappent  tor..  «  la  fois  en 
criant:  Ho!  lié!  ho!  Iw...  garçons!  la  fille... 

DUPRÉ  ,  bas  à  Pinson, 

Ils  vont  réveiller  toute  la  ville. 

piissON  ,  de  même. 
C'est  là  le  plaisir  !  (  Criant.  )  Ho  1  hé  !„  ho  !  hc  '..  la  fille  î 


SCENE  VIIT 
Les  Mêmes  ,  FRANÇOIS  ,  ,i  Vœîl-de-bctuf, 

FRANÇOIS. 

S'il  est  permis  de  faire  un  sabbat  comme  celui-là  ? 

prssoN. 
Ah  !  voilà  le  garçon  d'e'curie, 

f^  ,  LES   VOYAGEURS. 

Uuvrez-donc  ?  ,;• 

,,  FRANÇOLS,  criant. 

si    our>"olL?f7'''5  ia  tnaison...  Ah  !  ça  ,  primo ,  d'abord  et  d'une, 
sinon!"  t'-^»"^  commence:,  par  ipasScTrvoti-e  chemin; 

SCÈNE  IX. 

Les  xMêmes,  Madame  GRANDBOIS  ,  enrometteetcn  camisolh, 
paraît  à  la  fenêtre  qui  est  au-dessus  de  la  porte.  ) 

M"":,   GRAND-BOIS. 

Que  veut  dire  ce  vacarme  ?  François!  François  ! 

T»,    .     .,  ,  FRANÇOIS, 

riait-il ,  not  maîtresse  ? 

PINSON,  aux  voyageurs. 

irTj^\^f^T^^"'  ^'oye^-^'0'^s ,  c'est  Madame  Beausoleil ,  la  maî- 
iresse  de  1  auberge. 

M"*.   GRAND-ÉOIS* 
Suite  de  Pair  de  Madame  Scarron, 
Ah  !  tjuel  horrible  scandale  : 
Que  demandez-vous,  Monsieur? 
PINSON. 

Au  salon  ,  qu'on  nous  installe; 
Du  liourgogne  ,  el  du  meilleur. 

M'"e.  GRAND-BOIS. 
Mais  je  ne  reçois  personne. 

PINSON. 
Allons  ,  pourquoi  le  cacher  ? 
Chez  vons,  on  sait  qu'on  donne 
Tous  les  jours  à  coucher. 


M*«.  GRAND-BOIS. 

Chez  mol  !  à  coucher  !  qu'elle  horreur  I 

PINSON. 

Ecoutez  donc ,  Madame  Eeausoleil ,  nous  sommes  désespe'rés 
de  troubler  votre  repos...  Madame  Beausoleil  !..  Madame  Beau- 
soleil  ! 

M""*.    GRANT)-BOIS. 

Comment ,  Monsieur ,  est-ce  à  moi  ?.. 

PINSON. 

Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas  ?...  Ingrate  ;  c'est  Lien 
mal  à  vous  ;  quand  je  passe  à  Beaune  ,  je  vous  donne  toujours  la 
préférence....  (  Aux  voyageurs.  )  C'est  qu'on  mange  ,  chez  I\Iadame, 
les  meilleures  omelettes  au  lard  ;  c  est  elle-même  qui  les  fait. 

M""-.    GRAND-BOIS, /«nW^. 

Des  omelettes  !...  moi ,  je  fais  des  omelettes  au  lard...  {Appelant 
au  second.  )  Mon  frère  !...  mon  frère  !...  (  A  Pinson.)  Vous  êtes  un 
insolent  !...  Des  omelettes  !...  mon  frère  !...  mon  frère  !... 

FRANÇOIS ,  de  même. 
Monsieur...  Monsieur  !.. 


SCENE  X. 

Les  Mêmes  ,  RENARD  ,  en  pet-en-V  air ,  et  en  bonnet  de  nuit ,  à  la 
fenêtre  du  second,  au-dessus  de  sa  sœur. 

RENARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?..  qu'est-ce  que  c'est  ?  voyons ...  Est-ce  que 
e  feu  est  chez  vous ,  ma  sœur  ? 

M^xï.    GRAND-BOIS. 

C'est  une  troupe  de  vagabonds. 

FRANÇOIS. 

Ils  veulent  entrer  de  force  chez  Madame. 
PINSON  ,  regardant  Renard. 

Eh  !  c'est  le  marmiton  !..  je  le  reconnais...  allons  donc  :  Grin'-alet 
lerle  ,  ou  tu  n'auras  pas  de  pour  boire.  ^       * 

RENARD. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire ,  Gringalet?.,  marmiton.'.. 


FRANÇOIS. 

t)ieu  me  pardonne  ,  ils  nous  prennent  pour  une  gulnguellÇi 

PllSSON. 

Eh  !  pardi ,  l'auberge  de  la  Têle-lSoIre. 

RENARD. 

L'auberge  !... 

M'"''.    GRAND-BOIS. 

De  la  Tête-Noire  ,  chez  moi  ! 

PINSONi 

Eh  !  bien ,  dites  donc  1  ils  osent  soutenir...  (  Montrant  Venseigne.  ) 
3E,t  cette  enseigne-là  ,  pour  qui  la  prenez-vous  i' 

RENARD  ^    M""^.    GRAND-BOIS    et  FRANÇOIS. 

Une  enseigne  à  notre  porte  ! 

FRANÇOIS  ,  passant  sa  tête. 
C'est  ma  foi  vrai ,  la  Tête-Noire  y  est. 

M'"<=.  GRAND-BOIS  ,  de  même. 

La  Tête  y  est  !,.. 

RENARD ,  de  même. 

La  Tête  y  est ,  corblcu  ! 

PINSON. 

C'est  affreux  de  rebuter  des  voyageurs,  quand  il  gèle  à  pîerrC 
fenihe Ouvrez  sur  le  champ  au  nom  de  l'humanité  et  des  rè- 
glements de  police ,  ou  nous  appelons  la  garde. 

RENARD. 

Messieurs  !...  Messieurs  !...  un  moment ,  je  descends  pour  vous 
expliquer...  C'est  une  farce,  c'est  sûr.  (^11  disparaît. ^ 

M""^.    GRAND-BOIS. 

Oui ,  oui ,  nous  descendons. 

PINSON  ,  à  Bupré. 
Heim ,  la  farce  prend  couleur. 

DUPRÉ ,  à  Pinson. 
Il  va  descendre...  c'est  le  père. 

PINSON. 

Ah!  c'est  le  papa... une  bonne  boule  î... laissez-moi  faire... pen- 
dant qu'il  va  haranguer  ces  Messieurs  ,  je  me  glisse  dans  la  maison 
û\  le  reste  va  de  suite.  (  Dup ré  remet  une  lettre  à  Pinson.  ) 


'7 
SCÈNE  XI 

Les  Mêmes  ,  RENARD  ,  ouvrant  la  porte ,  une  lumière  a  la  main; 
et  dans  le  costume  indi(juèplus  haut  ;  puis  Madame  Grand-Bois  le 
bougeoir  à  la  main, 

RENARD. 

Oui  ,  Messieurs ,  il  y  a  erreur  !...  la  maison  de  ma  sœur ,  est 
connue  dans  tout  Beaune  ,  et  on  n'y  loge  pas  à  pied  et  à  cheval. 
(  Pinson  et  Dupré  le  prennent  chacun  sous  un  bras.  )  Ah  !  ça  ,  ne  me 
pressez  pas  tant. 

PINSON. 

Il  ne  s'agit  que  de  s'expliquer....  Voyons  ,  Monsieur...  Ah  !  mon 
dieu ,  comn.e  le  vent  souffle  ,  mettez  un  peu  votre  bonnet  devant  la 
lumière.  {Il  lui  ote  son  bonnet  et  le  tient  devant  la  lumière,  en  causant.^ 
11  est  indubitable  que  si  vous  ne  tenez  point  auberge....  {Il  souffle  lu 
chandelle.)  Yoyez-vous  le  coup  de  vent  ?... 

RENARD  ,  se  fâchant. 

Ah  !  mais  dites  donc  !... 

PINSON. 

Soufflez....  soufflez  vile  ^  vous  allez  la  rallumer.  {Pœnard  souffle 
pour  rallumer  la  chandelle.  )  Il  la  rallumera  !...  il  né  l'a  rallumera 
pas  !  Allons  il  n'y  a  plus  mèche  !...  (  Il  couvre  la  chandelle  avec  le 
bonnet  en  guise  d'éleignoir.  ) 

RENARD  ,  le  poussant. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  je  crois....  c'est  que  je  n'entends 
point  la  plaisanterie. 

PlisîSON  ,  las  à  Dupre'. 

Chut  !...  la  porte  est  ouverte  \  {Il  se  glisse  dans  la  maison.) 

UN  VOYAGEUR  ,  à  Renard. 

Kous  n'entrons  pas  dans  toutes  ces  discussions  -  là L'au- 
berge .''.... 

RENARD  ,  la  leur  montrant. 

La  voilà,  vous-dis-je  ;  vous  allez  voir  plutôt...  Nanetle  !  Na-; 
Tielle  ! 

UNE  VOIX  ,  dans  l'auberge. 
Qui  appelle  ? 

RENARD. 

Yite  donc  mon  enfant ,  voilà  àes  voyageurs  qui  se  sont  trompe's^ 

UNE  FILLE  ,  ouvrant  la  porte  de  l'auberge. 
Entrez  ,  Messieurs ,  entrez...  bon  feu,  bon  lit. 
Le  Petit  Pinson,  3 


RENARD. 

lA  ,  qu'est-ce  que  je  vous  disais. 

M""=.  GRAND-BOIS. 

Yoilà  l'erreur  reconnue. 

UN  VOYAGEUR. 

Mille  pardons  ,  Monsieur...  au  revoir. 

RENARD ,  les  saluant. 

Bon  soir...  enchanté ,  Messieurs ,  de  la   circonstance,»  Prenca 
garde  ,  il  y  a  trois  marches. 

FRANÇOIS ,  criant  de  l'œil  de  bœuf. 

Monsieur  !..  Monsieur  l 

RENARD. 

Qu'est-ce  ? 

ERANÇOIS. 

Quelqu'un  qui  est  entré  chez  nous. 

RENARD. 

Quelqu'un  ? 

DUPRÉ  ,  à  part.    * 

Aye  !..  aye  ! 

FRANÇOIS. 

Je  l'y  ai  vu  monter  l'escalier. 

RENARD. 

C'est  txn  amoureux...  là ,  j'en  était  sur...  On  n'a  pas  le  temps  d<* 
respirer...  Attends,  attends...  François,  as-tu  le  manche  à  balai.'* 

FRANÇOIS. 

J'en  ai  deux. 

RENARD,  rentrant. 
Ali  !  corbleu  !  Monsieur  le  coquin ,  nous  allons  \olv.(^  Il  rentre.') 

SGÈNE  XII. 

DUPRÉ  ,  dans  la  me  ,  M""».  GRAND-BOIS  ,  prête  à  rentrer* 

DUPRÉ. 

Ah  !  mon  dieu  ,  le  pauvre  garçon  ! 

!«""=.   GRAND-BOrS. 

Qu'ai-jc  entendu  ?..  un  amoureux  !  Si  c'était  Francœur  ;  il  est 
d'une  audace. 
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DUPRÉ  ,  il  Mme.  Grand-Bois ,  et  très-vite. 

Ah!  Madame,  prenez  pitié  d'un  jeune  homme  bien  intéressant, 
que  l'Amour  seul  a  conduit  dans  votre  maison. 

M"'*.  GRAND-BOIS. 

L'Amour  !  c'est  lui  ! 

FRANÇOIS  ,  dans  la  maison. 

Je  l'tiens ,  Monsieur. 

RENARD ,  de  même. 
Ahl  séducteur. 

PINSON,  criant. 

Prenez  garde  !  vous  vous  trompez. 

M™«.  GRAND-BOFS. 

O  ciel  î  chaque  coup  me  va  au  cœur. 

DUPRÉ. 

Madame ,  sauvez-le... 

M""=.   GRAND-BOTS. 

Courons  vite  :  prévenons  un  malheur. ...  Je  n'ai  pas  la  force  de 
inarcher.  (  Elle  rentre  et  ferme  la  porte.  ) 

RENARD,  toujours  dans  la  maison. 

Ah  !  tu  résistes  ,  drôle...  Ouvre  la  fenêtre  ,  François. 

DUPRÉ. 

La  fenêtre  !... 

RENARD  ,  dans  la  maison. 

Voilà  comme  je  reçois  les  amoureux. 

PINSON  ,  criant. 

Ah  !  la  !  la  !  (  On  le  jette  par  une  fenêtre  du  coin  de  la  maison ,  il 
tombe  sur  la  charrette  de  foin.  ) 

FRANÇOIS,  à  la  fenêtre. 

Ifonne  nuit ,  Monsieur  le  galant.  (  //  referme  la  fenêtre.  ) 

SCÈNE  XIII. 

DUPRÉ  ,  PINSON  ,  sur  la  charrette, 

DUPRÉ ,  avançant. 

Je  n'entends  plus  rien.  (  A  voix  basse.  )  M.  Pinson  !...  M.  Pin- 
son !... 

PINSON  ,  montrant  sa  tête  au  dessus  de  la  charrette» 

Chut  !...  chut  !...  ne  dites  donc  rien. 
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DUPRÉ, 

Vous  êtes  tombé  I 

PINSON. 
Moi  !  pas  du  tout. 

DUPRÉ. 

Comment  ?  j'ai  entendu... 

PINSON. 

Pas  si  bêle  :  ils  m'ont  jette  par  la  fenêtre." 

DUPRÉ. 

Ah  I  mon  dieu  :  vous-êtes  blessé. 

PINSON  ,  sortant  de  la  charrette. 

T*îon...  pas  trop...  un  peu  moulu...  quelques  confusions.  {Il rit.  ) 
C'est  que ,  voyez  vous  ,  ces  deux  imbécilles-là  avaient  deux  bâtons, 
et  lis  m'en  ont  donné...  Hein  i'  ils  sont  joliment  attrapés.  (  //  faii 
lin  mouvement.  )  Aye  la  jambe  ! 

DUPRÉ 

Je  suis  au  désespoir. 

PINSON, 

Bah!  il  est  un  Dieu  pour  les  farceurs.'...  Je  suis  tombé  une  fois 
d'un  cinquième  sur  un  las  de  fumier...  j'en  ai  élé  quitte  pour  une 
entorse...  ouf!...  Faut  convenir  que  j'ai  fait  le  saut  bien  adroite- 
ment. 

Air:  J'audevlUe  du  petit  Courrier. 

.T'affronte  tout ,  comme  un  lu-ros  ? 
l'Iein  de  hcnlieur  dans  mes  bamboches. 
.T'attrape  de  simples  taloches, 
Ou  d'aulres  se  rompraient  les  os. 
Dans  une  rhùle  si  complète  , 
Un  sot  se  fut  moulu  ,  rompu; 
Mais  moi ,  je  ne  peids  pas  la  tête, 
El  je  suis  tombe sur  le  dos. 

(  Il  se  frotte  les  reins.  )  Enfin  ,  c-'est  égal  ;  la  lettre  est  remise." 

DUPRÉ. 

En  vérité  ? 

PINSON. 

Oh  !  la  farce  a  été  jouée  suivant  toutes  les  règles  ;  la  lettre  est 
remise ,  la  jeune  personne  est  prévenue  ;  maintenant ,  il  faut  frap- 
per les  grands  coups  !...  De  quel  côté  plaçons-nous  nos  batteries:' 

DUPRÉ. 

Attende»,  que  je  relise  un  peu  sa  lelire  ;  elle  me  donne  des  ren- 
seignements. {Il cherche.)  Eh!  bien,  qu'est-ce  que  j'en  aurai  donc 
fait  'i 
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PINSON. 

Dame ,  si  nous  perdons  nos  blllels  doux  !..; 

DUPRÉ. 

Je  l'ai  relue  plus  de  vingt  fois  dans  la  voiture  ;  je  l'aurai  oubliée. 

PINSON. 

Dans  une  poche  ,  ou  bien  sous  les  coussins...  Ces  amoureux ,  ça 
n'a  pas  plus  de  tête...  {Il  se  taie.)  Ah!  mon  Dieu,  ça  me  fait 
penser... 

DUPRÉ  ,  cherchant  toujours. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

PINSON, 

Je  parlais  de  tête...  Ça  me  va  bien ,  j'ai  laissé  dans  la  patacho 
mon  carrick. 

DUPRÉ. 

Votre  carrick  .'* 

PINSON. 

Ça  ne  serait  rien  ,  mais  c'est  qu'il  y  a  dedans  mon  paquet 
d'attrapes  ,  un  vrai  trésor  !...  Mes  araignées  en  fil  de  fer ,  mes 
souris  mécaniques  ,  mes  bonbons  cosaques ,  mes  hameçons  ,  ma 
poudre  fulminante!...  Tenez,  ma  poudre  fulminante...  Dernière- 
ment encore,  j'en  ai  fait  l'essai  dans  une  société...  fallait  voir  l'effet... 
La  maîtresse  de  la  maison  a  pensé  en  faire  une  fausse  couche...  Sans 
compter  une  robe  magnifique  en  tulle  brodé,  qui  a  été  brijdée  de 
fond  en  comble...  11  n'y  a  que  deux  pas  d'ici  au  bureau  des  voitures  » 
je  vole  et  je  reviens. 

DUPRÉ. 

Un  moment ,  la  voilà. 

PINSON. 

Votre  lettre...  C'est  bon  ;  prenez  vos  notes ,  examinez  les  posi- 
tions, tracez  vos  lignes...  Je  reviens  pour  commencer  l'attaque  ; 
c'est  que  ma  poudre  fulminante,  voyez-vous  ,  j'y  tiens.  {Ilsorf^) 


SCENE  XIV. 

DUPRÉ,  5éru/. 

11  est  déjà  bien  loin..  Allons,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre,  H 
si  je  laisse  échapper  celte  occasion...  Lisons  bien  la  lettre  d'Agalhe, 
çt  suivons  ses  insiruclions.  { Il  s' approche  du  Tweibère.  ) 


SCENE  XV. 
DUPRÉ  ,  FRANÇOIS ,  à  Valide  bœuf. 

FRANÇOIS. 

Vlà  une  heure  que  j'entends  chuchoter  h  notre  porte ,  ça  ne 
peut  être  que  ries  fripons.,  eh!  vile  descendons  par  la  porte  de  der- 
rière, et  courons  chercher  le  conunissalre.  (  //  disparait.  ) 

SCÈNE  XVI. 

DUPRÉ  ,  seul.  M-^e.  GRAND-BOIS  ,  à  la  fenêtre  du  balcon. 

DUPRÉ. 

Hein...  j'ai  cru  entendre...  eh  !  mais  je  ne  me  trompe  pas  ;  oi\ 
ouvre  une  fenêtre...  Ah  !  comme  le  cœur  me  bat...  écoutons. 

M""=.  GRAîsD-BOIS  ,  a  part. 

Ce  pauvre  jeune  homme,  que  sera-t-il  devenu?..  Si  c'élaitFïan- 
^œur  lui-môme...  Voyons  ,  mon  frère  est  recouclié. 
DUPRÉ  ,  regardant. 
J'entrevois...  Oui ,  c'est  une  femme. 

M"'\  GRATSD-BOis  ,  hvoix  basse. 
Un  militaire...  C'est  cela  :  hum  !...  hum  1... 

DUPRÉ ,  de  même. 
Est-ce  vous  ? 

Ain:  Déguisez-vous. 
{y4  part.)     C'est  Agallic,  je  le  parie. 
(yi  madame  Grand-Bois  à  demi-voix.) 
Seroit-c<:  vous  ,  ma  tendre  amie  ? 
Qu'un  pareil  roomciit  a  d'appas! 
Mme.    GRAND-BOIS. 
N'approchez  pas.  (6w.) 
Vous  liriez  bientôt  à  ma  vue. 
Le  trouble  de  mon  âme  émue. 

DUPRÉ,  viçement  à  part. 
C'est  la  tante  ;  quel  embarras  !  ' 

Ilaul.       Je  n'approclierai  pas.  {bis.) 

Est  ce  qu'elle  aurait  aussi  une  petite  intrigue? 
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SCÈNE  XVII. 


Les  Mêmes  ,  PINSON  ,  revenant  aoec  son  carrick  et  un  petit  paquet  ' 

sous  le  bras. 

PmsON,  àDupré. 

Me  voîlà  !...  me  voilà  !...  je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ;  c'est  que 
je  viens  de  faire  enrager  le  commis  de  la  patache. 

DUPRÉ  ,  las. 

Chut  !  mon  ami.  Ah  !  que  vous  arrivez  à  propos  ! 

PINSON. 
Comment  ? 

DUPRÉ. 

J'ai  entamé  la  conversation  avec  la  tante...  la  nièce  m'attend  ^ 
la  fenêtre  designée ,  et  si  l'on  pouvait  amuser  la  vieille  ? 

PINSON. 
Pardi ,  ça  me  regarde. 

M»"«.  GRAND-BOIS ,  revenant  sur  le  devant  du  lalcor^ 

Francœur  !...  Francœur  !... 

DUPRÉ  ,  bas. 
C'est  le  nom  du  galant. 

PINSON. 

Oh  !  alors ,  nous  allons  avoir  de  l'agrément...  C'est  ma  partie  , 
à  moi,  que  les  farces  sentimentales. 

M""«.   GRAND-BOIS. 

Francœur  !.., 

pmsoN. 

Je  suis  à  vous ,  Madame.  (  A  Dupré.  )  Prêtez-moi  votre  chapeau 
à  trois  cornes  ,  ça  donne  un  air  d'amoureux.  (  y/  Madame  Gra«<i- 
jBow.  )  Croyez ,  belle  dame ,  que  sans  la  circonslance  de  l'événe  s 
ment...  {ADupré.  )  De  quoi  parliez-vous  ?...  vous  n'en  savez  rien  , 
c'est  bon...  je  vais  reprendre  la  conversation  où  vous  l'avez  lais- 
sée. (  On  entendfrapper  trois  coups  dans  la  main.  ) 

DUPRÉ,  écoutant. 

Oh  I  ciel ,  j'entends  le  signal. 

PINSON,  àDupré. 

Le  signal ,  courez-y  vile.  Prenez  nu)n  carrick  ;  cçlle  pauvre  pe- 
tite pourrait  avoir  froid, 
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DUPRÉ. 

Que  d'attenllons  ! 

prNSON  ,  met  le  paquet  de  poudre fuïmliiùnte  dans  sa  poche. 

N'onblious  pas  ma  poudre  fulminante la mainlenan^: 

Parlez,  muscade....  je  m'en  vais  faire  voir  du  pays  à  la   douai- 
rière. (  Dupré  disparait  derrière  la  maison.  ) 

M'"'^.    GRAND-BOIS. 

Mais  ,  rcpondez-mol  done  j  Francœur  ;  de  quel  signal  parlez- 

Yous  i* 

PiNSOTî ,  comiquement. 

De  celui  que  vos  yeux  m'ont  donné,  belle  inhumaine...  Celte 
physionomie  airaaljle  ,  adorable  !  {Mâchonnant.  )  Intraitable  ,  dé-" 
teslable  ,  délectable  ! 

M'"^    GRATSD-BOIS. 

Comme  11  s'exprime  avec  grâce  ! 

PINSON,  à  part. 
Tiens  ,  si  j'enlevais  la  tante  de  mon  côté...  double  farce  ! 

M""=.    GRAND-BOIS. 

Ainsi ,  Francœur ,  vous  m'aimez  ? 

PITSSON. 

Si  je  vous  aime  !...  Non,  oh  !  mon  Dieu,  non...  jamais  je  ne  trou-» 
verai  d'expressions  pour  vous  dire  (^mâchonnant)  combien  je  vous 
abhorre  I...  je  vous  adore  ! 

M""'.    GRAND-BOIS* 

Il  est  charmant  ! 

PINSON. 

Je  veux  franchir  la  distance  qui  nous  sépare ,  et  tomber  à  vos 
pieds,  pour  vous  dire  que  vous  oies  une  vieille  folle. 

M""=.    GRAND-BOIS. 
Plail-il  ?  < 

PINSON. 

Que  vous  êtes  mon  idole!...  {/Ipart.)  Oh!  donne-t-elle  de- 
dans... Allons  ,  en  avant  la  romance  à  la  mode.  (^11  chante  en  tenant 
iu  canne  en  guise  de  guitare.  ) 

Ah  !  que  l'amour  est  agréable  , 
Il  est  de  toutes  les  saisons. 

M'"'=.    GKAND-BOIS. 

Êtes-vous  fou  de  crier  de  la  sorte  i'  mais ,  vous  avez  la  voix  bien 
altérée...  c'est  votre  chute  ,  sans  doute. 

PINSON. 

Ma  diute  ?.„  oh  I  oui,.,  dame  ,  on  ne  tombe  pas  comme  ça  d'ud 
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second  sans  que  ça  vous  dérange  un  peu  les  organes.7,;  mais  c'est 
égal ,  ça  n'ote  rien  au  sentiment.  (  //  chante  à  tue-tête,  ) 

Ah  !  que  l'amour  est  agréable , 

II  est  de'toutes  les  saisons. 
Il  fait  un  froid  de  chien  ,  tout  de  même. 

W^^.   GRANI>-BOIS. 

Vous  me  perdez...  Ah  .'mon  Dieu,  je  crois  entendre...  (Elle  ,e 
retire  un  peu.^  v.'^"*;  ic 

SCÈNE  xvm. 

Les  Mêmes  ,  RENARD,  àlafenêfe  qni  est  au-dessus  du  balcon. 
RENARD ,  en  colère. 

hâK'  ^^'  i  ^f  ^^  'ï"'"'"  î'^  P?"^'^  P^'  dormir...  Voulez-vous 
bien  finir  en  bas .''...  Est-ce  qu'on  chante  à  une  heure  aussi  indue  ? 

PINSON ,  le  regardant. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  M.  Rabat-Joie  ? 

BENARD. 

Je  vous  dis  de  finir,  maudit  ivrogne;  passez  voire  chemin.,, 
\>«e  diable ,  on  ne  peut  pas  dormir. 

PINSON. 

Ça  vous  empêche  de  dormir ,  que  je  chante  ? 

RENARD. 

Oui ,  morbleu  ! 

PINSON  ,  d'un  air  goguenard. 
^  C'est-il  malheureux  !...  Ce  pauvre  homme!.,  dites  donc  ,  i'ai  un 
bon  moyen,  voyez-vous;  fermez  les  yeux  en  dormant  :  ça  m'a  tou- 
jours réussi...  et  puis  bouchez-vous  les  oreilles  avec  vos  coudes 
ça  fait  que  vous  n'entendrez  plus  rien.  (  //  chante  encore  plus  fort.  ) 

Ah  !  que  l'amour  est  agre'able! 

Il  est  de  toutes  les  saisons. 

Un  bon  bourgeois  dans  sa  maison  , 

Le  dos  au  feu  ,  le  ventre  à  table.... 

RENARD ,  furieux. 

Ah  !  vous  né  voulez  pas  finir...  Corbleu!  nous  verrons.  (U  dis- 
paraît. ) 

M'"^.  GRANI>-BOIS. 

Mais,  Francœur ,  vous  n'y  pensez  pas  :  c'est  mon  frère;  quelle 
imprudence  !  ^        ' 

Jjc  Petit  Pinson,  .  ^ 
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PESSON  ,  feignant  la  passion. 

Ah  I  Lah  !  Madame  ,  les  imprudences  ne  coûtent  rien  à  uti  jcurté 
honnue  Lien  épris ,  et  pour  vous  le  prouver...  (  Il  va  chercher  l'échelle 
ijui  est  contre  la  charrette.  ) 

M"'«.    GRAND-BOIS. 

Grand  dieu  !  qu'allez-vous  faire  ? 

P1NS0Î4  ,   montant. 

Vous  exprimer  de  vive  voix  les  sensations  d'un  jeune  homme  in- 
diffèrent que  rien  ne  peut  effrayer. 

M'"^  GRAND-BOIS. 

Ne  montez  pas. 

PINSON  ,  montant  toujours. 

Je  monterai ,  et  fussiez-vous ,  vieille ,  laide  ,  épouvantable,  j'cH 
ax  vu  bien  d'autres. 

M'"<'.  GRAND-BOIS  ,  frappée. 
Que  dit-il? 

SCENE   XIX. 

Les  Mêmes ,  DUPPvE  ,  accourant. 

DUPRÉ  ,  à  voix  basse. 

L'échelle  !  l'échelle  !..  mon  ami ,  elle  consent  à  me  suivrez 

PJNSON ,  s' accrochant  au  balcon. 

Enlevez,  enlevez,  dépêchez-vous...  Chaud,  chaud.  (Dw/oreem* 
porte  l'échelle.  ) 

PINSON. 

Oui ,  belle  Dame ,  mon  amour  est  au  comble. 

M""=.   GRAND-BOIS. 

Ciel  !..  ce  n'est  pas  lui...  Je  suis  jouée...  insolent.  {Elle  referme  sa 
fenêtre.  ) 

SCÈNE   XX. 

PINSON  ,  seul  sur  le  balcon,  puis  RENARD. 

PINSON. 

Eh!  bien  ,  elle  me  ferme  la  fenêtre  au  nez...  en  voilà  une  bonne; 
A^:  !  çà  oui ,  mais  je  peux  pas  rester  là  toute  la  nuit  comme  un 
oranger  en  caisse.,,  je  gèlerais  sur  pied,  {Il  frappe  à  la  fenêtre,  )i 
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Dites  donc,  Madame!..  Madame!  je  ne  vous  ferai  pas  de  farces... 
mais  laissez  moi  me  chauffer...  H  faut  l'attendrir...  Yoyons  un  petit 
nocturne  de  M.  Blanchini.  (  //  chante.  ) 

Au  clair  de  la  lune 
Mon  ami  Pierroli.. 

Venez ,  venez  à  mon  secours. 

RENARD ,  au-dessus. 

Ah!  décidément  vous  ne  vouiez  pas  vous  taire...  gare  l'eau  !  (// 
rewerse  un  pot;  Veau  tombe  sur  Pinson;  Renard  se  retire.) 

PINSON. 

Ouf!.,  c'est  adroit!...  Il  n'en  est  pas  tombé  une  goutte  à  terre... 
tout  sur  mon  habit...  Sont-Ils  bêtes  ces  Beaunois  !  {Il flaire  son  habit). 
Allons ,  ce  n'est  que  de  l'eau.  Ça  perce  !..  vite  ,  ôtons  mon  habit.., 
encore  si  j'avais  mon  carrick. 

(II  ôte  son  carrick,  et  pose  sur  le  balcon  sa  poudre  fulminante.) 

SCÈNE  XXI. 

PINSON,  w/é  balcon,  DUPRÉ  et  AGATHE  sortant  de  derrière 

kl  maison, 

DUPRÉ ,  accourant. 
Victoire  !  mon  ami ,  victoire  1  Elle  me  suit. 

AGATHE  ,  à  Pinson. 
Ah  !  Monsieur  ,  je  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  assurer  notre  bonheur ,  pour  me  délivrer  d'un  futur  que  je 
déteste. 

PINSON. 

C'é^t  à  merveille  !  mais  si  vous  pouviez,  me  rendre  l'échelle  à 
présent  et  mon  carrick. 

DUPRÉ. 

C'est  trop  juste  !  comment  donc!  (//  va  pour  prendre  Véchelle.) 

AGATHE ,  écoutant  à  la  porte. 
Oh  !  ciel  !  c'est  mon  père. 

DUPRÉ ,  pose  Véchelle  à  côté,  elle  tombe. 
Ton  père  !  sauvons-nous. 

AGATHE. 

Sauvons-nous.  (  Ils  sortent.  ) 

PINSON ,  sur  le  balcon. 
Eh  bien!...  dites  donc...  ih  me  laissent  là  en  manches  de  che- 
mises... mon  carrick  I  mon  carrick  !  Chut  !  on  sort  de  la  maison. 


SCÈNE  XXIL 

PINSON  ,  sur  le  balcon  y  RENARD  ,  armé jitsqu^ aux  dents ,  tou- 
jours en  bonnet  de  coton  et  en  pet-en-Vair, 

RENARD. 

Décidément ,  il  y  a  un  complot  tramé  Contre  nous  ,  çt  je  ne 
me  recouche  plus. 

PINSON ,  à  part. 

Hein  !...  encore  le  papa. 

RENARD. 

J'ai  entendu  parler  sous  les  fenêtres  de  ma  fille ,  et  je  gageraisf 
que  l'amant  en  question  veut  l'enlever. 

PINSON .  à  part. 

Peste  !  il  est  perspicace. 

RENARD. 

J'ai  pris  mes  pistolets  d'arçon,  et  je  veille  jusqu'au  jour...  Aye!... 
Qui  va-là  ?,..  Qui  va-là  r'  Le  premier  qui  ne  répond  pas  je  tire 
(dessus. 

PINSON,  à  part. 

Est-ce  qu'il  va  me  tirer  au  vol  ?  je  n'ose  souffler. 

SCÈNE  XXIII. 

Les  Mêmes,  DE  LA  GRIFFE,  en  bonnet  de  coton,  conduit  par 
FRANÇOIS,  qui  porte  une  lanterne  sourde. 

DE   LA    GRIFFE   et   FRANÇOIS. 

Air  :  Du  carillon  de  Dunkerque. 

Avançons  en  silence; 
Montrons  de  la  prudence  : 

FRANÇOIS. 

En  honneur,  j'ai  grand'peur, 
De  rencontrer  le  voleur. 

DE  LA  GRIFFE  ,  à  François. 
Va  me  cherher  main-forte  j 
FRANÇOIS. 

I!  vous  faut  une  esc<?rle  ?  ■ 
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DE  LA  GRIFFE. 

Mon  cher  ,  les  magistrats 
Ne  se  compromettent  pas. 
RENARD  ET  LES  DEUX  AUTRES. 
Avançons  en  silence  ; 
Montrons  ,  etc. 

RENARD  ,  écoutant. 

J'entends  marcher  ,  je  crois. 

DE  LA  GRIFFE  ,  à  François. 

Allons,  arrête-le... 

FRANÇOIS,  de  même. 

Tiens ,  ça  vous  regarde. 

DE   LA    GRIFFE. 

Poltron  !  arrêtons-le  à  nous  deux.  (//$  saisissent  Renard  au  collet.^ 
Alte-là  ,  coquin  ! 

RENARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  ^ 

FRANÇOIS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  notre  maître. 

DE   LA    GRIFFE. 

Comment ,  c'est  vous ,  M.  Renard  ? 

RENARD. 

Ah  !  M.  de  la  Griffe  ,  vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos,.; 
imaginez-vous  que  je  suis  menacé. 

FRANÇOIS. 

Comment,  Monsieur  ,  vous  l'avez  donc  vu  aussi  ? 

RENARD, 

Pardi ,  c'est  çà  qui  m'a  réveillé  en  sursaut. 

DE   LA    GRIFFE. 

Ah  î  ça  ,  êtes-vous  sûr  que  le  quidam  ait  des  intentions?.., 

RENARD. 

Très-suspectes...  c'est  un  amant! 

FRANÇOIS. 

Eh  !  non  ;  c'est  un  voleur  ! 

DE   LA    GRIFFE. 

Entendez-vous  ;  si  c'est  un  amoureux ,  ce  n'est  pas  un  voleur,  on 
bien  alors  c'est  un  voleur  de  cœurs. 


.C'est  que  je  m'enrhume. 


PINSON  j  étemuant. 


FRANÇOIS  ,  tremblant. 

Monsieur!...  Monsieur!...   entendez -vous  ?'(  T/ès-^aM^.  )  Dieu, 
vous  Lénissc  I  (yi  part.  )  Faut  être  honnête  avec  ce?  gens-là. 

RENARD, 

Ça  part  du  balcon. 

pE   LA   GRIFFE. 

II  faut  le  cerner. 

RENARD. 

Est-il  armé  ? 

PINSON. 

Ils  me  guettent,  ne  faisons  pas  de  bruit. 

(  11  veut  se  baisser  ,  glisse,  et  tombe  sur  le  paquet  de  poudre  fulminante  qwj. 
fait  explosion,  ) 

LES    TROIS    AUTRES. 

Ah!  je  suis  mort!...  au  secours  !  à  l'assassin. 

SCÈNE  XXIV. 

Les  M«îmes,  M""'.  GRAND-BOIS,  plusieurs  Yoisins,  uii^. 
Patrouille. 

CHŒUR. 

Air  :  Des  gardes  marines. 
Au  voleur.  (  bis.  ) 
Qu'on  saisisse  le  coupable  :  (ô^'j.) 
D'un  carnav-il  agréable , 
Pourquoi  faul-il  qu'un  voleur 
A'ieune  troubler  la  douceur? 

PINSON. 
Yoilà  ma  poudre  fulminante  qui  a  déjà  fait  des  siennes. 

M""*.    GRAND-BOIS. 

Mon  frère,  qu'esl-il  donc  arrivé  P 

DE   LA    GRIFFE. 

\jC  scélérat!  faites-moi  l'amitié  de  me  dire  si  je  suis  blessé."*  Le 
coquin  !  oser  faire  feu  sur  moi. 

!«'"«.    GRAND-BOIS. 

Comment ,  c'est  un  coup  de  feu  ? 

FRANÇOIS. 

Un  coup  de  pistolet. 
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DE  LA  griffe; 

Un  bon  procès  criminel  ( 

PINSON  ,  se  montrant. 
Un  moment  !  un  moment  ! 

TOUS. 

Ah  !  le  voilà. 

PINSON.  ' 

Hein  ?..  Voyez-vous  le  coup  de  théâtre  !...  Vous  avez  eu  une  fa- 
meuse peur,  n'est-ce  pas  ?...  et  moi  aussi,  je  m'en  flatte. 

FRANÇOIS. 

Il  veut  faire  le  plaisant  encore. 

DE   LA    GRIFFE. 

Répondez-moi,  s'il  vous  plaît...  Comment  vous  trouvez-vous 
là  à  une  heure  aussi  indue  ï 

PINSON. 

Moi ,  Monsieur  ?.« 

DE   LA    GRIFFE, 

Vous-même. 

PINSON. 

C'est  tout  naturel,  M.  le  Commissaire...  je  me  promenais  dans  la 
rue  ;  le  pavé  est  très-glissant  ;  le  pied  m'a  manqué ,  je  suis  tombé 
ici  tout  naturellement ,  et  me  voilà.  (  A  part.  )  Il  la  gobe* 

FRANÇOIS. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ?  il  est  tombé  là  haut. 

DE   LA    GRIFFE. 

Silence  !...  est-ce  que  vous  croyez  que  nous  sommes  des  imbé- 
ciles ?  que  diable  !  quand  on  glisse  dans  la  rue ,  on  tombe  dans  la 
rue...  tout  à  l'heure  encore  ça  m'est  arrivé. 

PINSON. 

Je  ne  dis  pas  non;..,  mais  chacun  a  sa  manière. 

DE   LA   GRIFFE. 

Oui ,  sa  manière...  La  votre  est  de  vous  introduire  la  nuit  par 
escalade...  Suffit ,  qu'on  le  mène  en  prison  ! 

TOUS. 

Oui ,  en  prison  !  (  Les  soldats  entrent  dans  la  maison  de  Madame 
Grand-Bois,  ) 

PINSON. 

Permettez  ,  un  instant  ;  M.  de  la  Griffe  ,  j'ai  des  révélations  à 
You$  faire. 
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/  DE  LA    CftlFFE  ,  S* approchant. 

C'est  différent  ;  éloignez-vous  un  peu ,  il  va  me  déclarer  ses 
complices...  Voyons  ,  Monsieur,  soyez  bref. 

PINSON  ,  s' appuyant  sur  le  balcon,  étendant  et  ramenant  seS bras ^  et 
parlant  avec  Vuiiction  d'un  prédicateur. 

Est  modiis  in  rébus!.,  c'est-à-dire,  il  est  un  terme  aux  réhus 
ou  aux  bamboches  ,  si  vous  l'aimez  mieux.  Beaunols  et  vous  Beau- 
noises  qui  m'écoutez  ,  voyez  à  la  clarté  du  réverbère  ,  un  infortuné 
jeune  homme  victime  d'un  trop  grand  amour  pour  les  farces  ;  si  ce 
malheureux  eût  mis  un  terme  à  ses  cascades ,  serait-il  forcé  de 
se  justifier  aujourd'hui  F...  aurait-il  osé  se  moquer  d'une  respectable 
tête  à  perruque ,  comme  celle  de  M.  le  Commissaire  ,  ici  présent. 
(  Pendant  ce  temps ,  Pinson  a  lancé  un  hameçon  qui  va  accrocher  la 
perruque  du  commissaire.^  Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  n'ou- 
vre-t-il  pas  les  yeux  au  repentir  :'...  pourquoi  ne  s'aniende-t-il 
pas  ?...  Impossible  !  mes  chers  auditeurs  !  Le  malheureux  a  péché  , 
il  pêche  encore  ,  il  péchera  toujours. 

(  Pendant  ce  temps  il  enlcoe  la  perruque.  ) 
TOUS. 

Ah  !  prenez  donc  garde. 

DE  LA    GRIFFE. 

Ma  perruque!  (  Il  saute  en  l'air  pour  la  prendre ,  Renard  aussi.  ) 

PINSOIS. 
"Voyez-vous  ?  voyez-vous  ,  l'amour  des  farces  ? 

REN  A  RD  ,  furiciuxi. 
C'est  une  horreur. 

PlNSOî^ ,  criant. 

C'est  juste  ,  c'est  une  horreur  !..  Dites  donc  ,  Monsieur ,  vous , 
le  bonnet  de  coton. 

RENARD. 

Eh  !  bien ,  voyons ,  qu'est-ce  qu'il  y  â  ? 

PINSON, 

C'est  bien  vous...  Eh  !  bien ,  mon  brave  homme  ,  je  veux  vous» 
rendre  un  fameux  service.  Dites-moi ,  n'avez-vous  pas  perdu  quel- 
»]ue  chose  cette  nuit  ? 

RENARD. 
Comment  ? 

PINSON. 

Oui,  quelquefois,.,  cherchez. 

RENARDi 

Je  ne  vois  pas. 
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PINSON. 

*■    Allons ,  je  ne  veux  pas  vous  le  dlre«.  Vous  avez  perdu  quel- 
que chose ,  bien  sûr. 

DE   LA    GRIFFE, 

Il  rit  encore  à  vos  dépens  ,  vous  dis-je. 

PINSON, 

Non  ,  non',  c'est  sérieux, 

RENARD, 

Dame ,  voilà  mon  mouchoir ,  ma  tabatière ,  mes  lunettes. 

PINSON. 

Ah  !  bien  oui ,  une  belle  bêtise...  Ce  n^est  pas  ça  ;  n'avez  -vous 
pas  une  femme  ,  une  fille  ,  une  veuve  ?...  une  tante  i*... 

RENARD. 

Ma  fille  ? 

DÇ   LA    GRIFFE. 

Votre  fille  !...  Vous  êtes  fou  !  que  diable  !  une  fille  ne  se  perd  pas 
comme  une  paire  de  gants. 

M'n^  GRÂND^BOIS. 

O  ciel  I  quel  soupçon  I  Agathe  !...  Je  cours  la  chercher. 

PINSON. 

C'est  ça  ,  oui ,  cherchez  bien  dans  le  tiroir  dp  milieu ,  a  côté 
du  secrétaire. 

FRANÇOIS  ,  sortant  de  la  maison. 

Ah  !  Monsieur ,  tout  est  perdu  !...  M"^.  Agathe  n'y  est  plus. 

DE  LA  GRIFFE. 

m       Ah  !  un  rapt  1  un  enlèvement  !   qu'on  l'amène  devant  moi  avec 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  ;  son  affaire  sera  bonne. 

PINSON,  qu'on  amène. 

■       Laissez  donc  ;  vous  ne  voyez  pas  que  c'est  une  farce  de  car- 
naval. 

RENARD.  ^ 

11  faut  commencer  par  le  pendre- 

DE  LA  GRIFFE. 

Un  moment!...  un  moment!...  nous  n'aurions  plus  rien  pour 
linir. 

RENARD,  se  désolant. 

Ma  fille  enlevée  à  la  fleur  de  son  âge  I 

Le  Petit  Pinson,  S 
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PINSOIS  ,  Vimitant: 

Ma  fille  enlevée  à  la  fleur...  Yous  verrez  qu'il  aurait  fallu  atten- 
dre qu'elle  fût  grand'mère. 

RENARD. 

Et  c'est ,  loi  misérable  ! 

DE  LA   GRIFFE. 

Allons,  marchez  !.. 

RENARD. 

Et  ce  pauvre  Pinson ,  que  va-t-il  dire  en  arrivant  ? 

PINSON. 

Plait-il  ?  dites-donc...  (sfc/e^ai/fln^  )  Qu'est-ce  que  vous  parlez  d« 
Pinson  ? 

RENARD. 

Ça  ne  vous  regarde  pas.  {A  Bêla  Griffe.  )  Au  moment  de  con- 
clure le  mariage  ,  ce  malheureux  Pinson  qui  arrive  aujourd'hui ,  je 
vous  demande  un  peu... 

PINSON. 

Voyons  donc  ,  pas  de  bêtises...  Pinson,  mais  je  le  connais. 

RENARD, 

Eifi  Pinson. 

PINSON. 

Certainement ,  et  c'est  vous  qui  l'attendiez...  Ah  !  mon  Dieu  î... 

"Vous  seriez  M.  Renard  .^ 

RENARD. 

Sans  doute ,  après  ? 

PINSON. 

Oh  !  mais  ,  dites  donc,  c'est'que  ce  n'est  plus  ça  du  tout...  Vou» 
ne  le  devineriez  jamais...  c'est  moi  qui  suis  Pinson. 

RENARD. 

Vous  ?  Comment  vous  avez  été  assez  sot  ?...  Je  ne  sais  qui  me 
liem ,  mais  il  fawt  voler...  au  secours  !..  au  secours  !... 
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SCENE   XXV   ET   DERNIÈRE. 

Les  Mêmes.  Plusieurs  Personnes  qui  sortent  du  Bal,  Dupré  et  Agathe 

derrière  elles. 

UN  MASQUE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ?..  Une  dispute  ?.. 

REÎSARD. 

Un  imbécille  ! 

pmsoN. 

Ah  !  ça ,  si  vous  vouliez  bien  ménager  vos  expressions  !..  j'en  fais 
juge  tout  Beaune...  j'arrive  ;  on  ne  me  prévient  de  rien  ;  je  veux 
obliger  un  ami  ,  et  il  se  trouve  que  je  fais  enlever  ma  prétendue... 
ça  peut  arriver  à  tout  le  monde...  C'est  que  je  me  suis  donné  un 
mal  pour  cet  enlèvement...  j'ai  eu  tous  les  désagréments  imagina- 
bles... On  m'a  jeté  par  la  fenêtre...  j'ai  fait  la  cour  à  Madame... 

KENARD. 

Allez ,  vous  n'avez  ce  que  vous  méritez ,  et  si  je  vous  avais  connu 
plutôt...  Oui ,  morbleu!  que  je  ne  les  revoie  pas  !  car  je  sens,  que 
pour  vous  punir,  je  serais  capable  de  leur  pardonner,  et  de  les 
marier  à  votre  barbe. 

DUPRÉ  ET  AGATHE  ,  oiatjit  leurs  masques. 

Ah  !  Monsieur...  ah  !  mon  père  ! 

AGATHE. 

Est-il  bien  vrai  ! 

TOUS. 

Agathe  ! 

PINSON. 

Et  mon  officier  d'housards....  Allons,  allons  ,  parbleu,  je  vou» 
vois  venir,  les  papas  des  Beaune  ,  ça  pardonne  toujours,  (yl  Dupré.) 
Dites  donc,  vous  ;  vous  croyez  que  je  suis  attrapé?...  Eh!  bien  ^ 
vous  vous  trompez  ;  je  vous  ai  mariés.  IN'y  a  plus  à  s'en  dédire  , 
vous  voyez  bien  que  c'est  pas  moi  qui  suis  le  dindon  de  la... 

RENARD. 

Oui ,  morbleu!  je  leur  pardonne,  ne  fut-ce  que  pour  vous  en- 
lever une  jolie  femme ,  et  une  bonne  dot. 

PINSON. 

Et  les  farces  donc ,  ça  me  rçste  ;  c'est  là  le  seul  héritage  de  mon 
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père ,  et  je  n'ai  pas  peur  de  manger  jamais  la  succession ,  tant 
qu'il  y  aura  au  monde  des  ganaches  comme  M.  le  Commissaire... 
des  bourgeois  rusés  comme  M.  Renard...  des  tantes  sentimentales 
comme...  des  valets  niais  comme...  en  un  mot,  des  Beaunois  et  des 
Beaunoises. 

TOUT  LE  l!noi>(J)E  ,  se  Jetant  sur  lui. 
Insolent  : 

PINSON. 

^  Arrêtez  donc  !...  Sont-ils  donc  bétes  de  se  fâcher  ;  est-ce  qu'il 
n'est  plus  permis  de  s'amuser  ?  vous  voyez  bien  que  c'^st  une 
farce  de  plus.  A  la  ch 

CHŒUR. 

Air  :  Honneur  à  la  musique. 

Honneur  à  son  adresse  ! 
Pinson  a  ,  dans  ce  jour  , 
Marie'  sa  maîtresse  ; 
Voilà  son  meilleur  tour. 
PINSON ,  mi  public. 

Messieurs  ,  je...  oh  !  non  ,  faut  pas  faire  celle-là,  ce  serait  trop 
fort.  ^ 

Air  de  Julie  ^    ou   le  Pot  de  fleurs. 

D'être  farceur  quand  on  s'est  fait  l'étude , 
Dans  ses  erreurs  on  retombe  toujours. 

J'allais  cncor,  par  habitude. 

Faire  ici  quelques  nouveaux  tours  ; 

Mais  ,  si  je  m'arrête ,  c'est  parce 

Que  je  sais  ce  que  je  vous  doi , 
Kt  que  vous  plaire  est  ma  première  loi  ; 
Messieurs  ,  je  vous  le  dis  sans  farce. 

CHŒUR. 

Honneur  à  son  adresse  !  etC:. 


FIN, 
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PERSONNAGES.  Acteurs.. 

M.   DUTvIO^T,  bonrpeois M.  Hypoute 

HYACli\TII£  ,  sa  flile M'^"  Betzy. 

MARÏJIN  ,   ami  et  voisin  de  Dumont  .    IVl.  Philippe. 
CHAN  '  1  REf.l  E  ,  musicien   ....    M.  Fojvtenay. 

M'"^  DU  BîLaIR M^i-^  Arsène. 

CLOTILDE,!    ^^f^l,,3 Mf-  Riv.èbb. 

JNI^VA,  i  Clara. 

BIINVAL  ,  ).  M'  MM     ISAMBERT. 

'  >  leuncs  eUcans.    .    .  ^ 

FO'  LhV  UE,  r  Ferrin. 

S1MU]\K'1  rr,  hcrvantetleM.  Dumont.  M^^"  Minette. 

jyjme  BERING  RD Chapët-i-e. 

]VImc  VIRSLUIL Dumont. 

LO LOTTE P.  Geoffroy. 

FIFIKE A.  Maillard. 

JEAjX  ,   valet M.  GuéJNée. 

Plusieurs  Dames. 

\'ai-ets. 


La  scène  est  à  Paris ,  au  marais. 


Nota.  Tout  rxemplaire  qni  n»'  <!pra  pas  revêtu  de  la  prc- 
seule  j^riH'e ,  scia  réputé  coulrerait. 


UN  BAL  BOURGEOIS, 

Tableau-Vaudeville  en  un  acte. 
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(  Le  théâtre  j^epre'sente  un  premier  salon  auec 
porte  de  fond  et  portes  lattérales.  A  droite , 
Ventrée  de  la  chambre  à  coucher  du  M.  D amont, 
serinant  de  sa/le  du  souper.  A  gauche,  l entrée 
du  second  salon,  servant  de  salle  de  bal.) 


S;CÈNE  PREMIÈRE. 

SIMONNETTE,  JE\N,  Laquais. 

siMONETTE,  à  quelques  laquais  qui  portent  des  objets  pour 

1^  u^i 


le  bal. 

Air  :   Au,  collet. 
Par  ici  , 
Par  ici , 
Que  chacun  de  vous  me   suive. 

JEAN. 

Nous  voici  , 
Nous  voici  , 
Sur   vos  pas  chacun  arrive  j 
Dans  nos   couises  ,   Dieu  merci 
Nous  avons  tous  re'ussi. 

siMOHETTE  à  d'autres. 
Par   ici, 
,  Par  ici  , 
Que  chacun  de  vous  me  suive  • 

AUTRE  LAQUAIS  ,   arnuunt. 
Nous  voici  ,  nous  voici  , 
Sur  vos    p.is    chacun    arrive. 

TOUS, 


Dans  nos  courses.  Dieu  merci,  ,  ■ 
Nous  avons  tous   réussi.  ^'*- 

la  VSne  Z^lnT^  ^"  ^^''^'   ^^""^^^  ^    '''''  '^'^  bien  de 
les  peines  du  monde  à  raccommoder. 
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SIMONNETTE. 

CVst  bon  !  cVst  bon  !  on  y  prendra  garde  ;  allex  les  poser 
dans  le  salon,  et  tâchez  de  J(s  assortir  aux  draperies  de 
uianièie  à   ce  que  çà  ne  jure  pas  trop. 

JEAN, 

Voilà  les  couverts  d'argent  !  Si  vous  saviez  où  j'ai  été  obligé 
d'aller  les  chercher?.... 

SIMONETTF. 

On  ne  vous  demande  pas  ça. .  . .  Portez-les  à  la  cuisine, 
et  qu'on  les  mêle  avec  la  douzaine  de  Monsieur. 

JEAN. 

Eh  bien!  c'est  justement  ce  que  cette  dame  m'a  recom- 
mandé de  ne  pas  faire  ;  eWe  ne  veut  pas  qu'on  les  mêle. 

SIMOINETTe. 

Allez  toujours,  j'en  fais  mon  affaire. 

JtAN. 

EnfiH  ,   Mlle.  Simonette.  . . . 

Air  :   De    la   Monaco, 
J'ai  pour  vous  plaire  , 

Doublant    le   pas  , 
Couru  la  matinée  entière  j 
Le  bal  ,  i  'espère, 
Et   le    repas 
Dans  le  Marais   feront  fracas. 
J'apporte   de  chez   la  voisine  , 
Deux  penadiers  prêts  à   fleurir  , 
Les  guirlandes  de  sa  cousine. 
Qui    pcurent  fncor  reservir. 
Pour  l'agi e'able 
J'ai  ,  de  nir-n  goût  , 
'  Pris    un  surtout 

Vieux,  mas   f  .rt  présentable  j 
Couvrant   la  table  , 
Il  est  parfait 
Et    fait  l'effet 
D'un   service  complet. 
J'ai  pour  dessert  drs  fruit»  en  marbre 
Ebloui.>-saiil  jj.ir    leur  couleur  , 
Et  qu'on  cioiiait  cueillis   sur  l'arbre  , 
En  vojant  d<-  loin  leur  fraîcheur. 
Prudant    la  fête 
Le  curieux 
Mange  des  yeux 
Le  fruit  qu'il   guette  j 
Puis  en  cachette 
Il  va   soudain 
Pour  s'en   saisir,  tendre  la  main. 
On  lit  de  sa  méprise  étrange  , 
On  s'égaye  ,  on  s'amuse...  Enfin 
Aucun  des  convives   ue  mange.. , 


Et  la  nuit  va  toujours  son  train. 

Par  ma  tactique 

Tout  a   tuarclié  ; 
Vous  aurez  ce  soir,  je  m'en  pique  , 

Festin  unique, 

Bal  recherché, 
Et  du  plaisir  à  bon  marché  ! 

SIMONETTE. 

Eh  bien  !   vous  avez  oublié  le  musicien! 

JEAN. 

Oh!  que  non....  Jy  ai  passé;  il  viendra,  lui,  ou  un 
autre,  à  ce  qu'il  m'a  dit.  J"ai  fait  aussi  apporter  des  rafral- 
chissemens;  du  cidre,  de  la  bierre  pour  les  messieurs,  de 
l'orgeat  pour  les  dames  et  du  vin  pour  nous. 

SiM0:JETTE. 

Mais,  tiens,   ça  n'est   pas  bête  du  tout. 

JEAN. 

Ah  !   je  suis  au  fait  du  service  bourgeois. 

SIMONETTE. 

Et,  comment  vous  nomme-t-on? 

JEAN. 

Je  n'y    tiens   pas parce  que  ,  voyez  -  vous,  depuis 

»ept  ans  que  je  change  de  maître  et  de  local  presque  tous 
les  soirs ,  j'ai  l'habitude  de  tous  les  noms  du  calendrier 
domestique. 

SmONETTE. 

Ça  suffit,   je   m'en  souviendrai Allez,   et   surtout 

soyez  exact.  (  //  s'éloigne  ). 

SIMONETTE ,   appelant. 
Picard  ! 

jeAn. 
Me  voilà! 

SIMONETTE. 

C'est  bon...  {Jeans'é-loigne.)  Lafleur  ! 

Je^n. 
Qu"y  a-t-il  pour  votre  service  ,  Mademoiselle  ? 

SIMONETTE. 

Rien!.  ..  .    c'était  pour  voir.  [Jl  soit  ) 

SCÈNE  II. 

SIMONETTE,  seule. 

Ah  !  Dieu  !  ah  !  Dieu  !  que  de  mal  tout  ça  va  me  donner 

notre  maître  avait  bien  besoin  de  se  lancer  comme  ça  dans  les 
bals.  . . .  Mais,  bahl  il  a  vouhi  faire  comme  les  autres. 


Air:    Mon  galoubet. 

Un 'fois 

Par  nU'is  , 

L'  pl'is  plit  boiirçroi» 
Se  donnaiu  un  air  d'i  upoitiuire  , 
Trril'  clirz  lui  ses  amis  fie  choix  ; 
Puis  voiil.iiU  r'^a^iiii  sn  dt'jx  risc  , 
llJLÙn'  tient'  jours  pnni  laii' bfiuibance, 

Ln'  foit.  par  mois. 

Quel  dommnge  q-ie  M.  Diininnt  ait  f-rmé  sa  porte  à  ce 
pativre  petit  M.  Ch;iijterollo  ,  le  piemit^r  atnoiircux  de  mam- 
zclle  Hy.'iciiillie.  C'est  lui  qui  aiit.iii  joliment  ri<.'iiié  ici  avec 
son  criii  crin..,.  Quesl-ce  (pTil  va  tliie,  qii:ui<l  il  va  apprendre 
que  Monsieur  donne  ce  hal-la  pour   trouver    im    mari   à    sa 

fille Il    ny  tiendra  pas,    c'est  siir....    Il    fera  (pielque 

bêiise....  Ces  amouri'iix  n"en  font  jamais  d'antres.  Je  gaj,'erais 
que  lions  aurons  ce  soir  qnelqn';  bonne  esclandre-,  et  jC  *uis 
stire  qtie  demain  matin,  en  reportant  le  mobilier  q-ie  nous 
avons  emprunté  aux  voisins,  j'en  aurai  de  belles  à  raconter. 

SCENE  III. 

DUMONT,  HYACINTHE,  SIMONETTE. 

DUMONT  ,  dans  la  coulisse. 
Mais  mon  Dieu  !  prenez  donc  garde.  Voi'à  déjà  ma  belle- 
tenture  de  damas  jaune  couverte  de  lâches  d'huile  j  Sinio- 
ncite,  Simoneite  ! 

STMO^ETTE, 

Me  v'  là  ,   not'  maître. 

r)^JMO^T. 

Débarrasse  donc  un  peu  le  salon  ;  il  y  a  un  régiment  de 
quinq.Kis  à  i-Iacer;  tu  mettras  mon  porin.il  et  mes  gravures 
fl, mandes  an  grenier;  mes  porcelaines  et  mes  deux  magots 
dans  mon  cabinet  de  toilette. 

S'MONF.TTE. 

Oui,  noi'  maître  (  revenant).  Ah  ça  !  j' voulais  dire,  où 
c'  qu'on  meiiru  la  table  pour  le  souper  ? 

DUMONT. 

Dans  ma  chambre  à  coucher c'est  coiiYcnu  }  on  Ta 

démonter   mon    lit. 

SIM0>'ETTE. 

Tiens :...  et  oîi  c  que  vous  coucherez? 


DTJHONT. 

Où  e'  que....  où  ce  que...,  sur  un  cnnapé.  Noire 
voisin,  M.  Martin,  m'a  dit  qa'un  mutre  de  maison  passait 
ordinairement  la  nuit  dans  un  fauteuil. 

SIMONETTE. 

Et  puis,  une  nuit  de  hal  ,   c'est  si  vite  passe.  Mamzelle, 
VOUS  navei  plus  besoin  de  moi  pour  votre  loileiie  ? 
dumont,  h  Simonette. 

Ah!  Simonette,  tu  trouveras  les  assiettes  de  dessert  toutes 
dressées  sur  le  petit  buflei  -,  je  me  suis  amusé  à  arrann^er  cela 
moi-même. 

SIMONETTE. 

Ah  ben  !  ça  doit  être  jolinent....  C  M.  Dumont  la  regarde.) 
J'y   cours,   noi'   maître.   (  Elle  sort.) 

SCÈNE  IV^. 

DUMONT,  HYACINTHE. 

DUMONT. 

Ah  ça!  Hyacinthe  ,  n'oublious  rien.  Avez-vous  répe'té  votre 
gavotte? 

HYACINTHE. 

Oui ,  inon  papa. 

DUMONT. 

Ma  chère  enfant  !  voici  le  moment  de  faire  valoir  tes 
grâce*  ,  tes  talens ,  ton  esprit.  Tu  vois  que  les  dépenses  ne 
me  coûtent  rien  pour  t'assurer  un  établissement  solide. 

HYACINTHE. 

Oji ,  mon  pj'pa ,  solide....  Mon  papa,  fera-t-on  deux 
coairedauses  d^ns  le  salon  ? 

DUMONT. 

C'est  bien  le  moment  de  penser  à  ces  futilités  ;  vous  ne 
TOyez  dans  tuut  ceci  que  le  bal,  les  gâteaux,  les  walses  ; 
mais ,  ce  n'est  pas  pour  nous  amuser  que  nous  donnons  à 
danser,   je  vous  m  avertis. 

HY  "CINTHE. 

Ah!  je  sais  bien  j  mon  pa^-vi  ;  il  est  aussi  question  d'un 
mari  ! 

DUMONT. 

C'est  ça ,   ma  fille. 

Air  :  Femmes,  voulez-foiis  éproufer? 

Ce  bal  prépare  ton  l)onIieur  ; 
Vois,  pour  combler  nr^n  espérance. 
Un  am.mt  dans  cliiiqiie  danseur  , 
L'bymcQ  dans  chaque  contredanse. 
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A   tout  le  mondR  ,  mon  enfant , 
Tâche  (le  faire  bonne  mine  , 
Et  tu  trouveras  ,  en  valsant  , 
L'e'poux  que  le  eiel  te  destine. 

I1YACI^THE. 

Dame!  mon  papa,  cVsi  bien  embarrassant  ,•  je  ne  connais 
aucun  de  ces  gens  qui  vont   venir. 

DU MONT. 

Mon  Dieu,  ça  ne  fait  rien.  .  .  .  Notre  voisin  Martin  ,  qui 
.Voit  la  meilleure  société  ,  dit  que ,  maintenant  ,  tous  les 
mariages  se  font  ainsi.  Il  m'a  ciié  plus  de  vingt  ménages 
excellens  qui  se  sont  formés  au  r^Uieu  d'une  chaîne  anglaise.... 
Vois-tu  j  on  se  place;  ou  se  puric  d'abord  des  yeux;  on  se 
prt'fîd  la  main;  et,  au  premier  chassez,  déchassez,  on  voit 
tout  de  suite  si  les  caractères  se  conviennent,  si  les  humeurs 
sympathisent ,  enfin  ,  si  l'on  est  formé  l'un  pour  l'autre  j 
mais,  ne  vas  pas  faire  de  gaucherie. 

HYACINTHE. 

Des  gaucheries  î  moi ,  i^apa  ! 

nUMONT. 

Je  sais  bien  ce  que  je  dis.  Du  tems  que  nous  logions  4 
l'Estrapade,  et  que  vous  étiez  recherchée  par  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  dans  le  commerce  du  quartier,  n'aviez- 
vous  pas  encouragé  ce  petit  Chanierelle  .>* 

HYACINTHE. 

Mais,  c'est  vous-même,  mon  papa,  qui  aviez  d'abord 
consenti .... 

DUMONT. 

Pas  du  tout,  Mademoiselle,  ça  ne  vous  convenait  pasj 
d'ailleurs  ,  mon  enfant  ;  on  doit  tenir  son  rang  dans  le  monde  j 
nous  voilà  lancés  dans  la  haute  bourgeoisie ,   et  il   faut  des 

époux,  assortis;  c'est  aussi  l'avis  de  mon  ami  Martin » 

Mais,  je  J'entends.  . ,  . 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  MARTIN,  avec  un  gâteau  à  la  main. 

M.sr.TIN. 
Air  :    Quand  on  est  mort. 
Mon  cher  Dumont  ,  sans  compliment, 
Votre  lête 
Sera  parfaite  ; 
Vous  allez  être  bien  content , 
J'ai  dépense  tout  votre  argent. 
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Chez  le  traiteur , 

Le  confiseur , 
ï'ai  pris  d'abord  ce  qu'ils  ont  de  meilleur 

Dludon  farci  , 

Macaroni  , 
Montagnes   en  sucre  candi  j 

Les  vins  choisis  , 
.  Les  fruits  confits 

Seront  exquis. 

J'ai,  faisant  cette 
Emplette, 
Pris  ,  pour  n'être  pas  atti'apé  , 
De>  e'chantillous  du  soupe. 

Mon  cher  Di'.mont ,   etc. 

PcTrdon^  si  je  m'assieds  sans  façon;  mais,  j'ai  tant  couru.... 

DUMOAT. 

Vous  plaisantez  ? 

Mâr.TIN. 

A-propos,  vous  saurez  que,  pour  aller  plus  vite,  j'ai  pris 
un  cabriolet. 

DUMOXT. 

Mais ,  c'est  très-juste  \  je  n'entends  pas  que  vous  y  mettiez 
du  vôtre. 

MAr.TI^r. 

Ce  que  j'en  dis. . . .  Vous  aurez,  un  ironie  horrible. 

HYACINTHt:. 

Comment  ,  horrible  ! .  .  . . 

MARTIN. 

C'est-à-dire,  très-nombreux;  j'ai  d'abord  songé  à  Pulile  j 
j'ai  invité  plusieurs  chefs  de  rnon  administration  ;  pardon  de 
la  liberté....  J'ai  la  perspective  d'une  petite  place  que  je 
ne  voudrais  pas  manquer. 

DUMONT. 

Ce  cher  Martin,  il  pense  à  tout. 

MARTIN. 

Nous  aurons  M.  et  Madame  d'Argenvile,  négocians,  qui 
viennent  d'arranger  leurs  affaires. 

DUMONT. 

Diable  1  diable  !  cela  ne  nous  fera-t-il  pqs  de  ton  ? 

MARTIN. 

Tort ,  mon  ami!  des  gens  qui  viennent  de  prendre  calèche  ! 

DtMONT. 

C'est  différent. 

B 
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MAHTilV. 

1/3  dame  amènera,  sans  façon,  son   cousin,  capitaine  d* 

hiissîirds. 

DU  M  ONT. 

Capitaine  ! .  .  . .   Il  est   garçon  ? 

MARTIN. 

Oui. 

DCMONT. 

A   merveille  ! 

vkriTn^ ,  en  confidence. 
Mais,   il  n'y  faui  pas  soj^er. 

DU  MONT. 

Nous  étions  pourtant  convenus  de  n'avoir  que  des  garçons 
libres. 

MAKTIN. 

Ne  vous  fAcliez   pas,  on  le  remplacera. 

Air:  Traitant  l'amour  sanspitié. 

Nous  aurons  ,  ils  sont  priés  , 
Deux  clercs  tiès-ronds  en  aflaires  , 
Qui  pour  sûr  seront  notaires 
Des  qu'ils  seront  mariés. 
Un  bin  niarchanil  qui  demande 
Un  minois  qui    l'aclialande  , 
Et  pour  ressource   plus  grande  , 
Près  d'un  Ministre  galant  , 
Un  gros  Major  qui  réclame  , 
Et  qui  u'nitcn  1  qu'une  femme 
Pour  avoir  un  régiment 

DUMONT. 

11  Taura,  mon  ami,   il  l'aura. 

WAlîTlN. 

De  plus,  un  aspirant  de  marine,  quatre  employe's  aux 
postes,  tro's  commis  de  la  guerre,  deux  jeunes  gens  de  la 
Chaiissée-d'Auiin. .  . ,  qui  ont  bien  voulu  me  sacrifier  une 
soirée.  .  .  . 

DOMÔNT. 

Me  sacrifier Comme  c'est  honnête  ! Il  est  char- 
mant ;  il  s'est  donné  une  prine  ....  îtlon  ami ,  je  vous  retiens 
pour  la  n<)ce  ,  eiiti  nclez- vous  j  n'allez  pas  voa8  engager  ail- 
leurs. .  .  •  Vous  êtes  le  premier  invité  ,  je  vous  dois  cela  ! 

HYACINTHE. 

Mais,  papa,  attendez  donc. 

DUMONT. 

Sois  donc  tranquille;  il  y  en  aura  de  tous  les  rangs  ;  de 
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toutes  les  tailles ,  de  toutes  les  fortunes  j  tu  pourras  choisir.  Si 
tu  m'en  crois,  tu  l'attacheras  aux  jeunes  gens  de  la  Chaussée- 
d'Aniin ,  ils  sont,  en  ge'néral,  très-riches,  et,  pour  l'ordi- 
naire, ils  ont  un  excellent  caractère. 

NAr.TIN. 

A-propos,  avez- vous  aussi  invite  quelqu'un? 

DUMONT. 

En  ma  qualité  de  maître  de  mai? 3n  ,  j'ai  e'té  fort  modeste  ; 
j'ai  invité  quelques  femmes  qui  ne  «ont  pas  de  la  première 
jeunesse. 

MARTIN. 

Bon,  bon,  cela  meuble  toujours  ;  le  personnel  est  fort 
bien 5  je  vais  donner  maintenant  un  coup-d'œil  au  matériel^ 
faire  un  tour  au  bufîet 

DUMONT. 

Hyacinthe  va  vous  accompagner.  Vas,  ma  fille,  montrer 
à  notre  cher  voisin  tous  nos  prt'paraiifs. 

MAliTlN. 

C'est  qu'il  faut  se  distinguer.  .  .  Les  bals  se  sont  bien  per- 
fectionnés depuis  quelque  tenis.  Je  veux  que  le  nôtre  éclipse 
celui  de  ce  fameux  professeur  dont  on  parle  tant. 

HYACINTHE. 


Il  est  donc. . 
Magnifique  ! 


MATIN  . 


Air  d'une  Anglaise. 
De  ce  bal  dont  la  folie 
Fit  dit-on  les  premiers  frais  , 
El  Therpsichore  et  Thalie. 
Ont  assure'  le  succès  ; 
Dans  un  superbe  salon 
La  beauté  donne  le  ton  ; 
Elle  y  règne   sous  le  nom 
De  Clovinde  ou  de  Marton, 
Ces  réunions  nouvelles 
Offrent  aux   yeux   étrangers 
Nos  actrices  les  plus  belles, 
Nos  danseurs  les  plus  légers. 
Brillante  de  mille  attraits  , 
Dans  ses  amoureux  filets 
Zaïre  prend  un  Anglais  , 
Et  Lisette  un  Ecossais. 
En  voliigeaut  à  la  ronde  , 
Plus  d'un  minois  séducteur  , 
Pour  faire  le  tour  du  monde 
N'a  qu'à  chaager  de  danseur. 


Dieux  et  mortels  confondus  .' 
Dans  ces  lieux  sont  bien  venu»  j 
Et  sous  les  traits  de  PlutuE  , 
Mld.is  cajole  Ye'niisj 
Psyché  il;inse  la  }:;avotte 
Avec  un  prince  anlricliien  ; 
Et  Néron  fait  la  bouillotte 
Avec  un  bai  on  prussien. 
Par  vingt  ])laisirs  balotté  , 
L''aninteur  court  enchanté  , 
Du  billard  à  la  beauté  , 
De  la  walsc  à  l'écarté  ; 
A  Rose  il  compte  fleurette  , 
Il  risque  au  jeu  son  écu  , 
Trop  heureiix  s'il  ne  regrette 
Que  le  tenis  qu'il  a  perdu  j 
Mais  le  bal  tire  à  sa  fin. , . 
L'aurore  paraît   enfin  , 
On  se  quitte  avec  cliagiin  , 
L'amour  allait  si  grand  train'..... 
Adieu  femme  aimable  et  belle  , 
Arbitre  de  mon  destin. 
Adieu  ,  sn-yez-nioi  fidèle  , 
Au  moins  jusqu'au  bal  prochain. 

Venez,  mademoiselle,  venez.  (  Ils  sortent.  ) 

SCÈÎNE  VI. 

DUMONT,  seul. 

Drs  jeunes  gens  de  la  Cluuisséc-d'Antin!  diable!  j'aurais  bien 
dû  ajduler  une  petite  thiie  à  tnoir  oichcsire. ...  ^h  bah  !... 
j'ai  mis  stir-  les  billets  d'invitation. ...  il  y  aura  un  violon  j 
on  ne  peut  pas  m'en  demander  davatilage. 

(  On  entend  accorder  un  violon  dans  la  coulisse  ). 

SCÈNE  VII. 

DUMONT, CHANTERELLE. 

CHA^TE^^ELLE,  dans  la  coulisse.. 

Là,  là!  posez  le  piip'tre  près  d(;  la  porte.  .  .  .  Vous  mon- 
terex  la  musique  que  j'ai  hiissée  chez  le  portier....  {En 
entrant,  il  salue.  )  Monsieur.  ...    . 
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DUMONT. 

Très-hien,  mon  cher  ami ,  lus  armes  à  la  main. ...  Ah  ! 
grand   Dieu  !  Que  vois-je  ? 

CHANTEnELLE  ,  à  part. 
C'est  le  papa,  tenons-nous  bien,  Chanterelle! 

DUMOIVT. 

Monsieur ,  que  venez-vous  faire  ici  ?  Qui  vous  a  donné 
mon  adresse  ? 

chantehelle. 

Mon  cœur,  père  injuste  et  barbare!  H  est  vrai  que  sans 
le  portier  de  votre  ancien  domicile ,  j'aurais  pu  me  tromper 
de  numéro jinais  l'amour  a  secondé  mes  recherches,  et 
j'accours. ... 

DUMOMT. 

M'e'tourdir  de  vos  prétentions.  . .  chercher  encore  à  séduire 
ma  fille. 

CHANTEifiLLE,  ficvement. 

Moi,  regardez-moi  bi^n  eu  face,  M.  Dumont ,  jamais  je 
n'ai  séduit  personne mais,  quand  on  a  des  vues  légi- 
times. . . . 

DUMO:<T. 

Sur  ma  fille.  .  .  un  petit  musicien. .  . .  Finissons,  Mon- 
sieur, ma  fille  n'est  pas  pour  vous.  Je  vous  avais  prudemment 
fermé  la  porte,  et  je  trouverais  fort  étonnant  que  vous  enfrei- 
gnissiez mes  ordres. 

CHANTEP.F.LLE. 

Que  vous  enfreignissiez.  . . .  Ah  !  M.  Dumont,  M.  Dumont, 
du  tems  que  vous  débitiez  des  cuirs ,  vous  parliez  bien  diffé- 
remment I 

DUMONT. 

Encore  une  fois ,  Monsieur,  j'attends  de  la  société;  il 
serait   inoui   que  vous   \oiis  obsimassiez,  .  .  . 

CH  \NTEnELLE  _,   soupiraiit  et  accordant  son  violon. 

Obstinassiez.  .  .  .  C'est  juste,  Monsieur,  vous  me  rappelez 
à  mon  devoir;  je  rentre  dans  mes  fonctions....  {Froide- 
ment.) Commençons-nous  par  la  walse  ou  par  la  contredanse  ? 

DUMONT. 

La  walse!  la  contredanse!  q;ie  voulez-vous  dire.  Mon- 
sieur, rne  prenez-vous  pour  votre  jouet?.  ... 

CUANTEKELLE. 

Monsieur,  vous  parlez  à  v.n  artiste.  ...  et  ça  vous  prouve  , 
soit  dit  en  passant  ,  que  j'ui  plus  d'une  corde.  .  .  .  Ah!  mon 
Dieu  !  voilà  ma  chanterelle  cassée. 
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■PCMONT. 

Comment ,  il  serait  possible  que  Belarchet  me  manquât  de 
parole  ? 

CHANTEr.El.LE. 

Mon  ami  conduit  ce  soir  au   bal  de  Tarare  y  et  m'envoie 
à  sa  place. 

DU  MONT. 

C'est  une  trahison,  une  nifamie,  un  abus  de  confiance; 
et  vous  croyez  que  je  permet  irai.  .  .  . 

CHANTEr.ELLE. 

Ça  ne   vous  convient  pus,   c'est  trop  juste;  il  est  bientôt 

neiii  heures Tâchez  d'en  trouver  un  autre,  si  c'est 

poiiiblc. 

DUMONT. 

Âh  !  le  bourreau  !. .  . .  Dans  quel  embarras. .  . . 

CriAINTtRELLt. 

Air:  Vaudeville  de  Gilleen  deuil., 
Point  de  colère  ,  ma  prespuce 
Vous  iniu-  à  ce  que  je  voi  : 
Je  pars  ,  adieu  la  contredanse, 
J'emporte  le  Lai  avec  moi. 

DUMOUT. 

11  part  !  reste?.. . . 

CHANTERELLE. 

Point  de  contralote, 

DUMONT. 

Hélas  /  je  ne  puis  m'en  j)asser  .' 
JNe  regardez  pas  Ilyacintlie. 

CHANTERELLE,  à  part. 

Au  naoins  je  la  ferai  valser. 

simoSette,   en  dehors. 
Par  ici,  Mesdames,   par  ici. 

nCMONT. 

Ah  !   mon  Dieu  !  déjà  du  monde  ! 

'Entrez  dans  la  salle  de  danse, 
IS'i'cessiu'  m'en  lait  la  loi  ; 
tï;l  Siiiiout,  niODsicnr,  point  d'imprudence  / 

~    lOù  vous  auiez  aiValre  à  moi. 

CHANTERELLE, 
l'entre  dp.ns  la  salle  de  danse, 
I  Puisque  vous  m'en  faites  la  loi  ; 
\v  n'agis  que  par  complaisance  , 
El  je  veste  ici  malgré  moi. 

(  Il  entre  dans  le  bal.  ) 


SCENE  VIII. 

DUMONT,  SIMONETTE. 

SmOINETTE. 

Monsieur,  Monsieur,  voilà  un  fiacre  I 

DUMONT. 

Eh  bien!   fais  monter,  je  vais.enirer  dans  le  salon  pour 
recevoir. . . .   Sont-ce  des  dames? 

SIMONtTTE. 

Oui  ,   Monsieur  ;  elles    sont    sept   dans    la    voilure ,    sans 
compter  deux  petits  enfan*. 

DUMONT. 

Eh  !    dis  donc,    sont-elles   jolies? 

SlIMONETTF. 

Ça  dépend  des  goiiis.  .  .  .  Mais  elles  sont  joliment  altiffées 
toujours. ...  Eh  !  tenez. .  .  .  vous  allez  en  juger  j  les  v'ià. 

DUMONT,   se  sauvant. 
^'oublie  pas  de  faire  annoncer. 

SCÈNE  IX. 

SIMONETTE,  Mad.  BERNARO,    LOLOTTE ,  FIFINE  , 

autres  Femmes  ridiculement  parées  ;  deux  petites  Filles 

Mad.    BEF.NAr.D. 

Ah!  mon  Dieu!  je   suis  sûre  que  nous  arrivons  les  pre- 
njières. 

LOr.OTTE. 

Ces  messieurs  sont  bien  galaiis.  ...  Ne  pas  se  trouver  à  la 
descente  du  fiacre  pour  nous  donner  la  main. 

PIFINE. 

Ils  ont  voulu  venir  à  pied,  et  il  fait  un  tems.  . . . 

SIMONETTE,  s" a^'ciTicanl. 
Mesdames,  si  vous  voulez  cnlrcr. 

Biad.     BEr.NAT.D. 

Un  moment ,  ma  bonne,   que  je  change  de  souliers.  (  Ella 
se  met  dans  un  coin.  ) 

FIFINE. 

Horiense,  tu  as  les  miens  dans  ion  sac. 


LOLOTTK. 

Voulez-vous  me  serrer  ma  pèlerine,  mon  enfant,  pour 
qu'elle  ne  se  contonde  pas. 

SIHONETTE. 

Oui,  Madame. 

ïiad.  BERN^nD. 

Tenez,  ma  bonne,  niellez  ecla  avec  les  rohes  de  ces  demoi- 
selles.... Si  je  ne  prenais  pas  ces  pre'cautions-là. ...  j'userai» 
des  souliers   blancs....    Ah! 

UN    ENFANT. 

Maman,  combien  que  je  pourrai  manger  de  gâteaux? 

Mad.    BERNARD. 

Chul  !   peiite  fille  ! 

JEAN. 

Le  nom  de  ces  dames. 

Riad.  BF.r.iNAr.D. 
Mad.  Bernard —   ah  !   mon  Dieu!  ma  garniture  est  toute 
chiffonnée.  (  Elle   va  pour  entrer.  ) 

JEAN,   annonçant: 
Madame  Renard  ! 

Mad.    VEHST  l'IL. 

Lolotte,  prête-moi  une  épingle,    ma  ceinture  va  tout  d« 
travers.    (  Ju  domestique.  )   iMad    Vcrseuil.  . 
JEAN  ,  annonçant: 
Mad.  Cerfeuil. 

Jiad,  VEKSEUIL. 

Le  maladroit,  comme  il  m'estropie! 

SCÈNE  X. 

Les  Même-,,  MARTL\. 

MAf.TIN. 

Eh  !  Mesdames,  c'est  vous  ! . . . .  Comment ,  pas  un  cavalier 
pour  vous  donner  la  main. 

Mad.   BERNAnO. 

Ah!  M.  Martin  ! Mais,  il  n'y  a  donc  encore  personne  ? 

MARTIN. 

Pardonne  z-moi ,  pardonnez-moi ,  tout  le  beau  monde  est 
venu  par  le  grand  escalier. 

LOLOTTE,  a  voix  bdsse. 
La  demoiselle  de  la  maison  esi-elle  jolie,  M.  Martin? 
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M\r.riN. 
Un  ange,  un  petit  ange,  un  peu  gauche,  un  peu  einpnintéo. 

Mad.  LER.NAUD  ,    de  mêiii^. 
Et  son  père  ? 

MARTIN. 

La   perle  des  hommes!    nn  peu  ridicule mais,    un 

homme  d'hoiiiicur ,  chez  '.eq'.iel  vous  soupere.^  très -hicii.  .  .  . 
Venez,  venez,  je  vuis  vous  prësenier  à  lui.  ( //  entre  avec 
les  femmes.  ) 

SCÈNE  XL 

SIMONETTE,  Mad.  DU3ELAIR,  CLOTH.DE,  MNA. 

(Ces  trois  dames  sont  vêliiey  dans  le  dernier  goût,  wit- 
chouras ,  cachemires  ,  etc.  Les  deux  sœurs  sent  abso  - 
luvient  pareilles  pour  le  costume,  ) 

Mad.  ^.îEi.àiu  ,   à  un  chasseur. 
Ma  voilure,   à   tieiix  liciires.    { A  ses  filiez)  Je  ne  pense 
pas  qu'on  nous  retienne  ph)s  iong-tems. 
CLOTiLUÉ  ,   riant. 
Oh  !  oui  5  un  bal  qui  commence  à  dix  heures,  cela  ne  peut 
pas  aller  loin. 

NINA,  de  me'me. 
Tenez,  maman,  on   danse  déjà....    Ah!  rhorrrur!  \]\\ 
seul   violon,   et  ce   ne^i   pas  Rose!....    {^Mad.    Dubelair 
et  ses  filles   donnent    à    un     cJiasseur  qui  les    suit,    leurs 
pelisses.  ) 

sîMOiMETTE ,  s' approchant. 
Ces  dames  veulent  sans  doute  aussi  changer  de  souliers  ? 

CLOTiLDE,   riant  aux  éclats. 
Changer  de  souliers...»   Ah!    ah!  ah  î  c'est   charu\ani  ! 
Non,  ma  chère,  nous  ne  changeons  pas  de  souliers. 

SJMONETTE. 

Ah!  mon  Dieu  !  j'ai  sûrement  dit  quelque  bèlise. .  .  .  J  vas 
l'y  annoncer  ces  da-ius. 

Mad.  ftUisEL.un  ,  riant  avec  ses  filles. 

J' vas  t'y....    Non,  non,  ma   bonne,  la   contredanse  est 
commencée.  ...   Je  ne  veux  pas  interrompre  les  plaisirs   de 

Monsieur Monsieur eii   bien!   cotnmenl   &';ininL'.c 

votre  maître  ? 

SIMONETTE. 

INI^  Dumont  ,  Madame  [J  part.)  Tiens  1  des  amis   d'  noi' 
mnîirc  qui   n'  savent  seulement  pas  son   nom. 

Un  Bal  bour^ieois.  C 
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Riad.    DUBKLAIR. 

Laissez-nous,  ma  lioiiue  ,  nous  alicndrons  ici  la  fm  de  la 
coiilreJaiiàc.  {Siiiionetle  acrt  ) 

NINA,  a\<ec   ironie. 

Il  faiii  prenJre  i;n  ped  de  courage  avant  de  s'aventurer 
dans  le  bal  de  M.  JJuiiionl. 

r.iad.  DUBELAin  ,  riant. 

Allons,  Nina,  n'all«'z  pas  abuser  de  votre  esprit;  c'est 
avec  dfs  >aic;(i<ines  de  ce  genre  qnc  vous  avez  éloigné  de 
chez  moi  Follevdle  et  Biinval  ;  vodà  trois  jours  qu'ils  n'ont 
pas  paru. 

MNA. 

Blinval  !   ah  I   je   ne  le  reverrai  de  ma  vie  I 

CLOT  lde. 
Follcville  !   c'est  le  plus  mauvais   caractère.... 

Piad.  nuuELAiR. 
C'est  possible  ;  mais  ces  messieurs  sont  très-riches  ,  ils  vous 
adoraient  ,   et  *ne  s'en  cachaient  pas.  Si  vous  éloignez  ainsi 
tous  Ks   partis  qui  se  présentent.... 

SCÈNE  XII.' 

Les  Mêmes,  DUMONT,  sortant  de  la  salle  de  bal. 

DUMONT,  appelant. 
Simonctie  !  Simonette. . . .    fais  donc  circuler  des  rafraî- 
chissemens. 

Riad.  DuiîKXAii\,  prenant  Dumont  pour  un  domestique. 

Mon  ami  ,  annoncez-nous,  je  vous  prie. 
Di  MONT  ,   interdit. 

Coinineni,  Madame.. .  .  je  ne  suis  pas ce  n'est  pas 

mais     c'est  égal,  je  suis  enchanté  de  recevoir  chez   moi .... 

Mad.    DUBlii.AlR. 

Cil  z  vous....  Quoi,   Monsieur,  vous  seriez,?... 

DUMOAT. 

Monsieur  Dumont,  pour  vous  servir 

Mad.    DtJBKLMR. 

M.  Dumont. ...  et  moi  qui  prenais  Monsieur  pour 

Mille   pardons.    .  ■ 

DO  MONT,  riant  d'un  air  agréable. 

Il  nv  pas  de  mal,  Madame,  erreur  ne  fait  pas  compte. 

cLOTiLDE,   bas   à  Nina. 
Ah  1  c'est  bien  ça monsieur  le  marchand.... 
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DDMONT. 

Puis-je  savoir,  belle  dame,  à    qui  j'ai  Phonneur.,.. 

Mac!.      LlBFr.AM. 

C'est  irop  jiisie....  iMacJ.  Du'.ielair..  .  .  Je  vous  présente 
mes  deux  filles. 

DUMONT. 

Madame  Duhelair  ! .  .  .  .  Ah  !  Madame,  je  sirs  déses- 
péré   Donnez-vous  la  peine  d'entrer....  iMesdemoiselles , 

on  n'attend  que  vous  pour  la  walse. 

Mad.    DLBELAin. 

Ah  !  mes  filles  ne  danseront  pas  ;  voilà  trois  nuits  de 
suite  qu'elles  passent  au   bal....    elles  sont  excédées. 

DUMONT. 

Une  petite  walse!,...  une  petite  walse....  Voilà  bien 
les  mamans!  Ah!  ah!  elles  craijïneni  toujours  qu'on  ne  se 
fatigue  trop....  Passez  donc,  Mesdemoiselles,  je  vous  en 
prie.  {A  Mad.  Dubelair.)  Madame,   voulez-vous  bien    me 

permettre    de    vous   donner  la  main Simonetie 

Siuioneite.  .  . . 

siMOJSETTE  ,  accourant. 

Monsieur. . .  . 

DUMONT. 

Ces  dames  meurent  de  soif. ...  les  rafraîchissemens  !.  .  . . 

siMoiNETTE  ,   appelait. 
Lafleur  !  allons  donc ,  la  bierre  et  Teau  sucrée. 

SCÈJNE  XIII. 

SIMONETTE,  un  Domestique,  portant  un  plateau  avec 
des  asscelte!)  de  gâteaux  au  milieu,  et  des  verres  à  moitié 
remplis. 

SIMOIVETTE. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  prenez  donc  garde  •  vous  emplissei 
trop  les  verres  5  dans  une  heure  ,  il  n'y  aura  plus  une  p^oulte 
de  sirop  ! 

SCÈNE  XIV. 

FOLLEVILLE  ,  BLINVAL,  ha^jiUes  dans  le  demi'-r  genre  ; 
ils  déploient   leurs   reilingottes  y    SlIMONETTE. 

SIMON  ETTE. 

A}i  !  v'ià  deux  Anglais ....  eh  bien  !  il  ne  manquait  plus 
qu'eux. 
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FOLLKviLLE  ,   tirant  sa  montre. 

Onze  lieiires  et  doinic;  Tomv,  ramonez,  le  cheval  au  pas, 
et  sovoA  ici  à   une  heure. 

ISLIKVAI,. 

Oh!  oui ,  le  soiijjcr  sera  fiui  à  cette  heure -là. 

FDLLDVIL    E. 

Je  s'.iis  un  peu  mouillé. 

BLIAVAL. 

Je  crois  bien  ,  lu  as  voula  venir  dans  ton  tilbury. 

F0L1.H.VI1,I  K, 

Aiin.iis-iu  mieux  venir  en  tiacrc  .''  D'ailleurs  nous  avons 
ëlé  d'un  irain  ! 

BM.WAL. 

Ali  mon  dieu  !  j^entends  un  violon,  je  crois.  Esl-cc  que  l'on 
s'avibcrait  de  danser  à  ce  bal-ci. 

FOLl  EVIM.E. 

Ce. a  va  être  d  un  (Miniii' 

iîLiNVA.1.  ,  regardant. 

Mais  cVst  qu'ils  d;msent  sérieusement!.  .  Pas  de  tables  de 
jeu  ;  pas  de  trente  et  quarante,  pas  même  le  modeste  écarté. 
C'est  épouvantable. 

FOLLFVILLE. 

Wtz  Adieu,  je  vouxfuis  bois  charmant  ' 

Au  bal  c  rst  i'iisage  aJnptc  , 

C'est  ]>oiir  la  f.iriix;  que  l'on  danse. 

Nos  cavaltc'isn  Técail"; 

FiguifiiL  toute  la  séance. 

Aux  jeux  on  les  voit  s'eiuj)re8ser  , 

Des  dann  s  bravant  les  vepiochcs. 

BLiî,\  AI, ,  souriaiil. 
On  dirait  que  jkuii   mieux  danser, 
Il  faut  qu'ils  aient  vidé  leurs  poeljes. 

IViite,  dis-nous  un  peu  :  c'est  l.'i  que  se  tient  le  rout  , 
n'est-ce  pas? 

SI  MO. NETTE. 

Le  roui  ? 

rol-LKVILI-E. 

Oui ,    le  roui  ! 

SIMON  KTTE. 

Pardon,  M  •ssieur.s. .  .  .  c'est  «pie  je  suis  Picarde,  et  que 
je  n'entends  p:is  votre  lanjra^e. 

l'itr,     EVK.LK. 

Elle  est  charniame,  dhonucur  !  Le  rout,  c'est-à-dire  le 
bal  ! 
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SIMO^ElTE. 

Le  bal  !  ah  !  c'est  autre  chose.  ...  La  porte  en  face.  .  .  . 
Attendez  donc-,  i'y  suis.    Je   parie  que  vous  ètrs  ces  doux 

habiians    de  la   CImussee  -  d'Anliii cju'on   attend  avec 

impatience.  ...  je  vois  ça  à  votre  air  étranger. 

BLIKVAL. 

Il  est  sur  qu'au  Marais  nous  sommes  un  peu  dépaysés. 

S'MONEITE. 

Ah  bien  !  dépêcbez-vous  donc  vite  ;  on  vous  désire  asser, , 
allez.  .  .  .  Mais  ,  hâtez-vous  de  vous  faire  inscrire,  car  ii'  suis 
siir  que  Mudca)oiselle  est  dej  j  reteuue  pour  dix  contredanses. 

FOLLEVILLE. 

Ah  !  on  nous  désire  ! 

31M0NETTK. 

Dame!  quoi  donc!  n'»Mes  -  vous  pas  des  jeunes  gens; 
n'cies-vous   pas  ;i  marier  ? 

BLINVAL. 

Eh  bien? 

SIMO^F.TTE. 

Eh  bien!  pourquoi  c' qu'on  donne  des  bals?  C'est  pour 
que  les  jeunes  «jens  dan^iout  ,  s' conveniont  ,  sépou- 
sioiU,  etc.  ;  et  francbomoiit  )'  voudrais  que  c'  fût  un  d'  vous  , 
ça  m'  ierail  éjzal  lequel;  vous  it\cz  une  tournure  à 
vous  deux....  Et  puis  c'cLst  que  si  Manizelle  épousait  que- 
qu' z' un  d'  riche,  de  cuisinière  que  j'suis,  j' deviendrais  sa 
femme  de  chambrcj  je  ino  ferais  servir  à  mon  tour. 

roi/  EVI'  LE. 

C'est  bien  entendu  ! Elle  est  délicieuse  ,  d'honneur  ! 

Allons,  ma   petite  femme  de  chambre,   nous  allons  songer 
à  te  faire  servir. 

Air:    Vaud.  de  la  Visite  à  Bjdlam. 

Entrons  ,  on  danse  déjà  ,■ 
La  f(*tP  sera  emplette. 
Ce  ba!  nr>iis  cfusoîev.i 
De  Cloliîde  tt  de  Kina. 

BLINVAL. 

Hi'l.Ts  I  c'était  en  dansant 
Que  j'avais  fa  t  ia  conijiiête.   ■ 

FOI.LE  VILLE. 

Une  autre  belle  en  valsant 
Te  fera  tourner  la  tête. 
Ëntroas  on  danse  déjà  ,  etc.  /. 
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SCÈNE  XV. 

SIMONETTE,  seule. 

Au  moins,  v'ià  de  jolis  dnaseiirs  !  Pardine  ,  ca  doit  faire 
un  fier  coi.p-d'œil.  {E!L  regarde  ^  t  se  lè^e  sur  l'a  pointe  clés 
pieds.)  Ah!  ah!  coin-ne  Mile.  Hyacinthe  s'en  donne...-. 
Hoé!   hoé!   la   russe....  En  v'ià   un   qui  renverse   les  vases 

d    not  maître   avec  l'^an  de  son  habit Bah!    re  n'est 

rien....  Et  ce  grand  nigaud,  qin  déchire  toutes  les  robes.... 
Esi-ii  hèle. .  ..  Allez  donc.  ...  allez,  donc?  Vous  n'allez  pas. 
Ah  !  si  j'ëiais  là,  moi  ? 

Air:  fci ,  dans  l'instant  même. 

Mais  c' n'est  point  à  la  danse 
Qu'ils  s\.;i|,Hqi!niii  le  mieux. 
Ils  chinhut' t  eu  cadence.  .  . 
Mon  dieu  !  qu'  ces  aniouieux 

Soni ennuyeux , 

Diès  qu'ils  sont  deux.  .  . 

Allons  ,  messiens  , 
Montrez-vous  plus  ingambes  ; 
R'muez  mieux  les  jambts  , 
Ne  r'muca  pas  tant  les  yeux. 

(  Elle  danse.  ) 
Même  air. 

A'oyez  donc  c't'  innocente 

Qui  s'iaiss' serrer  la  main .. . 

Un  billet. .  .  Si  sa  taule.  .  . 

Surprenait  le  malin... 

Elle  est  an  jeu 

EU'  ii'voit  qu'  du  feu.  . . 

(  Parlant.  ) 
Hem  !  hem  !.  .  . .    Allez  donc. 

All.ms,  messieus, 
Montrc7,-vous  plus  iiij^ambes; 
R'muez  mieiK  les  jambes  , 
W  remuez  pas  tant  les  yeux. 

(  Elle  danse.  ) 

SCÈN^  XVI. 

Les  Mêmes  ,  DUMONT,  MARTIN. 

DUûlOKT. 

Vîieî   vite!  le  souper  I 
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MAr.TIIV. 

Vous  avez  raisonj  le  scuper,  mon  enfant,   le  souper:  il 

ne  peut    venir  trop  i<jt    pour  noire  projet Et  puis 

voyez- vous  il  faut  que  je  sois  de  bonne  heure  demain  à 
moji  bureau.  Si  vous  pouviez  vous  passer  de  moi ,  je  ne  dis 
pasj    mais  il  est  esseniiel  que  je  sois  au  souper/ 

DUMONT. 

C'est  clair  !  que  l'on  serve  sur-le-champ. 

SlAiOAETTE. 

Oui,  not'  maître. 

MARTIN. 

Envoie  toujours  par  ici    quelques   gâieaus  et    un    verre 
d  orgeat....  Cette  dernière  waîse  m'a  furieusement  échauffé. 

(  Simonelte  sort.  ) 

SCÈNE  XVII. 

miMCNT,  MARTIN. 

tiVllGy.T. 

Comment,  mon  ami,  vous  m'avez  fait  l'amitié  de  lanser? 

MA    TlJf. 

Nom,  non,   mais  je  prends  tant  de  part   au  bal H 

faut   que  chacun  paie  de  sa  personne  comme  il  peut 

Ah  ça!  dites-moi  un  peu,  papa  Dumoni,  êies-vous  conieni? 

DUiMONT. 

Encluinié  ,   mon  ami  ! 

MARTIîV. 

^  J  espère  que  je  vous  ai  amené  des  jeunes  gens. .  . .  'hein  i 
c'est  d'un  siyle  soigné. 

DDMONT. 

Les  deux  derniers  surtout Quel  ton!  quelles  manières 

distinguées .' 

M.iRTIH. 

Pesie,  je  le  crois  bien,  c'est  de  k  Chausée-d'Antin  toute 

pure Le  peiii  Blinval     surtout la  première  maison 

de  la  rue  du  Heider,  il  a  beaucoup  regardé  noire  aimable 
Hyacinthe. 

DL'MONT. 

En   vérité  ! 

MARTIN. 

^  Et  son  ami  Folleville  donc!  qui  allait  l'inviter  pour  la  valse 
s'il  n'avait  été  appelle  par  madame  Dubelair.  ' 
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dumont. 
Ah  !   (liaWe  ! . .  .  Par  excniplo,  mon  cher  Martin.  . .  Je  ne 
reconn:iis  pas  là  votre  a(hossi'  ()i(liii;iire .  .  .    Vous  me    t'ailes 
inviter  inadumc  iMjbelair.    -    Deux  demoiselles  à   marier  je 
parie. 

MMlTlN. 

Eh!  non,  elles  sont  promises,  le  mariage  est  presque 
convenu  ;  je  ne  connais  pas  les  futurs  ,  mais  vous  voyez  que 
les  denioisilles  ne  doivent  pas  vous  eflVayer. 

SCÈNE  xviir. 

Les  Mêmes,  SIMONNETTE,  les  Valets. 

SIMONETTE. 

Via  que  toui  est  prêt,  monsieur! 

M.VhTi:.. 

Combien  de  couvert»  ? 

SIMONNETTB. 

Trcnie. 

DUMONT. 

Ah  !  mon  diea  !  nou:;  avons  vingt-neuf  dames  à  placer. 

MnnTix. 
C'est  tout   ce  qu'il  faut  ,  les  hommes  se  tiendront  de   bout 
dans  un  coin.  .  .  A  la  guerre  comme  à  la  guerre  ! 

IjUMONT. 

Il  faut  quelqu'un  pour  servir. 

il  A  m  IN. 
Ne  suis- je  pas  là? 

1"'U.V0NT. 

C'est  juste  ! 

MAI  TIN. 

Vous  vous  tiendrez  derrière  moi,  ou  à  la  petite  table,  j'au- 
rai soin  de  vous. 

(  Il  s'avance  vers  la  salle  de  bal.  ) 

SIMO^'l  TTR. 

Ah  !  mon  dieu  !  on  a  oublié  les  po»ap;es.  Jasmin  ,  Lahrie. .. 
{Aux  valets.)  Al'ons...  vous,  nieltoz  les  épiiiards  à  côté 
des  œufs  à  la  neige.  .  .  Que  diaMe  ,  on  sait  son  métier  ou  on 
ne  le  sait  pas. 

mahtin. 

Allons,  allons  messieurs,  la  main  aux  dames!  c'est  pour 
souper. 

(  Tout  le  monde  passe  srr  le  chœur  suivant.  ) 


SCENE  XIX. 

Air  du  final  de  Renaud  d'Ast. 

Vive  un  repas  ! 

Four  que  le  bal  recommence. 

Sans  un  repas  , 

La  danse  , 
N'a  point  d'appas. 


SCEiSE  XX. 

M,^   DUBELm,  CLOTILDE,  NINA,  FOLLEVILLE, 
"bLW  Al,  plusieurs  jeunes  geus  qui  vont  et,.en„e„.. 

à  manger.) 

Mad.  DUBELAIR. 

Ah!  mon  dieu  !  quelle  cohue  !  n'emrons  pas  ,  je  vous  prie. 

CLOTILDE. 

C'est  charmant!  nous  voilà  à  la  porte. 

'  KINA. 

Je  me  souviendrai  long-temps  du  bal  de  M-  Dûment. 

Mad.  DUBELAin. 

Qui  est  ce  qui  a  donc  pu  engager  ce  bon  marchand  a  don- 

ner  dans  un  pareil  travers? 

BLiNVAL,  a  mi-voix. 

11  s'agit  d'un  mari. 

"  KlNA. 

D'un  mari  î 

BLINVAL. 

Eh  bien,  FoUeville? 

fot.leville.  ^    , 

moitié  de  vou.      ,  bouteille  de  vm  et  un  verre. 

quatre  meruigucs .  . .  une  Douitiu^  u  ^ 

Un  Bal  bourgeois. 
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XT  «  ™^<^-  DUBELAIR.     ' 

Vous  êtes  un  excellent  maraudeur. 
■M^  ,  blinval  ,  découpant. 

Maciajne,  vous  olirirais-je  ? 

,,    ,  Mad.  DUBELAIR. 

Voloniiers! 
elle  tlirr"^  ^  '^^  '  ^'"^''^^^  -"^  S-"d«  colère. . .  es. . 

CLOTILDE. 

capriel" '^  '  '^"  '''^  ^'^  '^-^  P^-  vous  passer  tous  vo. 
Cette  lleur  vous  sied  à  ravir. 

rr  NINA. 

i  rouvez-vous 1 

„,  BLINVAL. 

(bas^'\u7'  '  '  ^°"^^'^^"^•^-s  comme  deux  pe.itsanges.  . 
peth  iolonel.  ''"  "^  ^^''^  ^"^  ^^  "'--  )--  P-sS  au 

SCENE  XXI. 

Le.  Mêmes  ,  DUMONT  ,  une  scr.ieUe  à  la  loutonnière 

une  assiette  et  un  couteau  a  la  main  ' 

TU        ,  ^^^^oi^-r ,  à  part. 

encore  du  janjbon  ,  c'est  pour  une  dame  I 

r.  '  ,     .  ^^S  JEOIVES  GENS. 

Uesesperes. 

Air  :  Vaudeville  du  Petit  Courrier. 
Icije  serai  plus  heureux 

BLIUVAL. 

Quoi  !  c'est  vous! 

DUWOKT. 

Tentons  l'aventure. 

^  FOLLEVILLK. 

Ah  !  monsieur  Uumnnt  ,  je  vous  jure 
\  o!i(  so.ji;,i  est  merveilicux  .  ' 

La  cliair  tilCfie  et  duiicat». 
DUMONT. 

Messieurs  ,  je  me  suis  empresse  . . . 
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BLINVAL. 

Les  vins  excellens  ! 

DUMOKT. 

Je  m'eu  flatte. 

ENSEMBLE. 

Aussi  nous  n'arons  rien  laisse. 
DUMO.NT. 

C'est  fort  agréable.  (  à  part ,  refiardant  Follei'ille  et  Nina.  ) 
Mais  il  me  semble  qu'on  s'entend  fort  bien  ici.  (  Haut.  )  Eh 
bien  !  est-ce  qu'on  ne  se  remet  pas  à  danser.  ...  La  violon  , 
où  est  donc  le  violon  ?  (  a  part  )  Si  je  les  laisse  ensemble  nous 
sommes  perdus.  Ils  se  regardent  d'un  air.  .  .  (  Haut.  )  Le  vio- 
lon I  le  violon!.... 


SCENE  XXII. 

Tout  le  monde,  CHANTERELLE. 

CHAiNTERELLE,  paraissant. 
Le  voilà  ,   le  voil'i  !  que  diable  on  n'a  pas  le  tems  de  se  ra- 
fraicbir. 

DDMONT  ,  bas  à  Hyacinthe. 

Hyacinibe ,   ta  gavoue.  .  . .    allons,  c'est  le  moment  de  te 
montrer.  (Haut.)  Messieurs  ,  avant  de  rentrer  dans  le  salon  , 
une  gavotte.  . .  Il  y  a  une  dame  qui  désirerait.  . . 
(  //  pré  ente  sa  fille.  ) 
folleville. 
Bon  ,  la  gavotte  ,  ce  n'est  plus  la  mode  j  une  allemande  :  ces 
demoiselles  la  dansent  à  ravir. 

DU  M  ONT,  avec  humeur. 
Cependant  la  gavotte.  .  . 

TOUS. 

L'allemande!  l'allemande! 

FO(.iEviLLE,  h  Clolilde. 
Mademoiselle...  Allons  Blinval. 

(ALLEMANDE ,  après  la  danse.  ) 

CnCEUR. 

Ah!  que  <1e  décrncc: 
Quel  air  d'innocence. 
Coup  tl'œil  charmant  ; 
Quel  pss-ravissaat. 


10 UT  LE  M  ONDB. 


Cest  cliartnant  ! 
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DUMONT. 

Oui,  c'est  charmant. 

chantekelle,  criant, 
La  contredanse  ! 
(  Tout  le  monde  rentre  dans  le  salon  y  Chantrelle  monte  sur  un  ta- 
bouret à  l'entrée.  ) 

SCENE  XXIII. 

HYACJNTE,  CHANTERELLE. 

(  Pendant  cette  scène,    Chanterelle  parle  en  jouant  toujours    du 
fiolon  ;  il  ne  cesse  qu  'en  se  jet  tant  aux  genoux  d'Hyacinthe.  ) 

HYACINTHE. 

Par  exemple,  il   faut  être  bien  malhonnête j   danser  l'alle- 
mande quand  je  demande  la  gavotie! 

CHANTEKELLK. 

Elle  est  seule  mainienani ,  si  je  pouvais  lui  glisser  un  mot  ! 

HYACIMTHE. 

Ce  pauvre  Chanterelle. .  .  11  soupire  en  jouant  du  violon.. . 
çà  doit  bien  le  fatiguer. 

CHANTERELLE. 

En  place,  la  contredanse, 

TOUS. 

Nous  y  voîlà. 

(  Ce  qui  est  en  italique  s'adresse  à   la  salle  de  bal.) 
CHANTERELLE. 

La  poule  l 

hyacinth:. 
Comme  il  me  regarde  en  disant  cela. 

CHANTEnELLE. 

îl  faut  que  je  sorte  de  rinoerlitude  où  je  suis.  Un  cavalier 
en  avant. 

HYACINTHE. 

Prends  garde  de  tomber. 

CIIAlVTr.REIiLE. 

Ma  tète  est  montée. 

hyacijnthe. 
Ah  I  mon  dieu!  le  v'ià  qui  descend.  J 

cijAMEnELLr:.  fj 

Ecoute,  tu  m'aimes,  je  l'aime.  .  .  En  avant  deux .  . .  Il  faut 
que  ça  (iiiissc. 

HYACINTHE. 

Mais,  songe  donc  à  la  coiiiri danse. 

CHANlEfiELLE. 

Il  s'agit  !)icn  de  contredanse.  .  .   quand  je  vois  que  ton  père 
te  cherciic  puiiout  un  mari.    . 
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HYACINTHE. 

U  n'en  a  pas  trouvé. 

chanterell 
Il  n'en  a  pas  trouvé....  La   queue  du   chat. 

HYACiNTHi  . 

Vois-tu  ,  il  n'y  a  pas  de  mari  qui  tienne. . .  .  Je  t'aime  et 
t'aimerai  toujours. 

CHAISTERELLE. 

Oh!  Dieux!  serait-il  possible!  tu  m'aimerais  toujours. 

HYACINTHE. 

Toujours.  (  Chanterelle  se  jette  à  genoux.) 

LES    DArsSE'LllVS. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  le  violon. 
(Le   violon  s^  arrête ,  puis  Chaulrelle   reprend    a.ec    une 
^      nouvelle  force  quand  il  voit  rentrer  tout  le  monde.  ) 

SCENE  XXIV. 

LesPrécédens,  DUMONT  ,    et    successi^'ement    toutes    les 
personnes   composant   le   bdi. 

Chœur  de  Richard. 
Le  bal  serait-il  fini  ? 
Laisser  la  danse  à  demi. 
C'est  inoui. 


Comment ,  l'orehesire  aux  genoux  de  Mlle.  Hyacinthe  ! 

Mesdames,  je  vous  prie^erguke,  ne  faites  pas  d'alten- 
lion,  c'est  un  accident. 

Biad.    DUBELAir.. 

Mille  pardons,  Monsieur,  il  nvesl  impossible  ..  ' J^^^'^H^ 
je  n'oublierai  jamai  cette  réunion.  .  .  •   ]e  lui  doi.  le  bonheur 

de  mes  filles. 

dumont. 

Comment,  ces  demoiselles,  j'ensuis  enchanté.  (^  FoZ/e- 
uille  et  à   Blinval.)    Mais,    Messieurs.... 

Fort  obligé,  M.  Dumoni'lTLt  absolument  reconduire 

ces  dames.  , 

DU  MONT,  à  Mad.  Beimard. 

Je  me  flatte    que  iNIadame.  .  .  . 

Biad     BEPvNAl'.D. 

Ah!'  M.  Dumoiit,  fëUciiez>moi  j  ma  iillc  a  fait  a  votre 
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bal  la  connaissance  d'un  officier,  un  coup  de  sympathie-   ci 
j  e5pere   qu'avant   peu *^  ' 

SCÈNE  XXV. 

Les  Précédons,   MARTIN. 
MAUTiN,  vivement  a  Duinont. 
Ah:   mon   cher,    j'ai    une  bien  bonne   nouvelle  à   vou» 
apprendre. 

DL'MONT, 

Comment.' auriez-vous  trouvé  un  établissement  .... 

M.'  r.TIN. 

Commis  It  cheval,   rien  cpie  celai 
DuMo^■^. 

^    Que  diab'e  venrz-vous  me  chanter Vous  savez  que 

je  veux  qu'elle  reste  à  Taris. 

Eh  !  mon  cher ,  cVst  de  moi  qu'il  sagit.  L'administrateur 
vient ,  en  prenant  le  ciifé,  de  me  promettre  la  place  en  ques- 
tion, à  condition  que  j'épouserais  une  petite  nièce  qu'il  a 
en  Picardie.  11  éiait  enchanté  du  bal^  comme  c'est  heureux 
que  vous  ayez  donné  cette  fête- là  ! 

DL'MONT. 

Oui,  c'est  fort  heureux  pour  vous,  et  pour  votre  société 
à    ce  qu'il   parait  j    mais.  .  .  . 

SJMO>ETTE ,  accourant, 

Monsieur,  Monsieur  ,  bonne  nouvelle  je  viens  vous  pré- 
venir que  j'  n'  peux  plus  rester  chez  vous, 

IjDMONT. 

Comment  ?  ^m 

simonnette. 
Dame  I  écoutez  donc!   Un  coup  du  ciel  î  Quand  on  trouve 
une  fortune  et   \\n  mari. 

DUHONT. 

Un   mari ,  toi   aussi .... 

SIMO>iETTE. 

Oui,  noi'   maître.    Ce  valet    à    tournure,    il   vient    d' se 
déclarer  à  une  bourrée  que  j' dansions  dana  l'antichambre. 

DU5I0NT. 

Jusqfi'à  ma  servante,  qui  trouve  au  bail... 

SC.MONETTp;. 

Ah  !   comme  c'est  heureux,  Jioi'  maître,  que  vous  aycr 
donné  cette  fète-là  ! 

nuMûNT,  impnlienié. 
Vas-t-en  au  diable  5  {à  Martin.)   mais,   mon  ami. 
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Air  ;  Faud.  de  VEcu  de  six  francs. 
Au  bal  ,  me  disiez- vous  sans  cesse 
Une  fille  trouve  un  mari. 

MARTIN, 

Mais  à  certain  air  d'alle'gresse  , 
Je  crois  avoir  bien  réussi  ; 
Ici  l'on  s'e'poiise  à  la  ronde. 

DUMO^■T. 

Oui  ,  c'est  fort  agre'able  à  voir  : 
Excepté,  ma  fille  ,  ce  soir  , 
J'aurai  marié  tout  le  monde. 

MAUTIX. 

Allons  ,  vous  exagérez. . .  Je   vo.;s  ai  dit  :  donnez  un  bal 
vous  marierez  voire  fille  ;  je  ne   vous  ai  pas  garanti  la  qualité' 
du  mari  ,  mais  il  est  clair  que  sans  musiq.ie ,   il  nV  a  pas  de 
bal.      Donc  votre  fille  ne  pouvait  mieux  choisir  dans  un  bal 
que  le  violon  ;  c  est  raisonne,  j'espère. 

CHANTEKEI.LE. 

Monsieur  Duinont,  un  peu  d'indulgence. 

Mad.  DUBELAIR. 

Monsieur  Dumont,  par  égard  pour  moi. 

BUMON'T. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

TOUT    LE  MONDE. 

Allons ,  monsieur  Dumont. 

DUMONT. 

Allons     allons  ,  monsieur  Dumont.  ..  Vous  le  voulez  ,  belle 

dame  ?.    Vous  le  voulez  tous.  C'est  bien  la  peine  donner  un 
bal  !...  Allons  donc  ?.,. 

CHANTEHELLE  ,  vii'ement  allant  de  Vun  h  l'autre 

Ah  î   monsieur  Dumont Hyacinthe  !   monsieur  Martin.. 

INoubhons  pas  mes  fonctions....  La  boulangère  l 
f    j      .      ,  VAUDEVILLE. 

(  Apres  chaque  couplet  du  raude.ille  on  fait  deux  passe  de 
boulangère.  ) 

Air  de  la  Boulangère. 

CHA>;Tr.REI.LE. 

En  vain  nos  maris  veulent  fuir 

Lne  commune  chance  j 
De  riijnicn  on  ne  peut  guérir 

La  maligne  influence; 
Chacun  voit  arriver  son  jour, 

11  faut  entier  en  danse 
A  son  tour , 

Il  faut  entrer  en  danse. 

BLINVAL. 

Ce  monde  est  un  Lai  ,  on  'l'a  dit, 

Où   chacun   se  signale,/ 
Peu   de  plaisir  ,  beaucoupfde  bruit  , 
Puis  vient  l'heure  fatale.  ^ 
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Un  peu  plutôt  ,1111  peu  plus  tar(ï  > 
On    iail    la   révérence 

El  l'ou  jjail. 
Ainsi    finit  la  ilanse. 

JEAK. 

Non  ,non,  je  ne  veux  pas  danser  , 

Disait  la  jeune  Clémence  ; 

Un  beau    dragon  vient  la  presser 

Pour  un  bout  d'    contredanse; 

Je  ne    sais  pas  comme  il   s'y  prit  , 

Mais  d'puis  ce  lenis  Clémence 

A  l'esprit 
Et  le  cœur  à  la  danse. 

DUMONT. 

Ils  ont  gâté  mon   canapé  , 
Bu    mon  vin  de  Constance  ; 
Ils  ont  mangé  tout  mon  soupe  : 
Ce  nVst  pas  que  j 'y  pense. 
Je  n'ai  rien  pris  ,  mais  c'est  égal  , 
Je  dis  :  vive  la  daase 
El  le   })al  ! 
Vive    toujours  la  danse. 

MARTIN. 

Ils  menaient  la  danse  en  chantant. 
Ces  vieux  soldats  de  Fiance  ; 
Leur  valeur  franchissait  gaîraent 
La  pins  longue  dislance. 
Ils  s'écriaient  en  combattant , 
Et  toujours  va  qui  danse  , 

En  avant, 
Au  feu  comme  à  la  danse. 

SIMONNETTE. 

Quand   ce  soir  ,  au  son  du  crincrito 
Le  Vaud'ville  entre    en  danse , 
Messieurs  ,  un  instrument  malin 
Troublerait  la  cadence. 
Tandis  qu'un  )oyeux  coup  de  maia 
Donn'  du  cœur  à  la  danse. 

Soudain  , 
Donn'  du  cœur  à  la  danse. 

(   Grand  rond.  ) 

FIN. 


LES  MEXICAINS, 

MÉLODRAME 

EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE, 

PAR    M.    MÉLESVILLE; 

Musique  de  MM.   Adrien  etRENATj  Ballets  de  M.   Maxïmien  ; 
Décors  de  M.  Daguerre  ,  et  combats  de  M.  François. 
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La  Scène  esta  Tlascala ,  ville  du  Mexique,  au  pre^ 
mier  et  au  troisième  actes  ;  au  second,  elle  est  sur  les 
bords  du  Zahual ,  à  quelque  distance  de  Tlascala, 
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LES    MEXICAINS, 

Mélodrame  en  trois  actes  ,  et  en  prose. 

ACTE    PREMIER. 


(te  Théâtre  représente  les  jardins  du  palais  de  Tlascala.  Ces  jardins  sont 
bornés  au  fond  par  une  terrasse  qui  donne  sur  la  rivière  de  Zahual  ,  dont 
Jcs  eaux  forment  l'horizon  de  la  scène.  A  droite,  une  galerie  composée 
d'arbustes  indiens  entrelacés  et  soutenus  par  des  piliers  de  bois  peints  de 
diverses  couleurs.  A  gauche  ,  un  pavillon  élégant  qui  sert  de  demeure  à 
Thélaïre.  A  côté  de  la  porte  ,  une  fenêtre  fermée  par  une  jalousie  de 
cannes  de  roseaux.  Ce  pavillon  est  environné  de  paliaiers,  d'aloès  qui 
l'ombragent.  Les  côtés  du  théâtre  sont  ornés  de  va^es  de  fleurs.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

PADILLO  ,  ZIMEA  ,  Esclaves  des  deux  sexes. 

(  An  lever  du  rideau  ,  les  esclaves  mexicains  sont  occupés  à  former  des  cor- 
beilles de  fruits  ,  des  couronnes  et  des  guirlandes  de  fleurs  ,  qu''ils  disposent 

i  j^ensuite  autour  du  pavillon  de  Thélaïre.  Ziniéa  et  Padillo  entrent  en  tenant 
une  corbeille  de  fleuis  qu'ils  se  disputent.) 

ZIMKA. 

Yeux-tu  bien  me  laisser? 

PADILLO. 

Je  vous  dis ,  mamzelle  ,  que  c'est  k  moi  à  commander  ici..  .7 

ZlMItA. 

Je  ne  t'ecoute  seulement  pas. 

p.vD  iLLo ,  lâchant  la  corbeille. 
Voyez  un  peu  l'obstination  ! . . .  Ces  petites  Mexicaines  ont  de» 
têtes  ! . . . 

ZiMÉA ,  riant. 

Crois-tu  donc  qu'il  n'y  ait  que  les  Européennes  qui  jouissent 
du  privilège  de  faire  leurs  volontés  ? 


PADILT.O. 

Non.  parbleu  !  je  vois  bien  que  clans  chaque  pays  les  femmes  ont 
mis  ce  privilège  à  la  mode  ;  mais  ,  enfin  ;  mon  maître,  le  sei;jncur 
Alplionso  d' Avila  ,  lu'a  nommé  l'ordonnaleur  en  chef  f1e  la  fête, 
le  niaîiic  des  cérémonies  ;  et  ,  grâce  à  vous  ,  on  ùil  tout  le  con- 
traire de  ce  que  j  ordonne!.  .  -  Prenez-y  garde,  MamzclleZiméa  , 
prenez-y  garde  ,  je  porterai  mes  plaintes,  et  nous  verrons  si  votre 
crédit  remportera  sur  celui  du  valcL  de  chambre....  inlinie  du 
gouveriieur  d','  ïlascala  ! 

ZIMEA. 

Tiens  ,  .mon  pauvre  Padillo,  il  est  possible  qu'en  Europe,  un 
valet  de  chymbre  soit  un  personnage  très-important  j  mais  au 
Mexique,  nous  sommes  ti  simples  !....  que  poui  nous. ..  tous  les 
valets  se  ressemblent. 

PADILLO. 

On  vous  retrouvera,  Mamzelle,  on  vous  retrouvera. . .  (  Ziméa 
se  mêle  parmi  les  esclaves  ).  l^Tais  ,  voyon>  un  peu  sur  mes  notes  , 
si  Ion  n'a  rien  oublié.!/////.)  A  huit  heures,  les  salves  d'artil- 
lerie. . .  A  dix  ,  les  musiciens.  .  .  A  midi  ,  la  cérémonie  nuptiale 
dans  la  chapelle  du  palais. .  .  A  quatre  heures  ,  je  banquet. .  . 
J'ai. soigné  cet  article. .  .  L'illumuiation. . .  Le  bal .  .  .  et  caetera  ; 
le  reste  ne  me  regarde  plus,  i'ort  bien  ,  voilà  une  noce  qui  me 
fera  de  l'iionneurl 

zihi;a  ,   se  rapprochant.  < 

Ce  mariage  obtient  donc  enfin  ton  approbation  ? 

PADILLO. 

Oh  I  Jmon  approbation  !  c'est  •autre  chose  !  Si  le  seigneur  Al- 
phonse avait  écoulé  mes  avis.  .  . 

zimka. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  tu  peux  reprocher  à  Mendoza. . . 

PADILLO. 

A  ta  maîtresse  !  Oh!  rien.  . .  cà.  . .  elle  est  jeune,  belle  j  il  n'y 
a  qu'une  voix  là-dessus. 

Z!M)',A. 

Quoique  Mexicaine,  n'a-t-clle  pas  renoncé  au  culte  de  ses  pères 
pour  embrasser  la  religion  de  ton  maître  ? 

PADJLLO. 

C'est  vrai. 

ZIMÉA. 

IN'a-t-elle  pas,  en  mille  occasions,  prouvé  son  î^mour  pour 
Alphonse?  De:nièremcnt  encore  ,  n'est-ce  pas  elle  qui  a  décou- 
vert la  conspiration  des  Indiens  de  Panuco  ?.  - . 

•     Padildo. 
Ah'   quelle  journée.  ..  Je  m'en  souviendrai   toute  ma  vie... 
Je  n'en  ai  pas  dîné. . .  Ils  m'avaient  fait  une  peur  ! . . . 


ZIMÉA. 

Et  cependant  tu  t^avîscs  de  blâmer  Alphonse  d'épouser 
Mendoza  '. . . 

PADILLO. 

Oui.. .  je  rends  hommage  au  mérite  ,  à  la  beauté  de  ta  maî- 
tresse. . .  Mais  tout  cela  n'empêche  pas  que  mon  maître  ne  fasse 
un  mariage  disproportionné. . . 

ZJMÉA. 

Disproportionné  ?  Que  veux- tu  dire  ? 

Padillo. 
Oui  j  ce  que  nous  autres  Castillans ,  nous  appelons  une  mésal- 
liance. . .  Songe  donc  ,  je  te  prie,  au  rang,  au  nom  du  seigneur 
Alphonse  d'Avila  !  héritier  d'une  des  premicres  fnmilles  d'  spa- 
gne  ,  lieutenant  de  Fernand  Cortèz  qni  lui  a  coudé  le  comman- 
dement deïlascala  et  des  provinces  voisines,  tandis  qu'il  sou- 
met le  reste  du  Mexique,  mon  maître  pouvait  prétendre  aux 
plus  riches  partis  de  la  cour  de  Charles-Qumt. . .  Au  lieu  de  cela, 
il  va  s'enflammer  pour  une  jeune  Mexicaine,  qui  n'a  jamais  connu 
ses  parents,  sa  famille,  son  nom..  .  dout  l'existence  est  un  mys- 
tère ,  et  que  nous  avons  trouvée  parmi  les  esclaves  du  Cacique  de 
Tabasco  ! . . . 

ZIMHA. 

Te  voilà  bien,  avec  tes  idées  ridicules  de  fierté  espagnole  !.. , 

PADILLO. 

Moi!  ah!  certainement,  je  ne  suis  pas  aussi  noble  que  mon 
maître. .  .  Du  moins  ,  je  ne  le  crois  pas..  .  .  Quoiqu'on  ne  ouïsse 
pas  répondre  de  ces  choses-là..  .  Mais  si  je  me  mariais. .  .  je  vou- 
drais voir  clairement  les  titres  de  ma  future...  Dieu  merci,  les 
Padillo  d  Rigolas  de  P  ah  os  ne  se  sont  jamais  mésalliés...  Si 
la  belle  Mendoza  est  digne  d'Alphonse...  qu'elle  nomme  sa 
famille... 


ZIMEA. 


Le  peut-elle,  imbécile  ?  Enlevée  des  bras  de  sa  mère  ,  dès  l'âge 
de  trois  ans ,  par  Tuie  troupe  d'Indiens  qui  ravageaient  son  pays  , 
vendue  avec  d'autres  esclaves  au  Cacique  de  Tabasco  qui  lai  donna 
le  nom  de  Mendoza...  comment  veux-tu  que  sa  mémoire  ?... 


PADILLO. 
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C  est  malheureux!...  très-malheureux!...  Ces  enlèvemen's,  ces 
noms  .«-upposés  ne  disent  jamais  rien  de  bon.  / 

(  On  enteud  des'salves  d'artillerie  dans  le  lointain.) 

ZiMÉA. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

PADILLO. 

L'annonce  de  la  fctel...  J'aperçois  le  cher  Alvarès  ,    le  fidèle 
ëcuyer  du  seigneur  Alphonse.. . 


SCENE    II. 

Les  Mêmes,  ALVARES  ,  dcur  Esclaves  qui  portent  une  corbeille 
très-riche,  chargée  d'étoffes  ,  déplumes,  etc. 

ZIMEA. 

Bonjour,  seigneur  Alvarès. 

AtVARÈS, 

Bonjour ,  petite.  Ta  maîtresse  est-elle  e'veille'e  ? 

ZIMÉA. 

Je  ne  crois  pas. 

PADILLO, 

C'est  singulier  !  un  jour  de  noces. 

alvarès  ,  mojitrant  la  corbeille. 
Fais  placer  celle  corbeille  dans  sou  appartement. 

(  Ziméa  conduit  les  Esclaves  dans  le  pavillon.  ) 
PADILLO. 

Tudieu ,  quelle  richesse  ! . . .  Dites-moi ,  mon  cher  Alvarès ,  est- 
ce  que  vous  ne  craignez  pas  que  l'armée  des  Mexicains  qui  est 
camper  de  l'autre  côié  du  Zahual ,  ne  trouble  notre  fête  ?  On  dit 
que  nous  nous  sommes  encore  battus  cette  nuit? 

ALVARÈS. 

Oui ,  morbleu  !  l'affaire  était  chaude. 

PABILLO. 

Oh  !  je  m'fin  doute  j  car  j'ai  entendu  ronfler  le  canon  d'une 
force.;.  Je  parie  que  c'est  encore  cet  enragé  de  Telusco  qui  le» 
commande. 

ALVARÈS. 

Précisément.  Ce  vieil  Indien  est  d'un  courage^  d'une  persévé- 
rance.. .  11  ne  nous  donne  pas  lo  temps  de  respirer...  Il  a  voulu 
surprendre  nos  postes,  et  passer  le  Zahual ...  I\os  troupes  pliaient 
même  déjà  devant  lui...  Vive  Dieu!  nous  nous  sommes  alors 
clauçés. . . 

PADILLO. 

Et  nous  les  avons  frottés  1...  Je  vois  cela!  C'est  bien  fait, 
vcntrcblcu  !  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent...  Je  vous  demande 
aussi  quelle  obstination  quand  presque  tout  le  Mexique  est  à  ge- 
noux... ce  vieux  Télusco  et  son  fils  Altimozin  ,  qui  veulent,  avec 
une  poignée  de  soldats  ,  nous  faire  la  loi,  cl  qui  ne  parlent  rien 
moins  que  d'cxierruiner  tous  les  Espagnols. . .  çà  fait  pitié  ! 

ALVABÈs,  riant. 

A  leur  place  ,  tu  déposerais  bien  vite  les  armes. 
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FADILLO. 

Oh  !  je  ne  me  le  ferais  pas  dire  deux  fois . . .  Mais  ce  Télusco  ,  je 
crois  qu'oa  le  hacherait  plutôt... 

ALVARÈS. 

Ma  foi ,  c'est  un  hrave  I  Quoique  nous  soyions  ennemis  ;  je  ne 
puis  m'empêcher  de  l'admirer... 

P.VDILLO. 

L'admirer  ! . . .  Ah  !  bien  ,  celui-là  est  un  peu  fort  I 

ALVARÈS. 

Oui ,  morbleu  !  je  sens  que  j'en  ferais  autant  à  sa  place  .  on  a 
toujours  raison  de  de'fendre  sa  patrie  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang. 

(  Zfméa  et  les  Esclaves  sortent  du  pavillon.  ) 

ZIJItA. 

J'ai  entendu  du  bruit  ;  ma  maîtresse  va  sans  doute  descendre. 

PADILLO. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  mes  musiciens  qui  devaient  se  trouver  sous 
ses  fenêires,  à  son  lever...  Les  coquins  se  seront  déjà  installés  an 
buffet!... 

ALVARES. 

Ziméa  ,  dis  à  la  belle  Mcndoza  ,  que  mon  maître  sera  bientôt 
ici.  Adieu,  je  vais  rejoindre  Alphonse  et  visiter  ,  avec  lui;  nos 
postes  avancés.   Padillo  ,  si  tu  en  es  curieux... 

PADILLO. 

Bien  obligé...  J'aime  mieux  admirer  votre  Télusco  d'un  peu 
plus  loin.  (  Alvarès  sort.  )  if 

ZIMÉA. 

J'entends  Mendoza. 

Padillo  ,  aux  Esclaves. 

Allons,  vile,  chacun  à  son  poste...  Vousici,  vous  de  ce  côté.. 7 
(  nies  place.)  Des  bouquets,  de  la  joie  sur-tout;  mes  amis,  de  la 
joie;  vous  êtes  payés  pour  çà. 

SCENE    III. 
Les  Mêmes  ;   MENDOZA. 

(Mendoza  sort  du  pavillon.   On  l'entoure  en  formant  des    danses  et   en  lui 
présentant  des  fleurs.  )  \ 

KENDOZA. 

Comment  donc,  mon  cher  Padillo^  c'est  charmant!...  Tout  ici 
respire  un  goût ,  une  délicatesse...  (  Aux  Esclaves.  )  Mes  amis, 
je  suis  touchée  de\otrezèle... 


PADII  LO. 

Oh  !  VOUS  ne  voyez  rien  ,  jMadamc  ! 
Mendoza. 
Alphonse  n'a  point  encore  paru  ? 

PADILLO, 

11  va  venir. 

zimÉa,  souriant. 

11  s'est  fait  prcco'dcr  de  la  corbeille  de  mariage...  Vous  l'avet 
vue,  Madame?...  Il  faut  avouer  que  cela  seul  donnerait  envie 
de  se  marier... 

IVIENDOZA. 

Je  crains  d  être  l)ien  gauche  sous  ces  nouveaux  ajustemcnlsj 
mais  Alphonse  desiie  que  j'adopte  les  usages  de  son  pays,  il  n'est 
rien  que  je  ne  fasse  pour  lui  plaire. 

PADIT.LO. 

l'heure  delà  cérémonie  approche.  Allons  ,  mes  amis,  n'oubliez 
pas  mes  instructions..-.  Que  la  galerie  soit  couverte  de  Heurs  et  de 
tapis...  Je  cours  rassembler  tout  mon  monde ,  et  faire  éclairer 
la  chapelle.  Madame ,  je . . .   (  //  salue  cl  sort  avec  les  Esclaves.  ) 

SCENE    IV. 
MENDOZA,  ZIMÉA. 

MENDOZA. 

En  vérité  ,  je  n'ose  ajouter  foi  au  changement  heureux  que  le 
sort  me  promet  !   Chère  Zimca  ,  conrois-lu  mon  bonheur? 

zimÉa. 

Eu  est-il  de  plus  mérité?  Votre  amour  pour  Alphonse,  ma 
chère  maîtresse  ,  est  si  pur,  si  désintéressé... 

MEMJOZA  . 

Je  devrais  sans  doute  lui  cacher  mon  empressement,  ma  joie... 
mais  je  n'ai  point  appris,  comme  on  fait  en  l.urope,  à  déguiser 
mes  secrets  smlimcnls.  .  .  je  ne  m'en  défends  pas,  je  suis  hère 
d'avoir  méiiié  la  main  d'un  héros  et  de  ne  devoir  mon  élévation 
qu'à  moi  seule.  .  .  Ma  richesse,  mon  nom,  l'éclat  de  mon  rang 
n'ont  pu  séduire  Alphonse  ,  et  l'obscniilé  de  ma  naissance  qui  de- 
vait éloigner  de  moi  un  noble  Castillan  ,  semble  in 'avoir  rendue 
plus  thcre  encore  ii  son  amour  1 

ZIMEA. 

Pouvait-il  donc  être  insensible  à  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
lui!  Il  vous  doit  ses  succès.  ..  Sans  vous,  les  Espagnols  jelés  sur 
des  bords  inconnus,  au  milieu  de  vingt  peuples  sauvages  ,  n'au- 
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raient  pu  triompher  des  dangers  qui  les  environnaient.  .7.  Vous 
les  avez  éclairés  ;  vos  conseils  ont  guidé  leurs  entreprises  et  la  re- 
connaissance d'Alphonse...  * 

MENDOZA. 

Ah  1  Ziméa,  qu'il  ne  me  parle  jamais  de  reconnaissance  ! . . .  Je 
croirais  avoir  perdu  son  amour  !  C'est  moi ,  oui ,  c'est  moi  seule 
qui  dois  bénir  tous  ses  bienfaits  !  Sans  lui ,  je  languirais  aux  pieds 
de  nos  faux  dieux;  je  me  prosternerais  devant  ces  autels  sacri- 
lèges, souillés  de  sang  humain...  Le  Dieu  d'Alphonse  est  devenu  le 
mien...  Près  de  lui,  je  ne  suis  plus  seule  sur  la  terre j  j'ai  retrouve' 
une  patrie  ,  une  famille.  . .  L'arnour  d'Alphonse  m'a  rendu  tous 
ces  biens  que  je  croyais  perdus. . .  Tu  vois  bien  que  c'est  mai  qui 
lui  devrais  encore  de  la  reconnaissance. 

ZIMÉA. 

Fasse  le  ciel  que  les  méchants  ne  troublent  pas  un  bonheur»! 
parfait  ! 

'  MENDOZA. 

I      Que  veux-tu  dire  ? 

ZIMEA  . 

Cet  imbécile  de  Padillo  ne  s'ivise-t-U  pas  de  contrôler  les  ac- 
tions de  de  son  maître?  de  blâmer  son  hymen  avec  vous,  qu'il 
appelle  une  mésalliance? 

UENDOZA. 

Padillo  ! 

ZIMtA. 

Ses  sottises  ne  m'affecteraient  guères,  si  je  ne  savais  qu'il  est 

l'echo  de  quelques  officiers  d'Alphonse Leur  injustice  me 

révolte  ! 

menUoza  ,  tristement. 

Je  le  vois  ,  ils  ne  me  pardonneront  jamais  d'être  sans  nom  ,  sans 
naissance.  ..  Hélas!  n  ai-je  donc  pas  assez  souffert  de  mon  obscu- 
rité !  J'ai  tout  leuté  pour  déchirer  le  voile  qui  me  cache  à  mes 
propres  yeux. . .  Mes  soins  ,  mes  recherches  ont  été  inutiles.. ^ 

ZIMÉA. 

Auriez-vous  donc  perdu  toute  espérance  ?  votre  mémoire...  les 
souvenirs  de  votre  enfance  ,  ue  peuvent  -  ils  vous  aider  à  dé- 
couvrir. . . 

MENDOZA. 

,  Non  ,  Ziméa.  Arrachée  du  sein  de  ma  famille  à  l'âge  de  trois 
ans;  incapable,  si  jeune,  de  sentir  l'étendue  de  mon  malheur, 
j'ai  perdu ,  parmi  les  esclaves  du  Cuciquc,  le  souvenir  des  premiers 
temps  de  ma  vie... 

Les  Mexicains.  a 
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ZIMÉA. 
(  On  entend  une  musique  douce.  ) 

Qu'entends  -  je  ?  (  FAle  regarde  au  fond.  )  Voici  de  quoi  nou» 
consoler  de  tous  nos  chagrins. 

MENDozA ,  avec  joie» 
C'est  Alphonse  ? 

ZIMÉA. 

Lui-même.  Allons  ,  Madame  ,  oubliez  vos  peines  secrettes  ;  mé- 
prisons les  envieux  ,  les  ingrats....  et  qc  songeons  plus  qu  au  bon- 
heur qui  vous  attend. 

SCENE    V. 

Les  Mêmes,  ALPHONSE,  suite,  Espagnols  et  Mexicains. 

ALPHONSE. 

•  Chère  Mendoza  ,  partage»  mes  transports...  Les  armes  espa- 
enoles  ont  enfin  triomphé  de  tous  les  obstacles. . . .  L  invincible 
Cortcz  est  maître  de  la  ville  de  Mexico  j  Monlezuma  lui-même  , 
le  souverain  Je  cet  empire  est  dans  ses  fers  ;  i  eu  reçois  a  instant 
la  nouvelle  certaine...  Quelle  gloire  pour  le  iiom  espagnol  !  quelle 
iournéc  pour  mon  cœur!  L'hymm  va  combler  tous  mes  vœux, 
et  je  vois  un  nouveau  monde  soumis  au  pouvoir  de  mon  Hoi  ! 

MEKDOZA. 

Mais  Télusco  ,  dit-on  ,  rassemble  encore  ses  guerriers... 

ALPHONSE. 

Demain,  je  retourne  le  combattre,  et  j'aurai  bientôt  disposé 
les  re^e  d^  on  armée...  Aujourdh.i  ,  je  ne  veux  m'occnp:  r  que 
de  to  Mcndozn  ;  (  à  ses  ojficlers  )  que  tout  ce  qui  in  en  oure  se 
ressen  e  de  notre  félicité. . .  Allez  ,  parcourez  la  ville  de  Tlascala  , 
déUvrez  les  esclaves  ,  secourez  les  malheureux...  Portez  pai-tout 
la  joie  et  l'abondance ,  et  que  le  nom  de  Meudoza  soit  bem ,  adore, 
autant  que  je  chéris  Meudoza  elle-même  ! 
MENDOZA ,  émue, 

Alphonse  î . .  Il  est  donc  vrai  que  je  vais  être  à  toi  1 

ALPHONSE. 

Qu'il  va  m'êtrecher,  le  soin  de  ton  bonheur  !  Bientôt  j'aurai  le 
droit  de  deviner,  de  prévenir  tes  moindres  désirs.  •  .  tu  n  en  loi- 
nieras  pas  un  ,  que  je  ne  sois  jaloux  de  1  accomplir.  Je  sais  qu  au 
mil.eu  des  honneurs,  auprès  de  ton  époux  ,  un  seul  chagrin  p-  ut 
encore  altérer  le  calme  de  ton  âme...  Je  ferai  tout  pour  en  adoucir 
l'amertume. 

ME^DOZA. 


Ua  chagrin  l...  près  de  toi 


=) 
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ALPHONSE. 

N'as-tu  pas  souvent  déploré  la  perle  de  ta  famille? 

MENDOZA. 

J'en  conviens.  L'idée  de  ne  jamais  connaître  un  père  ,  une  mère 
qui  pleurent  sans  doute  ma  mort  ou  mon  esclavage...  cette  idée 
empoisonne  ma  vie. 

ALPHONSE. 

Eh  bien  ,  je  puis  peut-être  te  les  rendre. 

MENDOZA. 

Que  dis  tu?  quel  nouvel  espoir  ?... 

ALPHONSE. 

La  conquête  du  Mexique  nous  donne  un  libre  accès  au  milieu 
de  toutes  ses  provinces  5  je  veux  moi-même  parcourir  ces  cou  liées, 
pénétrer  au  milieu  des  différents  peuples  qui  vout  noiis  obéir  j 
mes  soins  ne  négligeront  rien  pour  découvrir  le  pays  el  1  asile  que 
tes  parents  ont  choisis...  Oui ,  Mendoza  ,  s'ils  existent ,  je  te  con- 
duirai dans  leurs  bras. 

MENDOZA. 

Ah!  si  mon  amour  pouvait  s'accroître  encore,  Alphonse ,  celle 
preuve  louchante  de  la  tendresse  en  doublerait  la  force. 

ALPHONSE. 

On  vient  ! 

ZIMÉA. 

C'est  Padillo  !...  Ah  !  mon  Dieu  ,  comme  il  a  l'air  effrayé  ! 

SCENE  VL 

Les  Mêmes ,  PADILLO.  ^ 

PADILLO. 

Monseigneur...  je  vous  cherchais . ..  Les  Mexicains... 

ziméa. 
Eh  bien  ? 

ALPHONSE. 

Oseraient-ils  nous  attaquer? 

pADiLLO, 

Je  ne  sais  pas  au  juste.. .  parce  que  je  n'ai  pas  ose'  regarder  d« 
ce  côté-là... 

ZtMÉA. 

Poltron  î 

PADILLO. 

Mais  on  dit  que  le  camp  de  Té lusco  s'est  rapproché  de  nous, 
et  Von  a  vu  plusieurs  canots  qui  passaient  le  Zahual... 
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»   ,    .,  ,  .  MEIfDOZA. 

Jî-st-il  vrai  ? 

ALPHONSE. 

leu?auda«.""""'"  ^"  '  ''"""""  ''"  f"'  '""^  Wen  ,eprim„ 

PADILLO. 

su^l7tldsdTnr"'  '\^r^  ^'^""^^Se  ;  il  s'est  porté  bien  vite 
sur  les  bords  du  fleuve...  S  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  damner  '  au  ma 
ment  de  danser,  être  obligé  de  se  battre  !  le  joli  bouquet  de  uocesT." 

ALPHONSE. 

tic^:^";^:»:.'  ^^  ^^'  '^^^^^^^^^^  '^  ^^  --^^^  ^^  «^^  inten. 

SCENE     VII. 

Les  Mêmes,  ALVARÉS. 

•PI-  1  •        !..  ,  ALPHONSE. 

Jbn  bien  I  AJvarès. 

alvarès. 

nofmurt'-^T  "'°  '  ^''"S"'""  '  ?"^'^"^^  Mexicains  ont  paru  sou» 
m  X  .Jf.rvlt'"'  •^""'^^tl-'-  Telusco,  pour  traiter  de  la 
duire  ic'i.  ^^^'«^°"°  «t  a  leur  tête  ;  vos  gardes  von  t  les  con- 

ALPHONSE. 

^Qu^on  les  reçoive  avec  distinction  ;  je  les  verrai  après  la  céré- 

ziMEA ,  à  Padillo. 
Voilà  donc  cette  armée  redoutable  I. ..  ah  !   le  brave  soldat  ! 
Padillo. 


^.i^nff'^Af  ?""'""'"'  ^''^"i^^llej   J'e  ne  suis  pas  au  service  du 
seigneur  Alphonse  pour  avoir  du  courage...  "  -ervice  au 

ALPHONSE  ,  souriant. 
Padillo  a  raison.   Mais  comme  il    est   pour  aujourd'hui  mon 
^aitre^des  cérémonies,  je  le  charge  de  recevoir  Tsenvoyés  Se 


PADILLO. 


Moi  ,  Monseigneur  ! 

rry    .         ,  ALPHONSE. 

loi-meme. 


PADILLO. 


Pardon...  mais  je  ne  connais  pas  les  usages...  des  ambassades. 

ALPHONSE. 

Tu  t'ea  acquitteras  à  merveille.  Que  mes  jardins  leur  soient 
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ouverts;  je  ne  tarderai  pas  à  leur  donner  audience  (  à  Mendoza.  ) 
Venez ,  chère  Mendoza  ,  venez  combler  l'espoir  du  plus  tendre 
des  époux...  L'e'vèque  de  Tiascala  nous  attend  dans  la  chapelle 
du  palais. 

(  Il  lui  4onne  la  main.  Les  Enclaves  mexicaias  les  précèdent  eu  jouant  de 
divers  instruments.  ) 

PADiLLo  ,  à  Alvarès. 
Alvarès  ,  mon  ami ,  si  vous  m'aidiez  à  faire  les  honneurs  ? 

ALVARÈS. 

Mon  maître  a  besoin  de  moi. 

PADILLO ,  à  Ziméa. 
Zime'a  ,  reste  au  moins  pour  me  servir  d'interprète. 

zimÉa. 

Non  pas...  je  veux  être  le'moin  du  mariage  de  ma  maîtresse... 
(  en  riant.  )  Adieu  ,   seigneur  Higolas  de  Pablos. 

(Il&sortent  par  le  berceau  à  droite.  Padillo  reste  seul.  ) 

SCENE     VllI. 

PADILLO  ,  sbiil. 

Au  diable  les  dignités  !  moi,  qui  n'ai  iamais  osé  envisager  ces 
sauvages  de  près .  .  .  m'oxposer  h  leur  tenir  compagnie . . .  Allons , 
allons  ,  Padillo  ,  mou  ami ,  point  de  timidité  ;  ils  sont  désarmés  ; 
ils  nous  craignent  et  viennent  demander  la  paix.  .  -  ainsi  ,  c*cst 
à  eux  à  trembler. , .  Ouf  !  je  les  aperçois. . .  quelles  figures  bar- 
bares. 

SCENE     IX. 

PADILLO,    ALTIMOZIN  ,  précédé  d'Huscar  et  de  quatre 
Mexicains. 

(  Altimozin  et  les  siens  sont  vêtus  de  manteaux  blancs  bordés  de  franges 
rouges,  lis  tiennent  dans  la  main  droite  une  flèche  dont  les  plumes  sont 
blanches  ,  et  portent  au  bras  gauchç  une  coquille  en  forme  de  bouclier.  ) 

PADILLO. 

Messieurs...  c'est-à-dire,  Seigneurs  Mexicains...  soyez  les 
biens-venus. . .  Mon  maître  ,  qui  ne  peut  encore  vous  recevoir  , 
m'a  chargé  ,  en  attendant  ,  de  vous  faire  les  honneurs  de  soa 
palais  ,  et  de  ne  vous  laisser  manquer  de  rien. . .  Si  vous  vouliei 
vouî  rafraîchir  ? 

ALTIMOZIN. 

Nous  l'attendrons  ici. 

PADILLO ,  à  part. 
Oh  !  quelles  flèches  l 
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ALTlMOZlPf." 

Alphonse  et  la  belle  Mendoza  soiil-ils  uuis.- 

PADILLO. 

Ah  !  Ton  vous  a  fait  part  du  mariage  ! .  .  .  Tenez  ,  ils  sont  dans 
ce  moment  à  la  chapelle  où  notre  e'vc'qnc  doit  leur  donner  la  be'nc- 
diclion  nuptiale.  Vous  serez  sans  doute  de  la  noce  ,  puisque  nous 
allons  devenir  bons  amis. 

ALT!Moz^^  ,  h  part. 
Contenons-nous. 

PADILLO  ,   à  pari. 

Eh  bien  ,  il  fait  la  grimace  I.  . .  c'est  mauvais  signe  ! 

ALTIMOZIN, 

Espagnol  ,  hiisse-nous  et  va  dire  à  ton  maître  qu'il  n'a  plu» 
rien  à  rcdouttr  de  la  haine  deTéiusco  :  mon  père  se  soumet  )  je 
viens  moi-même  lai  en  donner  l'assurance. 

PADILLO. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler.  . .  Vous  êtes  de  braves  gens  ,  et 
je  m'y  connais  !  Franchement  ,  à  quoi  sert  de  s^egorger  quand  on 
peut  vivre  de  bonne  amitié  ensemble. 

ALTIMOZrN. 

Laisse-nous  seuls  ,  te  dis-jc  ? 

PADILLO. 

Trrs-voloniiers.  .Te  m'en  vais  faire  préparer  des  appattementâ 
dignes  de  vous  ,  et  donner  un  coup-d'œil  à  l'office.  (  Il  sort.  ) 

SCENE     X. 

Les  Mêmes  ,    excepté    PADILLO. 

ALTiiaoziN  ,   le  suivant  des  yeux. 
Il  est  parti  ! 

HUSCAR. 

Voilà  donc  le  séjour  de  ce  fier  Castillan  ,  devant  qui  nous 
•omuies  forcés  de  luus  humilier  ! 

ALT13I0ZIN,  lesobservant. 

Amis  ,  il  n'est  pa^  temps  de  dé[)lorer  notre  malheur  ;  cet  ins- 
tant va  peut-être  décider  du  sort  et  de  la  gloire  du  Mexique  1 

HUSCAR  ,  étonne'. 
Que  dis-tu  ?  Ne  viens-tu  pas  pour  traiter  de  la  paix  et  te  sou- 
mettre au  pouvoir  d'Alphonse  ? 

ALTiMOZIiV. 

Me  soumettre  !  Connaissez-vous  AUimozin  et  la  fierté  du  sang 
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deTélusco?  Moi,  trahir  lâchement  ma  patrie  et  mes  dieux! 
Moi!  reconnaitre  un  Espagnol  pour  maître  !  Ah!  tant  qu'il  me 
restera  un  souffle  de  vie,  je  soutiendrai  les  droits  (iic  l'on  veut 
nous  ravir.  .  .  Je  mourrai ,  s'il  le  faut  ,  paur  conserver  nos  lois  , 
notre  indépendance,  et  ma  haine  inflexible  poursuivra  nos  ennemis 
au-delà  du  tombeau. 

HUSCAR. 

Quoi  !  en  nous  conduisant  dans  ces  lieux.  • . 

ALTiaiOZIN. 

Je  vous  ai  trompés.  La  crainte  du  péril  eût  peut-être  glacé 
votre  courage. .  .  Un  dessein  plus  digne  de  nous  enflammait  ma 
valeur.  La  ruse  nous  a  o.ivcrt  les  portes  de  Tlascala  ;  c'est  ici  que 
je  puis  vous  dire  mon  projet. 

HUSCAR. 

Explique-toi.  (  Les  Mexicains  entourent  AUimozin.  ) 

ALTrMOZIN. 

Ces  perfides  étrangers  abusent  de  notre  ignorance.  Le  Mexique, 
étonné  de  leurs  palais  flottants  ,  de  ces  monstres  qui  les  poii<nL 
dans  les  combats,-  de  !a  foudre  ue  lanceut  leurs  aiines,  lésa  pris 
pour  des  dieux  envoyés  de  l'Orient  ,  et  destinés  à  régner  sur  le 
monde.  .  .  Tout  se  courbe  dcvatit  eux. .  •  Montézuma,  lui-ménu-, 
abandonne  le  trône.  .  .  Vengeons-nous  sur  Alphonse  des  cruautés 
de  Cortez  et  de  ses  compatriotes. 

HUSCAR. 

Que  faut-il  faire  ? 

ALTIMOZtM-. 

Les  oracles  de  nos  Dieux  nous  l'ont  appris.  Cette  Mendoza  , 
cette  indigne  ]\]exicaine  qui  a  livré  ses  frères  ,  abjui  é  sa  religion  , 
est  la  cause  de  tous  nos  malheurs.  Ses  artifices ,  ses  conseils.  *:l 
peut-être  un  pouvoir  inconnu  dont  le  c  cl  l'a  douée  ,  assurent 
aux  i-spagnols  des  triomphes  certains.  Que  cette  femme  impie 
soit  immolée;  que  son  sang  odieux  coule  sur  l'autel  qu'elle  aban- 
donna. . .  Ce  sacrifice  désarmera  la  colère  céleste. 

HUSCAR. 

Quoi  !  Mendoza  ? . . . 

.^LTIMOZIW. 

Telle  est  la  volon'é  suprême.  Un  dieu  terrible  demande  ven- 
geance ;  nous  allons  l'acromplir.  .  .  Ce  soir  même,  au  milieu  du 
tumulte  delà  fête  ,  il  nous  sera  facile  de  surprendre  Mendoza.  Un 
canot,  envoyé  par  mon  père  ,  nous  attend  avec  nos  esclaves  a 
quelques  pas  d'ici.  Le  sacrifice  est  préparé  ,  et  la  mort  do  celle 
femme  coupable. .  .  iNIais  ,  que  vois-je  ?  Vous  semblez  hésiter! 
La  crainte  des  supplices  pourrait-elle  ébranler  votre  courage  ? 

HUSCAR. 

Tu  nous  connais  bien  peu;  la  crainte  n'a  jaojaij  s^u  qpus  arrêter... 
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Mais    profiter  du  titre  sacre  d'ambassadeurs!...  tromper  Al- 
phonse ! . . . 

ALTIMOZIN. 

Avez  VOUS  donc  oublié  lous  ses  crimes  ?  Regardez  vos  cam- 
pagnes désertes  et  vos  champs  ravagés. . .  Voyez  nos  villes  em- 
brasées ,  nos  temples  réduits  en  cendres...  Encore  un  jour,  et 
nos  mains  sont  couvertes  de  chaînes  ! . . .  Ah  !  si  vous  ne  redoutez 
pas  l'intamic  ,  l'esclavage,  pourquoi  nous  avoir  appelés  parmi 
vous?  Seuls  ,  au  fond  de  nos  rochers,  mon  père  et  moi ,  nous 
vouhons  oublier  l'univers  !  Le  souvenir  d'une  mère  adorée  ,  l'es- 
poir de  retrouver  un  jour  cette  jeuneThélaïre  ,  cette  sœur  malheu- 
reuse ,  qui  nous  fut  enlevée  au  berceau  ,  occupaient  tous  nos  ins- 
tants et  soutenais  t  notre  existence. . .  Un  ennemi  Karbare  vient 
menacer  notre  patrie  :  le  Mexique  effrayé  rappelle  ses  enfans  ; 
nous  sais^issons  nos  armes  ;  nous  accourons  partager  vos  périls  ;  et 
lorsque,  par  un  coup  hardi  ,  je  veux  briser  vos  fers  et  perdre 
l'Espagnol ,  votre  faiblesse  trahirait  mon  espoir  1 

HUSCAR,  vivement. 

Altimozin,  je  ne  balance  plus.  Nos  Dieux  ont  commandé,  c'est 
à  nous  d'obéir.  Ordonne,  nous  sommes  prêts  à  te  suivre. 

ALTIMOZIN. 

Vo:s  le  jurez? 

LES    MÉXICAIirS. 

Oui ,  tous  I 

ALTIMOZIN. 

C'en  est  assez.  Avant  la  fin  du  jour  ,1e  Mexique  nous  devra  son 
salut!..  J'entends  du  bruit;  Alphonse  s'avance...  le  bonheur 
brille  sur  son  front. . .   Amis  ,  de  la  prudence  ! 

SCENE     XI. 

Les  Mêmes,  ALPHONSE  ,  ALVARÉS,  Officiers,  Gardes. 

(  Alphonse  est  précédé  de  ses  Soldais.  A  «on  entice,  les  Mexicaius  fléchissent 
le  genou,  CD  tenant  leurs  ûèches  baissées  à  terre.  ) 

ALTIMOZIN  ,  à  Alphonse. 

Fils  du  Soleil,  tu  nous  vois  à  tes  pieds;  long-temps  notre  cou- 
rage a  balancé  la  force  de  tes  armes  :  l'amour  de  la  patrie  soute- 
nait notre  audace;  mais  nous  devons  céder  au  pouvoir  invisible 
qui  semble  combattre  en  la  faveur.  Des  prodiges  sans  nombre 
nous  ont  prédit  la  chute  de  cf  t  empire:  une  étoile  enflammée  a 
sillonné  les  cicux  ;  nos  montagnes  enlr'ouverles  ont  vomi  des 
torrents  de  flammes;  enfin  la  dernière  victoire  de  Cortez  achève 
de  nous  dévoiler  la  volonté  des  Dieux.  .  .  Reçois  donc  nos  hom* 
mages,  Tclusco  se  prosterne  devant  loi,  et  demande  la  paix. 
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ALPHON5E. 

Vaillant  Altimozin  ,  et  vous,  compagnons  de  sa  gloire,  raoa 
cœur  sait  apprécier  votre  noble  confiance.  Soyons  unis  par  des 
nœuds  inviolables.  Le  roi  des  Castillans  xie  veut  point  attenter  à 
voira  liberté.  ALbiurez  vos  erreurs  ,  ouvrez  les  yeux  aux  vérités  su- 
blimes de  1.'!  foi,  renoncez  à  ces  sacrifices  affreux  qui  dégradent 
la  nature  ,  et  vous  ne  liouvcrez  parmi  les  Espagnols;  que  de» 
frères  disposés  à  défendre  vos  droits. 

ALTIMOZIN  ,  à  part. 
Des  frères  ! . .  O  perfidie  ! 

KLvvionn^f  prenant  la  main  d' Altimozin, 

Altimozin,  sans  connaître  ton  père  je  l'estimais  déjà,  j'admi- 
rais sa  valeur  indompl;»blc  et  cet  amour  pour  sa  patrie  que  l'âge 
et  Ici  malheurs  n'ont  point  affaibli....  il  me  tarde  de  le  voir. 
Demain  j'irai  moi-même  au  camp  de  Télusco,  proclamer  la  fia 
de  la  guerre ,  et  sceller  l'uniou  des  deux  peuples. 

ALTIMOZIN. 

Tu  préviens  nos  désirs.  Demain  nous  partirons  ensemble  !  {Bas 
à  ses  compagnons.  )  Il  seconde  nos  desseine.  . .  sa  joie  va  bientôt 
s'évanouir  ! 

SCÈNE     XII. 

Les  Mêmes,  MENDOZA,  ZL\IÉA,  Esclaves  ,  suite. 
ALPHONSE,  au  peuple. 

Amis ,  livrez-vous  au  bonheur  que  ce  jour  vous  promet.  Télusco 
cesse  de  nous  combattre;  la  paix  ,  l'heureuse  paix  succède  enfin 
à  nos  longues  alarmes.  Plus  de  haine,  plus  de  discordes  !.  .(  ylujv 
envoyés  de  Tcliisco.  /Braves  Mexicains,  demeurez  près  de  moi;, 
mon  palais  vous  servira  d'asile..  .  Prenez  part  à  nos  plaisirs, à  nos 
jeux.L'iiyraeu  qui  me  lie  à  la  belle  Mendoza,  me  donne  un  titre 
de  plus  à  l'amitié  des  Mexicains.  • 

ALTIMOZIN,  à  part» 

O  bonheur  1  voilà  cette  Bîeadoza  ' 

ztMKA.oujc  esclaves. 

Mes  amis,  célébrons  les  bienfaits  que  rhymen  d'Alphonse  nous 
prépare. . .  . 

(  Elle  prenJ  un  instrument  indien,  et  chante  en  s'accompagnant ,  pendant 
que  les  danses  se  forment.  Alphonse  se  place  avec  Mendoza  d'un  côté,  sur 
une  espèce  de  trône  de  feuillage  Ils  sout  euvuoanés  d'officiers.  Altimozia 
est  de  l'autre  coté  avec  ses  Mexicaius.  ) 

Les  Mexicains.  3 
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7.1IULA. 

Brax'es  soIcJ.tIs  , 

Plus  de  cmiibats  ; 
Jeunes  beatiiés,  sZ-cliez  ^os  larmes  j 

Doux  rhanl  d'amour 

A'ifit  à  sf^n  loiir, 
rvous  consoler  du  biuil  des  armes. 

Sortfz  de  vos  sombres  foicts  , 
Mexicaines  ,  tiou|><   jolie. 
Oui  ,  désormais  , 
El  1  amour  et  la  ])ajx, 
Lmbelliriint  notre  pairie... 

13ravcs  soldais  , 
etc. 

Noble  làsjiagnol ,  dans  ce  séjour, 
Ne  regrette  plus  la  patrie} 

Clioisis  d'amour 

Aimable  .imie  , 

Douce  el  jolie  ; 
Car  on  retrouve  sa  pairie,  , 

Farlout  où  l'on  a   son  amie. 

Braves  soldats 
Plus  de  combats, 
etc. 

BALLET. 

(  Les  Espagnols  dansent  au  son  des  guitares  el  des  castagnettes;  ils  figurent 
des  scènes  Castillannes  dont  la  grâce  doit  contraster  avec  les  danses  shu- 
▼ages  des  Mexicains.  Ceux-ci,  au  son  de  leurs  fli'iles  et  des  timbales  de  bois 
creux,  exécutent  des  danses  du  pays.  Une  troupe  de  pelit»  Indiens  danse 
au  sou  d'un  instrument  barruonique  composé  de  plusieurs  lames  d'acier. 
Ils  s'exercent  ;.  lancer  le  javelot  eu  courant.  Altimozin  et  les  siens  se  font 
des  signes  d'intelligence  j  les  danses  s'animeeit:  l*-s  Mexicains  se  mêlent, 
se  poursuivent,  en  imitant  les  posilionc  des  combati;ins ,  au  son  des  instru- 
meuts  de  guerre,  et  terminent  le  ballet  par  un  tableau.  La  nuit  vient.  ) 

♦  SCÈNE    XIII. 

Les  Mêmes ,  PADILLO,  une  serviette  sous  le  bras. 


Monseigneur,  les  tables  sorit  dressées' dans  la  salle  du  banqncl. 
Les  oiliciers  de  l'armée,  el  les  principaux,  liabilans  de  ïlascula  , 
vous  allendent  dans  la  grande  galerie. 

ALPHONSE. 

Je  cours  les  recevoir.  Mes  amis,  les  danses  conllnueront  ddii» 
le  paUis.  Veiiez-vous ,  Meudoz;*  V. . . 
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ZtMÉA. 

Bon,  Monseigneur,  vous  nV  ?on;^ez  pas  I  et  la  toilette  de  la 
mariée..  .  OIi  I  nous  ^ommes  instruites  des  usages  d'Europe,  et 
nous  voulons  les  suivre.  Vous  verrez,  Mbnseianeur,  si  nous  avons 
conne  grâce  sous  ce  nouveau  costume. 

ALPHONSE. 

Je  m'en  rapporte  à  ton  bon  }^oùt. 

PADir-LO. 

Une  toilette  au  moment  de  dîner!. .  les  femmes  ne  savent  rien 
faire  à  propos. 

MEADOZA,  à  Alphonse. 

Il  faut  l>ien  fati^faire  Ziméa.  Cher  Alphonse ,  allez  toujours 
recevoir  vos  amis;  dans  peu  d^nstaiits,  je  serai  près  de  vous. 

PADiLLO,  a  part. 

Allons,  nous  dînerons  dans  deux  heures!.,  moi,  qui  m'étais 
gardé  pour  le  repas  de  noce  ! 

HuscAR  ,  bas  à  AUimozin. 

Voici  la  demeure  de  Mendoza. 

ALTiMoziN,  bas. 
Silence  ! 

ALPHONSE. 

Venez,  Altimozin. 

(  Alphonse  sort  avec  sa  suite.  )  *■ 

SCENE     XIV. 

MENDOZA ,  Z[M f^A ,  deux  femmes. 

ziméa  ,  aux  femmes. 
Allons ,  vite,  des  lumières  ! 

(  On  place  des  lumières  dans  le  Pavillon.  ) 
ME>DOZA  ,  souriant. 

En  vérité  ,  Ziméa  ,  tu  mets  tant  d'importance  à  notre  nouvelle 
parure...  je  croirais  presque  que  tu  as  des  prétentions  sur  le  cœur 
de  quelque  Espagnol. .  . 

zniv.A. 

Pour  quoi  pas.  Madame  ;  on  dit  que  les  Européenne^  doivent 
leurs  succès  à  la  coquetterie..  .  il  n'y  a  pas  de  mal  d'en  essayer... 
d'ailleurs,  si  le  Seigneur  Alphonse  nous  emmène  k  Madrid,  ce  sera 
une  élude  de  moins  à  faire  pour  nous. 

MEISCOZA. 

Que  tu  es  folle  ! 
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ZIMKA. 

Ne  perdons  pas  de  temps...  Vous  savez  le  plaisir  quC  nous 
ferons  à  votre  époux  en  paraissant  sous  les  vêlements  de  son 
pays. 

MENDOZA  ,  entrant  dans  le  Pavillon. 

Ah!  c'est  le  seul  motif  qui  m'engage  à  quitter  ceux  que  j'ai 
portés  jusqu'à  présent. 

(  Elles  entrent.  Lps  portes  du  P.ivillon  se  referment  ;  la  fenêtre  est  ouverte  j 
Mendoza  est   assise   à  une  glace.  Musique.  } 

SCENE    XV.  ' 

Les  Mêmes,  ALTIMOZIN  ,  HUSCAR  ,  Mexicains. 

HuscAn  ,  bas. 
•  ' 

Tls  viennent  de  rentrer  dans  le  palais. . .  nos  esclaves  sont  aver- 
tis... 

ALTIMOZIN  ,   bas. 

Chut  ! ...  il  y  a  de  la  lumière  dans  le  pavillon. 

ziMÉA ,  déployant  les  étoffes. 

Ah!  Madame,  nos  habits  sont  charmants!...  Voyez  donc 
celte  broderie.  . .  comme  elle  est  élégante  ! . . . 

ALTIMOZIN,  regardant. 

C'est  elle. . .  C'est  Mendoza  !. . . 

iiuscAR  ,  bas. 
Mendoza  !  (  Altimozin  les  contient.  ) 

ZlMtA. 

Et  les  plumes  !  quelle  richesse  !  quelle  fraîcheur  ! 

ALTIMOZIN  ,  bas  ,  à  ses  compagnons. 

L'instant  est  favorable. . .  L'éloignement  du  palais ,  l'épaisseur 
éc  ce  feuillage.  . .  Emparez-vous  de  toutes  les  issues. 

(  Les  Mexicains  armé»  de  leui\s  javelots  se  placent  de  différents  côtés.  ) 

ZIMÉA. 

Et  moi ,  qui  oubliais  le  bouquet  de  la  mariée. .  .  Attendez  ,  je 
vais  choisir  quelques  [fleurs  d'oranger.  . .  (  Elle  sort  et  se  trouve 
en  j ace  d Altimozin).  Ah  !  mon  Dieu,  vous  m'avez  fait  peur  I 

ALTIMOZIN  ,  bas. 

Silence  l 

MRWDozA  J  en  sortant. 
Que  vois-je  ?  Que  voulez-vous  ? 

ALTIMOZlOr. 

Suivez-moi. 
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MENDOZA.- 

Vous  suivre  ! 

ALTiaiOZIN. 

Point  de  résistance.  Je  suis  maître  de  les  jours. 

(  Zlméa  et  ies  femmes  veuient  faire  un  mouvement.  Le»  Mcx'calns  les  ment» 
cent  de  Icuis  flèches.) 

ziMEA  j  voulant  sortir. 
Ah!  courons  avertir.  .  . 

ALTiMoziN  ,  la  retenant  avec  force. 
N'appelle  pas. 

ZIAIÉA. 

Nous  sommes  perdues  I .. . 

(  Un  canot ,  conduit  par  un  Esclave ,  paraît  sur  le  bord  Ju  Zahual.  ) 
MENDOZA. 

Perfide  Altimozin! 

ALiiMoziN,  aux  siens. 
Qu'on  l'entraîne. 

MENDOZA  ,  se  débat  tant. 
Alphonse  ! 

ALTIMOZiy.  — 

Tes  cris  sont  inutiles  !  Rien  ne  peut  te  soustraire  à  la  mort. 

MENDOZA. 

Par  pitié  !. . . 

ALTIMOZIV. 

Oses-tu  Fimplorer  ,  après  avoir  sacrifié  ta  patrie  ? 

MENDOZA  ,  entraînée. 
Grand  dieu  ! 

ALTIMOZIN. 

Eloignons-nous. 
(  On  enlève  Mendoza.  Ses  femmes  veulent  la  suivre.  On  les  retient.  ) 

ziMi'^A  ,  s' attachant  à  elle. 
Mendoza  !. . .  Mendoza  !.  . .  Je  ne  la  îjuitlerai  pas. 

ALTIMOZIN  ,  levant  son  javelot. 
Arrête  j  ou  tu  es  morte  ! 

ziui.\,  tombant  anéantie. 
Dieux  ! . . .  je  succombe  ! . . . 

(  Les  Mexicains  se  placent  dans  le  canot  ,  avec  Mendoza.  Les  deux  femme» 
s'échappent.  Altimozli»  contient  Ziméa  ,  et  s'élance  aussi  dans  la  barque, 
qui  s'éloigne  raj-ideinf  iit.  Zinua  ,  à  genoux  ,  les  cheveux  en  désordre  ,  élend 
•es  maius  vers  Mcudoza,  ei  tombe  sans  force.  ) 
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SCEiNE  X\I. 

ZIMÈA.,  PADILLO. 

Eh  bien  ! . .  ,  ch  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

ZIMEA. 

Padillo  ! 

PADILLO. 

Quel  désordre  ! 

ZIMEA,  troublée. 
Appelle  Ion  maître,  rassemble  tout  le  monde. 

PADILLO.    . 

Miséricorde  !  qu'es l-il  donc  arrive'  ? 

ZIHIi^A. 

Les  Mexicains, . .  Mendoza. . .  ils  l'ont  eoleve'e. 

PADILLO. 

Mendoza  ! . . .  ah  !  mon  Dieu  ! . . .  Quand  je  disais  que  ça  fini- 
rail  niai.  .  .  {  Il  crie.  )  Au  secours.  .  .  Monseigneur. .  .  (Comment 
les  rattraper,  maintenant...  Oh!  les  coquins  1. . .  Alvarè»  !  Mon- 
seigneur !.  . . 

SCENE     XVIII. 
Les  Mêmes ,  ALPHONSE  ,  ALVARES ,  Suite. 

(Usairivent  en  désordre.  ) 
*  ALPHONSE. 

Que  viens-je  d'apprendre    ô  ciel  ?  Quoi!  Mendoza. . . 

PADILLO. 

Oui,  Monseigneur,  voilà  Ziméa  qui  est  à  moitié  morte,  et 
qui  va  vous  conter  cela  . .  . 

ZIMIÎA. 

Ah  !  Seigneur  ,  hâtez-vous  ,  ses  jours  sonl'menacés. . . 

ALPHONSE. 

Quel  est  l'infâme  ?. . . 

ZlMÉA. 

Altimozin  ,  lui-mc!ne. 

ALPHONSE. 

Altimozin  I 

ZIMÉA. 

Lue  barqnc,  cachée  pr(\sdu  rivage,  l'attendait  avec  ses  Mexi- 
cain». . .  lia  conduisent  Mendoza  à  la  mort. 
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ALPHONSE. 

A  la  rnorl!...  Peuple  perfide,  cette  dernière  trahison  est  le 
signal  de  ta  perte.  (  Il  lire  son  cpée.  )  Courons. 

ALVArÈs  et  LES  ESPAGNOLS. 

Aux  armes  ! 

ALPHONSE  ,  avecjorce. 

Espagnols  ,  suivez-moi  dans  Is  camp  des  parjures  !  Plus  de  pi- 
tié ;  plus  de  paix.  . .  Ce  n'est  que  dans  le  sang  que  je  puis  laver 
l'outrage  lait  a  mon  amour  ! 

(  Musique  ^iiorrière.  Les  Espagnols  prennent  leurs  aimes.  Plusieurs  barques 
paraissent  iiir  le  Z^liual  ;  Alphonse  s'éiance  le  premier.  Les  Soldais  s'em- 
barquent. Zinica  Dioulre  le  cbeniiu  que  le  canot  d'Allimozia  à  suivi.  La 
loile  tombe.  ) 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


(Le  tliéàire  représente  les  bords  du  Zabual  ,  qui  lia*erse  le  fond  de  la  scèncj  à 
droite,  un  pool  formé  par  dos  troncs  d'arbres  liés  ensemble,  ronduit  sur 
la  rive  opposée,  rf'jisiest  rouverte  de  paliniers.  Plusieurs  cauots  sont  amarrés 
près  du  pont.  Sui  le  devant  de  la  scène,  et  toujours  à  droite  des  sijcctaicu.  s, 
les  luines  d'un  temple  niexicain.  A  gaucbe,  uue  status  tu  pierre  rep»réscii- 
tant  une  idole  Mexicaine  ;  sa  ti^ureest  ujoiistruense  et  sa  taille  Irès-éievé- : 
on  voit  suspen  iueà  son  bras  la  trompette  d'or  ou  trompette  sacrée  ,  dont 
les  prêtres  Indieusse  servaient  pour  annoncer  leurs  oracles  li  fait  nuit)' 

SCENE     PREMIERE. 
TELUSCO  ,  Mexicains, 

(  Au  lever  du  rideau  ,  les  Indiens  sont  groupé»  sans  ortjie  et  endormis  sur 
les  bords  du  Zabual;  il»  présentent  dans  leurs  différence»  positions  l'aspect 
d'un  camp  desauvaj;es  Les  uns  sont  appuyés  sur  leurs  arcs,  d'autres  sout 
étendus  sur  des  peaux  j  un  seul  est  de  bout  sur  le  pont  ,  il  fait  sentinelle.. 
Télusco,  sur  le  devant  de  la  scène,  est  assis  sur  une  des  ruines  qui 
s'avance  en  saillie;  quatre  javelines  qui  supportent  des  peau^  de  bûtes 
féroces,  composent  sa  tente;  il  tient  un  dard  .i  la  main  et  l'on  voit  à 
côté  de  lui  l'étendard  du  Mexique,  qui  consisteen  plusieurs  iils  d'or  massifs 
sust)cndus  au  bout  d'une  pique  courouuée  d'une  touffe  de  plumes  dedivei»e§ 
couleurs,  et  d'uu  soleil  d  or.  ) 
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TÉLUSCO. 

Sombres  ruines!...  dernier  asile  d'un  peuple  malheureux  !.... 
dérobez  aux  regards  du  farouche  Espgnol ,  les  tristes  restes  t!cs 
enfants  du  Soleil...  <  liasses  du  foyer  de  nos  pèies...  errants  et 
fugitifs,  nous  cherchons  vainement  un  .intre  solitaire  pour  y  ca- 
cher notre  infortune...  Le  cruel  Castillan  nous  poursuit  jusqu'au 
fond  des  déserts  ,  et  nous  dispute  iiiènie  nu  tombeau  parmi  ces 
rochers  !..Le  Mexique  n'offre  plus  à  nos  yeux  consternés,  que 
des  monceaux  de  cendres  cl  de  cada  •  res  !  .  Malheureux  Télusco  !. 
{Il  se  lève ,)  non  ,  nous  ne  subirons  pas  un  honteux  es'clava-ge,  et 
l'amour  de  la  liberté  nous  soutiendra  jusqu'au  dernier  soupir  !... 
Cil  e  romine  ses  compagnons  ,  )  Tout  repose  dans  le  camp  !..  moi 
seid  ,  je  ne  puis  goûter  les  douceurs  du  sommeil....  Au  milieu  du 
calme  de  la  nuit,  dans  ces  instants  cruels  oii  le  silence  et  le-,  té- 
nèbres me  rendent  à  moi-même....  ma  mémoire  trop  fidclc  me 
retrace  mes  malheurs.,  je  vois  ma  Taïna  ,  mon  épouse  cliérie,  que 
la  mort  frappa  d.ans  mes  bras..,.  Je  vois  ma  fille  bien  aimée  ,  ma 
Thélaïre  arrachée  du  seiu  de  sa  mère....  Le  souvenir  de  cet  enfant 
me  poursuit  à  toute  heure,  et  quinze  années  de  larmrs  n'ont  pas 
encore  épuisé  ma  douleur  !.,.  Un  fils  me  reste,  et  je  viens  d'ex- 
poser une  tète  si  chère  !....  Altimozin  ,    si  tu  m'étais  ravi si 

ton  pcie  t'avait  envoyé  à  la  mort  !...  .  Grands  Dieux  !..  l'étoile 
de  la  nuit  à  déjà  franchi  la  moitié  de  sa  canière  et  je  ne  le  re~ 
vois  pas...  [Il  s  avance  vers  l'Idole.)  O  Teulès.  divinité  protec- 
trice du  Mexique,  si  Télusco  ,  toujours  soumis  à  ta  loi  sacrée,  a 
mérité  un  signe  de  ta  céleste  bonté....  prends  soin  des  jouis 
d'Altimoziu  ;  rends  moi  le  seul  espoir  de  ma  vieillesse. 

(Le  Mexicain   placé   sur  le  pont  ,  sonne  de  sa  cuiique  inuiiue.  ) 

TÉLUSCO .  fl('<?c  joie. 

C'est  lui,  ce  signal  me  l'annonce;  mon  fils,  jo  pourrai  donc 
encore  te  presser  sur  mon  cœur  ! 

(  Au  bruit  de  k»  conque  marine  ,  les  Mexicains  s'éveillent;  ils  courent  sur 
le  rivage ,  et  expriment  par  leurs  gestes,  la  joie-  tju'iis  éprouvent,  à  la 
"vue  de  leurs  canots.  ) 

SCÈNE    II. 

Les  Mêmes ,  HUSCAE. ,  dans  un  canot. 

HuscAR  ,  s^ élançant  à  terre. 
Amis ,  le  Ciel  a  secondé  notre  entreprise. 

TÉLL'SCO. 

Et  mon  fils  ,  cher  Huscar? 

HUSCAR. 

Tu  vas  jouir  de  ses  rrabrassemtn's.  Allimozin  ,  impatient  de 
remettre  en  les   maius  la  perfide  Meudoïa  ,  m'a  fait  devancer  se* 
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pirogues  ,  pour  reconnaître  les  rives  du  Zahual  et  nous  garantir 
des  surprises.  Télusco,  ordonne  le  supplice  de  cette  femme  infidèle; 
hâtons-nous  d'obéir  à  nos  Dieux,  et  de  venger  le  Mexique. 

TÉLUSCO. 

Le  terme  de  nos  malheurs  approche  enfin....  Oui  ,  ce  premier 
succès  est  le  gage  de  notre  salut;  le  ciel  demande  le  satig  de 
Mendoza  ,  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  ,  qu'il  promet  de  nous  rendre 
la  victoire.  {Aux  Mericains.)  Gêné  eux  compagnons  de  mes 
dangers  ,  disposez-vous  au  sacrifice  que  nous  allons  offrir;  que 
nos  caciques  se  rassemblent  ,  et  se  préparent  à  conduire  la 
victime. 

(  Ou  entend  la  conque  mariue). 

HUSCAR. 

C'est  Allimozin  ! 

(}Les   Indiens    entourent   le    rivage.    Altiniozin    paraît.    Mendoza       l>âle    et 
échevelée  ,est  soutenue  pai- les  Mexicains}. 

SCENE    m. 

Les  mêmes,  ALTIMOZIN,  MENDOZl,  Mexicains. 
{Altimozin  court  dans  les  bras  de  son  père.) 
MENDOZA  ,  conduite  par  les  Mejcicatns. 
Où  suis-je  ,  grands  dieux  !...  je  ne  vois  devant  moi   que  des 
bourreaux   avides    de   mon  sang...  (  Courant  à   Télusco.)    K\i  \ 
vieillard....  c'est  toi  seul  que  j'implore...  prends  pitié  d'une  ia- 
iortunée  !.. 

(Les  Mexicains   forment  un    cercle,    Mendoza  est    seule  au  milieu). 

TÉLUSCO ,   à  Mendoza. 
Moi  !  te  sauver  ! 

MENDOZA. 

Et  quel  est  donc  mon  crime  ? 

TÉLUSCO, 

Tu  le  demandes,  perfide!...  regarde  tes  malheureux  frères  exi- 


lés des  champs  arrosés  de  leurs  sueurs  !...  voilà  l'ouvrage  de  c 
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es 


lâches  Espagnols  dont  tu  chéris  les  fers Quoi  I    née  dans  ces 

climats,  soumise  à  la  loi  de  nos  dieux,  ton  cœur  n'a  pas  frémi 
d'abjurer  ta  sainte  religion,  de  livrer  ta  patrie  aux  fureurs  des 
Européens  !... 

MEADOZA. 

Ma  patrie  !  Hélas  ,  élevée  parmi  les  esclaves  ,  je  n'ai  connu  ni 
patrie  ,  ni  famille  !  .Enfant  abandonné;  pouyais-je  demeurer  in- 
sensible aux  bienfaits  d'Alphonse  ? 

Lçs  Meocicains.  A 
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ALïlMOZlN. 

Cesse  de  l'enorgueillir  de  ton  crime  !  le  ciel  a  porle  ton  arrêti 
prépare-loi  à  la  mort. 

MENDOZA. 

A  la  moit  ! 

ALTIMOZIN. 

Ton  supplice  est  promis  au  Mexique. 

MENUOZA. 

Ah  !  laissez-vous  fléchir  ! 

TOUS. 

Non. 

MENDOZA  ,  embrassant  les  genou  v  de  Téîusco. 

Vieillar<l  ,  je  tombe  à  tes  genoux  ....  au  nom  de  Dieu,  par  tout 
ce  que  tu  as  de  plus  cher....  ne  te  souille;  pas  de  mon  sang..  Songe 
que  tes  enfants,  ia  fille  elle-même,  peut  éprouver  le  même  sort... 

TÉLUsco  ,  ému. 
Ma  fille!... 

MENDOZA. 

Quel  serait  ton  désespoir,  si  mon  époux,  pour  venger  mon 
trépas  ,  sacrifiait  ta  fille  chérie..  Tu  la  verrais  dans  ces  affreux 
moments,  supplier  ,  comme  moi,  ses  ennemis;  implorer  sans  es- 
poir cette  pitié  que  vous  me  refusez....  Tu  l'entendrais  l'accuser 
de  sa  mort.... 

TKLusço ,  irès-ému. 

Ses  accents  me  troublent  malgré  moi...  Tant  de  malheur  et  de 
beauté.! 

ALTUvioziN,  aux  sieus. 
Conduisez. -là. 

MENDOZA  ,  avec  force. 

Eh  bien  ,  cruels  I  contentez  volrc  rage,  immolez-moi  à  vos 
dieux  sai\guinaires...  mais  tremblez  que  le  dieu  des  -Chrétiens,  r.e 
venge  sur  vos  têtes  ce  meurtre  abominable. 

(  Musique.  On  conduit Mendoza  aux  pieds  de  l'idole.  Les  Indiens  seplacent 
BUf  différents  points  j  ils  sont  aimés  po'U'  défendre  le  lieu  du  sacrifice  de» 
approclie»  des  éiiaugersjon  [)îace  des  flambeaux  d'alocs  autour  de  Pidole.) 

(Eijiiée  des  sactifîcateurs  ). 

SCEiNE     IV. 

Les  ?.iêmcs  ,  Sacrificateurs. 

(  H«  sont  vêtus  de  l(^n^lIrs  rolirs  blanches  ;  un  d>îix  porte  ,  dans  uu  vase 
d'airain  ,  le  feu  sasié.  Un  second  tient  nn  poignard;  «n  autre  un  voile 
idugc  et  une  courniii'c  ik  fleurs  ,  pour  couvrir  la  tcte'dè  la  ictiine.  Télusc» 
legarde  souvent  McuUuza  ,   cl  patail  tomba  itu  p{i|:,  v.ue  ylve  pitié,  ) 


MENDOZA  ,  les  mains  étendues  vers  le  ciel. 

Cher  Alphonse,  dans  cet  instant  leirible  ,  reçois  mes  derniers 
adieux.  ..Que  le  souvenir  de  mon  amour  adoucisse  tes  regrets!.  . 
pense  à  moi ,  pense  souvent  à  Mendoza. .  .mais  si  le  ciel  fait  tom- 
ber en  les  mains  les  auteurs  de  ma  mort  ,  n'imite  point  leur 
barbarie...  pardonne...  ils  sont  assez  à  plaindre  d'ignorer  le 
vrai  dieu  que  tu  m'as  fait  connaître. 

T£LUSC0. 

C'en  est  trop  !  qu'elle  expire  ! 

MENDOZA. 

O  mon  dieu  !. . 

(  Musique.  On  enlève  à  Mendoza  ses  ornements   indiens  ,    ses    bracelets.   On 
couvre  sa  tête  du  voile  rouge;  un  sacrificateur  saisit  le  poignard.  ) 

te'lusco  ,  regardant  la  pierre   que  Mendoza  portait    à   son  cou  , 
et  cjuil  a  enlevée. 

Que  vois-je  ?  mes  yeux  ne  me  trompent-ils  pas. . .  Mexicains... 
arrêtez. . . 

ALTIMOZ/N. 

Mon  père ,  quel  trouble  s'empare  de  vos  sens  ? 

TÉLUSCO  ,  a  Mendoza, 
Parlez. . .  qui  vous  a  confié  cette  chaîne  ? 

MENDOZA, 

Elle  est  à  moi. 

TÉLUSCO ,  ému. 
Quoi  !  VOUS  l'avez  toujours  portée  ? 

MENDOZA. 

Toujours. . .  depuis  mon  enfance. .  .  Vous  pleurez  ? 

TELUSCO. 

A  peine  je  respire  !. .  Mendoza  n'est  poiut  votre  nom  ? 

MENDOZA. 

Je  l'ignore. 

te'lusco. 
Vos  parents. . . 

Me  sont  inconnus. 

Ciel  ! 


MENDOZA. 

te'lisco. 


MENDOZA. 

Arrachée  de  leurs  bras  ,  à  l'âge  de  trois  ans. 

te'lulco  ,  avec  force. 
C'est  elle  ! 

ALTiaiOZlN. 

Que  dites-vous  ? 
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TÉLUSCO. 

Ma  fille!.. 

MENDOZA. 

Mon  père  ! 

(  Musique.    Télusco    embrasse  Mendoza.  ) 

TiiLusco,  vivement. 

O  moment  de'licieux  !  oui ,  c'est-elle  ,  c'est  Thélaire  ,  c'est  ma 
fille  bien  aiiuce  !..  ce  signe  précieux  mVn  donne  l'assurance^  el 
i'en  crois  encore  plus  le  sentiment  secret  qui  me  parlait  en  sa 
faveur  I 

THELAÏRE. 

Vous  !  mon  père  ! 

ALTIMOZm. 

Ma  soeur  I 

Tl^Lusco,  ai-ec  tendresse. 

Viens,  ma  fille,  viens  sur  mon  sein......   Et  c'était  toi   que 

j'allais  immoler  î .  .quelques  inst.ints  plus  tard,  ton  père  lui-même 
devenait  Ion    bourreau  !   Malheureux  1. . . .   mon  sang  se  glace  à 

cette  affreuse  idée. . . 

THÉLAÏRE. 

Ah  !  je  ne  veux  songer  qu'a  mon  bonheur. 

ALTIMOZIN. 

Mais  quel  heureux  hasard  a  pu  vous  éclairer  ? 

TÉLUSCO. 

Ce  collier  que  portait  votre  mère  :  lorsque  le  ciel  accorda  Thé- 
laïre  à  nos  vœux,  je  gravai  moi-même  sur  cette  pierre  le  jour  de  sa 
naissance,  et  je  la  suspendis  à  son  cou  5  j'étais  loin  de  penser 
qu^un  ornement  de  son  enfance  deviendrait  la  cause  de  son  salut  !... 
Amis ,  j'ai  retrouvé  ma  Thélaïre  ,  j'embrasse  mes  enfant*;...  ce 
moment  fortuné  efface  de  mon  coeur  quinze  années  de  tourments 
et  de  larmes  1 

(  Il  les  série  dans  ses  bras.  ) 

THÉLAÏRE ,   très-émue. 
Mon  père  !  que  ce  nom  est  doux  à  prononcer  !  pour   la  pre- 
mière fois  ,  je  puis  donc  goûter  ce  bien  supt  ême  que  je  désespérais 
de  connaître.  .  .  je  ne  suis  plu»  seule   sur  la   terre.  . .  je  retrouve 
ma  famille. .  .(  Avec  sensibilité.  )   Mon  père  ,   Allimozin.  . .  ah  ! 

laissez-moi  vous  serrer  encore  dans  mes  bras laissez  -  moi 

m'enivrer  d'unejouissance  si  pure  el  si  nouvelle  ! 

(  Musique.  Tous  les  Mexicatos  fléchissent  le  genou  dcTanl  Thélaïre.) 
TKLUSCO. 

Mais,  grand  dieu  !  quelle  crainte  vient  me  saisir  î. .  Thélaïre... 
ma  clijre  fille...  hâte-toi  de  dissiper  un  doute  terrible  pour  moi... 
Cet  hymen  avec  le  chef  des  Espagnols,  serait  -  il  ac  ompli  ? 
Àlphousc... 
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THÉLAÏRE  ,  timidement. 
Alphonse. . . 

ALTIMOZIÎV. 

He'las  !  je  craignais  ,  en  vous  dévoilant  ce  funeste  secret , 
d'empoisonner  votre  bonheur  ! . .  Hier  ,  on  céle'brait  dans  Tlascala 
l'union  d'Alphonse  et  de  ma  sœur  ! 

TÉLUSCO. 

O  jour  affreux  ! 

THKLAÏRE. 

Mon  père  ! 

TÉLUSCO. 

Ma  fille,  ma  Thélaïre l'épouse  d'un  Espagnol  !  l'épouse  du 

tyran  de  sa  patrie  ! 

THELAÏRE,  viveVlÇTlt. 

Ah  !  croyez  qu'il  gémit  le  premier  de  tous  les  maux  que  la 
guerre  répand  en  ces  lieux.  .  .  L'iuléiét  de  son  roi  ,  de  son 
dieu... . 

TELusco  ,  amèrement. 

Et  c'est  au  nom  d'un  dieu  de  paix  et  de  bouté  ,  qu'il  égorge 
nos  tribus  et  dépouille  nos  campagnes. 

THELA.ÏRE  ,  ejjraj-ée. 
Lui  ! 

TILUSCO. 

N'est-il  pas  le  compagnon  du  farouche  Cortez  ?  le  bourreau 
de  tes  frères  ,  de  tous  les  Mexicains. . .  Sais-tu  qu'il  n'est  pas  un 
de  nous  qui  n'ait  juré  la  mort  de  ton  époux  ? 

th/.laïre  ,  avec  ejf/oi. 
Dieux  ! 

TELUSCO. 

Que  partout ,  en  ces  lieux  ,  son  nom  est  en  horreur ,  et  sa  tète 
proscrite  ?  que  cent  mille  bras  sont  levés  et  n'attendent  qu'un 
signal  pour  le  frapper. 

THÉL.URE. 

Je  frémis  !... 

TÉLUSCO. 

Ma  fille,  montre-toi  digne  de  moi...  renonce  à  ces  barbares... 

ALTIMOZIN. 

Partage  notre  haine  ! 
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TELUSCO. 

Oublie  l'indigne  Alphonse. 

ALTIMOZIir. 

Abjure  un  lien  abhorré. 
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THELAÏRE  ,  épcrclue. 

A  quels  supplices  suis-je  donc  dcstiiicf  !...  affreuse  situation  !... 
il  faut  clioi^r  entre  mon  père  et  mon  époux...  Ah  !  Ja  mort  est 
prélérablc  aux  tourments  qui  me  sont  réservés  I... 

(  On  CBtenil  un    bruit    lointain  \   des  conques  marines  se  répondent  de  dif- 
férents côlés  ,  et  forineul  un  écho  successif.) 

ALTIMOZIN. 

Qu'enlends-jc  ? 

(  Les  Mexicains  écoutent  avec  attention.) 
TÉLUSCO. 

Ecoulons....  le  bruit  augmente....  amis  ,  prenez  vos  armes  ! 

(  Huscar  entre  préciiiitammenl.  ) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  lïUSCAU. 

HUSCAR. 

Alphonse  nous  a  suivis....  Ses  chaloupes  couvrent  le  Zahual. . . 

ALTIMOZIN  et  les   MEXICAIMS. 

Alphonse  ! 

HUSCAR. 

Le  désespoir  le  rend  terrible  et  semble  avoir  doublé  l'audace  de 
ses  guerriers. .  -  Il  renverse  tout  sur  son  passage,  et  demande  îi 
grands  cris  que  Mendoza  lui  soit  rendue. 

TÉLUSCO. 

Mendoza  n'existe  plus  pour  lui. 

THÉLAIHE. 

Mon  père  ,  au  nom  du  ciel  ,  arrêtez  vos  soldats  ;  que  je  vois 
mon  époux  j  qu'il  m'entende,  et  j'apaiserai  sa  fureur. 

TKLUSCO. 

Moi  !  réclamer  sa  pitié  !  Qu'il  vienne ,  c'est  le  fer  à  la  main  que 
je  vais  lui  répondre. . . 

THl-LAilxF.. 

Qa'allcz-vous  faire  5  grands  Dieux  ! 

ALTIMOZIN. 

Délivrer  le  Mexique. 

THKLA'ip.E,  tombant  à  genoux. 
Mon  frère  ! 

TELUSCO,  à  ceiir  gui  L'entourent. 
Ne  la  quittez  point.  Veillez  sur  ses  jours  ;  et  qu'Alphonse  sur- 
tout ne  puisse  approcher  de  ces  lieux. 
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ALTIMOZIN. 


Les   Espagnols  .s'avancent  !    imitez-moi,  braves  Mexicains; 
voici  l'instant  de  vaincre  nos  tyrans  ! 


SCENE    VI. 

Les  Mêmes ,  ALPHONSE  ,  ALVARES  ,  Espagnols. 

(Les  Mexicains  se  précipitent  au-devant  des  Espagnols;  ceux-ci  s'avancent 
rapidement.  Le  combat  s'engage  à  la  fois  sur  différents  points.  Télusco  et 
Altimozin  se  défendent  contre  les  Espagnols  déjà  débarqués.  Ils  sont  en- 
traînés hors  de  la  scène  par  une  troupe  d'Indiens  qui  fuit  en  désordre. 
Après  différens  combats,  Thélaïre  revient  aux  pieds  de  l'idole,  et  tombe 
presque  évanouie;  Alphonse  l'aperçoit,  s'élance  suivi  de  ses  officiers,  et 
renverse  les  Indiens  qui  veulent  lui  fermer  le  passage.  Au  même  instant, 
les  Espagnols  font  une  décharge  d'artillerie  qui  effraie  les  Mexicains  :  les 
uns  se  jettent  à  la  nage,   les    autres  se  sauvent  à  travers   les  bois.) 

SCENE     VU. 

THËLAIRE,  ALPHONSE,  Officiers  espagnols. 

ALPHONSE  ,  courant  à  Thélaïre. 

Dienx. . .  elle^est  expirante  !. . .  Les  barbares  auraient-ils  con- 
sommé leur  affreux  sacrifice  ! . .  . 

THKLAIRE. 

OÙ  suis-je"? 

ALPHONSE. 

Elle  respire!.. 7  Mendoza...  chère  Mendoza... c'est  Alphonse... 
c'est  ton  époux. .  . 

THLLAÏRE ,  le  reconnaissante 
Alphonse  ! . . . 

ALPHONSE. 

Reviens  à  toi.  . .  Tes  infâmes  ravisseurs  sont  en  fuite. . .  Tous 
ceux  qui  t'environnent  sont  prêts  à  mourir  pour  te  défendre. .  . 

THÉLAÏRE,  revenant  à  elle. 

J'ai  peine  à  rassembler  mes  idées,..  L'aspect  de  ce  lieu  terrible.., 
Télusco. . .  Altimozin.  .  .  que  sont-ils  dcvenns.  •  •  .'  (  Regardant 
Alphonse.)  Ciel  !. . .  tes  habits  sont  couYcits  de  sang;  et  jcae  voi» 
pas  mon  père. . . 

ALPHONSE. 

Ton  père. . .  Mendoza  ?. . . 
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THELAJRE. 

Ah  '  ne  prononce  plus  ce  nom.  . .  Mendoza  ,  l'heureuse  Men- 
doza  n'existe  plus. . .  Je  suis  la  fille  de  Télusco;  je  suis  celle  in- 
ioilunée  Thélaire  ,  que  le  devoir  va  rendre  ton  ennemie. . . 

ALPHONSE. 

Qu'entends-je  !  la  fille  de  Télusco  ! . . .  toi  ? 

THKLAÏRE. 

Je  ne  dois  plus  te  voir  ;  je  ne  dois  plus  t'entendre. . .  Le  sort 
nous  sépare  pour  toujours.  .  .  Alphonse  ,  éloigne-toi ,  fuis. .  .  fuis 
ces  bords  malheureux. .  .  La  mort  est  sur  tes  pasj  ta  tète  est  me- 
nacée. . .  Ah!  si  je  te  suis  chère,  n'attends  point  qu'ils  viennent 
te  frapper  dans  mes  bras. . . 

ALPHONSE. 

Le  désespoir  l'égaré  ,  Mendoza . . .  Nous  séparer  ! 

THÉLAÏRE. 

Je  suis  fille  de  Télusco. 

ALPHONSE. 

Je  suis  ton  époux.  Le  ciel  a  reçu  les  serments  ;  aucun  pouvoir 
Iiumain  ne  saurait  maintenant  iç  ravir  à  mon  amour. . . 

THÉLAÏRE. 

Grands  Dieux. . .  n'entends-je  pas  des  cris. . .  Mon  père  ! . . . 
Hélas!...  peut-être  en  ce  moment  il  ex[)ire  en  m'accusant  de 
sou  trépas.  .  .  Je  n'ose  jeter  les  yeux  sur  ce  champ  de  carnage.  .  . 
Alphonse  ,  je  t'en  conjure,  arrête  la  fureur  de  les  soldats.  .  .  que 
mon  père  me  soit  rendu. 

ALPHONSE  ,  à  ses  Officicrs. 

Courez  donner  vos  ordres.  .  .  que  l'on  épargne  les  vaincus. . . 
le  sang  de  Télusco  et  de  ses  frères  devient  sacré  pour  moi  ! 

(Plusieurs  Officiers  sortent.) 

SCENE    VIIL 
ALPHONSE,  THÉLAIRE,  Officiers,  dans  le  fond. 

THÉLAÏRE. 

O  mon  Dieu  .  ne  m'aurais-tu  montré  mon  père  que  pour  me 
faire  sentir  plus  vivement  sa  perte  ! . . . 

ALPHONSE. 

Chcre  épouse,  calme-toi  :  tu  reverras  bientôt  tous  les  objets  de 
la  tendresse  ,  et  le  bonheur.  . . 

THÉLAÏRE ,  vivement. 

Le  bonheur!...  il  n'en  est  plus  pour  moi...  quels  vœux  puis-je 
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former  ?  Mon  père  ^x\himozin,  se  disputent  ta  tête...  ils  ont  ju- 
re ta  perte. . . 

ALPHONSE. 

Télusco  ignore-t-il  que  Je  suis  ton  époux  ! 

TH  JLAÏRE. 

Il  ne  voit  que  sa  patrie.  Tes  Espagnols  l'ont  rléchiiée.  .  .  ton 
bras  a  secondé  les  exploits  de  C'  rtez  ,  enchaîué  le  Mexique  ,  ren- 
versé ses  dieux.  . .  Voi4a  les  crimes  que  Téiusco  veut  punir  dans 
ton  sang  1  11  m^ordonne  de  t'oublior. . . 

ALPHONSE,  vivement. 
Ena-t-i!  le  pouvoir?  Non,  Thélaïre,  Dieu,  lui-même,  le  dé- 
fend d'oublier  l'époux  qu  il  t'a  donné,  et  sa  loi  souveraine  a  tracé 
tes  devoirs  ! .  .  .'i  u  pourrais  méd^r  cet  affreux  sacrifi  e.  . .  me 
livrera  l'abandon,  au  désespoir...  trahir  tou>  les  serments!  et 
pour  qui  ?  Pour  un  père,  qui  ne  veut,  de  ce  nom  je.sp<-ctahle  , 
que  les  droits  rigoureux  I  pour  an  barbare  qui  te  sacrifie  a  sa  rage, 
qui  te  commande  le  parjure  et  veut  t'entraîuer  au  tond  de  ses 
déserts,  adorer  des  idoles  !..  .  Ah!  tant  de  cruauté  révolte  tous 
mes  sens.  .  .  Je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  fuiieux,  indigne  de  ma 
pitié.  . .  C'est  en  vain  qu'il  prétend  t'arrachf^r  de  mes  bras  ;  je  te 
défendrai  contre  lui-même,  contre  tout  le  Mexique  ! 

(On  entend  un  bruit  lointain.) 
.   THKLAIRE. 

Quel  bruit  !..  Ces  cris  me  glacent  d'épouvante... 

ALPHOMSE. 

Ces  chants  barbares  annonceraient-ils  les  succès  de  nos  en- 
Demis ... 

SCÈNE     IX. 

Les  Mêmes ,  A.LVARÉS  ,  troupe  d'Espagnols. 

ALVAr.ÈS. 

Seigneur,  notre  sûreté  est  compromise  ;  les  Indiens  sont  maîtres 
de  tous  les  défilés  qui  bordent  ce  rivage. 

ALPHONSE. 

Ils  osent  encore  nous  menacer  ! 

alvakÈs. 

Nous  tentions  ,  d'après  vos  ordres,  d'arrêter  l'effusion  du  sang... 
Nos  efforts  n'ont  lait  c|ii'<^nhar(lir  nos  ennemis....  Altimozin  et 
Télusco  .  profilant  d'un  institut  favorable  se  sont  éljucés  sur  nos 
canots,  le  fer  et  la  flamue  à  la  main;  leur  exem|il'.'  animait  les 
Indiens...  Lescrisdes  matclo.ls  nous  ont  bien.lôt  instruits  de  notre 

Les  Mexicains,  5  . 


54 

malheur...  mais,  il  était  trop  tard...  l'incendie,  malgré  tous  les 
secours  ,  a  éclaté  avec  violence  ,  et  les  Ilots  ont  englouti  ,  en  uu 
instant  ,  nos  chaloupes  à  moitié  consumées. 

ALPHONSE. 

Quoi!  tant  d'audace  n'a  point  été  punie  ? 

alvarÈs. 

Vos  soldats  ,  consterné»  à  la  vued'un  si  triste  spectacle  , se  sont 
retranchés  .u  milieu  de  la  forêt...  HUez-vousdedonner  vos  ordres, 
Seigneur  ;  le  danger  s'accroît  à  tout  moment...  Les  Barbares,  liers 
defeur  victoire,  couvrent  le  rivage,  et  rassemblent  toutes  leurs 
forces  pour  nous  envelopper... 

ALP]|fc)NSE. 

Et  je  voulais  les  épargner  !..  Je  cours  guider  mes  braves  Cas- 
tillans. 

THl'XAÏRE. 

Je  te  suis. 

ALVAUES. 

Oirallez-vous  faire,  Madame;  les  chemins  de  Tlascala  sont 
fermés,  toute  celle  rive  est  occupée  par  nos  ennemis. 

ALl'llOINSE. 

Gomment  te  dérober  it  leurs  regards  ? 

alvabÈs. 

Attendez...  ce  pont  conduit  à  des  boisdje  palmiers  qui  se  pro- 
bugcntjusqncs  a  Tlascala...  Les  Mexicains  ont  négligé  de  s'em- 
parer de  l'autre  rive...  Si  vous  voulez  vous  fier  à  moi... 

AI.PliOiNSE. 

Je  devine  ton  projet...  Thélaïre  ,  suis  ce  fidèle  ami... 

TllÙLAÏRE. 

T'abandonncr  dans  ce  moment  alîiouxl 

ALPHONSE. 

Nous  serons  bientôt  réunis.  Ne  m'expose  pas  au  danger  de  te 
ucidro  une  seconde  lois...  Tandis  que  les  troupes  mexicaines  occu- 
m.nl  ce  côté  rlu  Zahual  et  se  préparent  à  m'accabler...  Alvarés  va 
le  conduire  par  un  sonlicr  pratiqué  au  milieu  des  bois  qui  côu- 
vvcnl  l'aulre  rive...  En  traversant  ce  poul  ,  vous  êtes  à  l'abn  <lcs 
poursuites  des  ennemis. .  .  Je  vais  ,  de  mon  côté  ,  les  pressai  yivc- 
nutilel  maiclicr  avec  toutes  mes  troupes  sur  Tlascala..  Lasûruie 
do  la  ville  demande  ma  présence;  il  iaul  effrayer  les  rebelles,  et 
reiiveiser  bs  espérances  qu'ils  ont  pu  concevoir... 

alva«ï:s. 

Venez, ,  JNJLadame  ;  ne  perdons  pas  de  temps. 
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.Ji^.pao^sE  ,  à  ses  officiers. 
Eteignez  les  feux  allumes  sur  les  rives  du  Zahual,  ils  poui-raient 
trahir  le  secrer,  de  leur  fuite.    (  A  Alvarès  en  lui  montranl  Thé- 
laire.  )  Alvnrès  ,  cher  ami,  je  compte  sur  ton  courage  j  songe  que 
je  le  confie  ce  que  j'ai  dCjplus  précieux  au  moudc. 

alvakÈs^. 
J'eti  réponds  sur  ma  tctc. 

ALpaoNSE,  serrant  Tliélaïrc  dans  ses  brus. 
Séparons-nous. 

THÉLAÏRE. 

Dieu  des  chrétiens  ,  conserve-moi  mon  père  et  mon  époux. 

(Musique.  Thélaïre  se  jelle  dans  les  bras  d'Alphonse  5  celui-ci  la  rassure  et  la 
conduit  jusqu'à  l'entrée  du  pont;  Aivarès  lui  duune  la  main.  ) 

THÉLAÏRE;  sur  le  pont. 
Adieu  ! 

(  Ils  s'éloignent  ,  les  soldats  J'AIplionse   ont  éteint  tous   les  feux    Le  théâtre 
n'est  plus  éclairé  que  par  les  rayons  de  la  lune  ,  .qui  paraît  au  fond.  ) 

SCENE     X. 

Les  Mêmes ,  excepté  Thélaïre  et  Alvarès. 

ALPaONSE. 

Grâce  au  ciel,  je  ne  crains  plus  pour  elle  !  (  A  ses  officiers.  ) 
Espagnols  ,  courons  rejoindre  nos  compagnons...  Nos  ennemis  ont 
cru  nous  fermer  le  chemm  doTlascala  en  détruisant  nos  barques... 

je    vais    vous  conduire  à   travers    leurs   bafaillons iVJais  si 

notre  courage  nous  devient  nécessaire  ,  ne  l'employons  fju'à  rr- 
pousser  nne  injuste  agression...  Epargnez,  je  vous  en  conjure.,  le 
sang  de  Télusco  ,  épargnez  le  sang  de  ma  Thélaïre.  Marchons  ! 

(  Il  sort  à  la  tête  des  siens.  La  musique  qui  accompagne  sa  sortie  ,  prend 
tout  à  coup  un  mouvement  plus  marqué  et  plus  vif.  Thélaïre  et  Alvarès 
paraissent  sur  la  montagne  qu'ils  out  traversée  en  sortant;  leur  démarche 
doit  indiquer  une  grande  frayeur;  ils  regardent  souvent  derrière  eux. ,  des- 
cendent le  poat ,  et  s'arrêtent  au  milieu  de  la  scène.  )  ^ 


SCENE    XI. 

thélaïre,  alvarès. 

ALVAiÈs ,  l'épée  à  la  main. 
Ne  craignez  rien,  Madame... 
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THÉLAÏRii:,  effrayée. 
Ils  viennent  de  ce  côlé... 

alvahès. 
Ils  lie  nous  ont  pas  vus.  Ce?  Indiens  ont  traversé  le  Zahual  pour 

clicrchi^r   à  surprendre    qntlques    partis  espagnols Ils  ne 

s'ariètfionl  point  sans  doute   dans  ces  lieux ....   {  cherchant  des 
yeux.  )  Si  je  pouvais  liouver  un  endroit  écarté.  , 

TllÉLAIRE. 

Je  les  entends...  La  force  m'abandonne! 

Ai.VARÈs,  apercevant  l'idole. 

Ali  !...    cette    idole....   elle  suffit  pour  nous    dérober    à  leurs 
yeux...  Ducoi.rage^   iNJjdanie  .'  vive   Dieu,   Alvarès  est  près  de 
vous  3  ils  me  tueront  plutôt  que  de  vous  enlever  à  mon  maître, 
(jlls  se  placent  derrière  l'idole.  ) 

SCENE     XII. 

Les  Mêmes ,  Troupe  de  Mexicains. 

(Ils  accourent  armes  de  divers  instiuments.  Ils  s''arrêteDt  à  ^l'entrée  du  pont, 
du  côlé  du   la  scciie.  ) 

alvarÈs  ,  à  part. 

Quel  peut  être  leur  dessein  ? 

UN  MExrcAiN  ,  à  ses  compagnons. 

Amis  ,  exécutons  les  ordres  de  Télusco  ;  coupez  ce  })ont  qui 
pourrait  servir  de  retraite  ai.x  Castillans  et  les  soustraire  à  la 
mort. 

THiÎLAÏnii  ,  ù  part. 

Plus  d'espoir!...  Que  devc  nir  ! 

ALVAi'.Ès ,  à  part. 
Grand  dieu!  ils  nous  enlèvent  notre  Seule  ressource...  impossible 
de  rejoindre  l'armée. 

Mi    MF.XICAIN. 

Prenez  vos  haches. 

(Musique,    l'antomiine    dialojçuée.    Les    Indiens   comnicnccnt   à    travailler} 
ils  fiapiieiit  à  coups  redoublés.  ) 

alvarÈs. 
Quel  contre-temps  ! 
(  11  aperçoit  la  ticntpelie  d'or  suspendue  au  bras  de  Tidolc.  Celle  vue  eenible 
lui  iiis)Mrer  un  projtt  hardi.  ) 

ALVAUÈS 

Que  vois-je  ?  La  trompette  sacrée...    près  de  l'idole  que  ces 
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barbares  adorent. .'.  Quelle  idée  !  oui. . .  je  n'ai  que  ce  moyen.  .7 
Eu  me  servaut  de  leur  superstition...  (  à  Thélairç.)  Nous 
sommes  sauv  s,  Madaiiie. 

THÉLAÏnE,    bas^ 
Que  prétends-tu  ? 

ALVABÈS. 

Silence...  je  vous  en  conjure. 

(  Il  fait  signe  à  Théluïre  de  se  calmer  et  Je  s<»confler  son  projet.  La  musiquo 
continue.  Il  monte  sur  la  base  de  la  statue,  et  parvient  a  saisir  la  iioin- 
petle  d'or.  Il  eu  lire  liois  sons  prolongés  et  liii^ubres.  Les  Mexicains, 
frappés  de  ce  bruit  ,  s'arrêtent  étonnés  et  suapeudeut  leur  tiavail.  ) 

LE    MEXICAIN. 

Quels  sons  terribles  ! 

THELAÏRE  j  à  part, 
'     Je  tremble  ! 

\  liE    MEXICAllV. 

Ils  semblent  partir  de  l'image  de  Tculès.. .  Nos  dieux  seraient- 
ils  olfensés  ? 

(  Alvarès  fait  entendre  un  son  plus  éclatant.  ) 

LE  MEXICAIN^  effrayé. 
N'en  doutons  plus  :  Teulès  est  irrité  contre  nous . . .  Mes  amis  , 
implorons  sa  clémence  et  tâchons  de  le  désarmer. 

(  Ils  tombent  tous  la  face  contre  terre  ,  et  paraissent  sai!»is  d'un  effroi  reli- 
gieux. Alvaiès  fait  encore  entendre  un  son  de  la  trompette  sacrée  ^  puis  il 
descend  et  coutiuit  Tliélaïre_  vers  le  jjont  qu'ils  traversent  ,  en  in»rcbant 
avec  précaution  au  milieu  «les  Indiens  qui  ne  quittent  point  leur  positiOB. 
Arrivés  au  bout  du  pont  ,  Alvarès  prend  Tbélaire  dans  ses  bras  el  s'éloigne 
rapidement,  ) 

SCENE  XIII. 

(  Les  Mexicains  se  relèvent  peu  à  peu  ;  ils  n'osent  envisager  la  statue  ;  ils  se 
lapiMOchent  en  tremblant  et  essayent  de  la  fléchir  en  se  prosternant  de- 
vani  elle.  Un  bruit  de  guerre  se  fait  entendre.  Huscar  paraît.  ) 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes ,  HUSCAR  ,  V étendard  à  la  main» 

HUSCAR. 

Amis  ,  que  faites  vous  ?  Vous  invoquez  les  dieux  quand  vos 
fièrcs  succombent  I 

LE    MEXICAIN. 

Tculès  est  irrité. . .  nous  venons  de  l'entendre. 

HUSCAR. 

Est-il  vrai  ? 
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LE    MEXICAfPr. 

Il  nous  a  menaces  de  sa  colère. 

UUSCAR. 

Quoi  1  le  ciel  même  nous  ab;inflonnc  et  nous  livre  aux 
Européens  ! 

LE    Mr.XICAlN. 

TIs  sont  vaiiKjucurs  ? 

nUSCAR. 

lisent  franchi  tous  les  oI)slaclcs  ,  cl  nos  Mexicains  accables  lour 
laissent  un  libre  passage  vers  TIascala.  .  .  à  peine  ai-jc  pu  leur 
dérober  l'étendard  du  Mexique...  Mais  un  malheur  plus  grand 
encore  menace  toute  la  nation  . .  .  Allimoziri  ,  le  brave  Allimozin... 
notre  soutien  ,  notre  héros,  va  peut-être  nous  être  ravi...  Je  l'ai 
vu  .  entouré  d'E>pagnols  ,  dont  il  soutenait  lui  seul  les  efiorls... 
Je  l'ai  vu  tomber  ,  frappé  d'un  coup  mortel, 

LE    MEXICAIN. 

Alliniozin  ,  grands  dieux  ! 

nuSCAR. 

Son  père  le  couvre  de  ses  larmes  et  cherche  en  vain  à  le  rappeler 
à  la  vie.  .  .  Courez  ,  amis  ,  courez  réunir  nos  tribus  dispersées.  .  . 
qu'elles  se  rassemblent  autour  de  l'infortuné  Télusco...  C'est 
aux  pieds  de  Teulès  que  nous  devons  jurer  de  venger  Altimozin. .  . 
I.e  désespoir  nous  fournira  des  armes. . .  la  vengeance  ou  la  mort... 
voilà  le  dernier  cri  du  Mexique. 

(Musique.  Ils  sorlent  de  différents  côtés  pour  rassembler  leurs  troupfi  La 
rriusi(]iie  devient  piainiive  et  douloureuse.  Altimozin  paraît  sur  les  bords  du 
Zaliuul,  soutenu  par  son  père.  11  s'avance  avec  peine.  Une  écharp* espagnole 
tit'§crré«  autour  de  son  corps  pour  arrêter  sou  sang.  ) 

SCEÎNE  XV. 


TELUSCO,  ALTIMOZIN. 

(  Tonte  celte  scène  est  éclaiiéc  par  la  lune.  .) 
ALTIMOZIN. 

Mon  père.  . .  arrêtons-nous.  .  .  je  ne  saurais  allrr  plus   loin.  .7 
(  Altimozin  tombe  sur  une  jiicrrc  ,  prèsi  de  l'idoli-,  ) 

tj'lusco. 
Lâches  Espagnols. .  .  vous  voilà  satisfaits  ! 

ALjjMozjrr. 
Ces  ligrcs  ont  enfin  assouvi  leur  fureur  dans  mon  sang. . .  11  en 
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est  un  pourtant  dont  je  dois  bénir  la  générosité. . .  Ce  brave  guer- 
rier, dont  les  léuèbrcs  m'ont  dérobé  les  traits,  s'est  dépouillé  de 
son  écliarpe  pour  arrêter  mon  sang.  .  .  O  mon  père  I  c'est  à  lui 
que  je  dois  la  douceur  de  mourir  dans  tes  bras! 

TELUSCO. 

Jour  affreux  ! 

ALTIMOZKV. 

Ne  pleure  pas. . .  je  meurs  en  combattant  pour  ma  patrie. . . 
et  l'infâiue  Espagnol....  {  se  ranimant.  )  Mon  père,  promets-moi 
de  venger  mon  trôpas . . .  que  ma  haine  me  survive. 

TÉLusco ,  vivement. 

J'en  atteste  Teulès.. .  Je  voue  aux  Castillans  une  haine  impla- 
cable. . . 

ALTIMOZIN. 

Un  seul  doit  être  épargné...  celte  écharpe  te  le  fera  connaî- 
tre. . .  qu'il  vive. . .  il  n'est  pas  Espagnol ,  puisqu'il  est  généreux. 


\ 


TELUSCO. 

Que  je  sois  frappé  de  la  foudre  ,  si  je  trahis  ta  dernière  volonté! 


ALTiMOziN  ,  avec  joie. 
C'est  assez..  .  je  meurs  satisfait.  (  SeS  douleurs  augmentent.) 
Grands  dieux....    secoure :-moi  !    {Se  traînant   à  ses  genoux.  ; 
Mon  père...    serre  -  moi  dans  les  brjs...    que  j'expire  sur  ton 
-»ein... 


I 


(  Il  étend  ses   mains ,  et  saisit  celles  de  ion  père,  qu'il  porte  à  ses  lèvres /et 
retombe  étendu  sur  la  pierre.  ) 

TELUSCO,  se  jetant  sur  lui. 

Âltimozinl..  mon  fils  !. .  O  désespoir!  si  je   te  perds,  je  n'ai 
plus  rien    qui    m'attache  à  la  vie.  .<  i 

(  Musique.  Il  se  penche  sur  son  fils  et  l'arrtise  de  ses  pleurs.  Marche  tiis- 
vive.  Les  JMexicains  arrivent  de  tous  côtés,  conduits  par  Huscar  et  'ts 
compagnons.  Ils  portent  des  flambeaux  et  des  armes.  Les  tins  se  plaçf-nt 
sur  la  montagne  du  fond  ,  sur  le  pont  du  Zahual  ,  d'autres  garnissent  !p$ 
cotés  du  Théâtre  et  les  rochers...  Ils  s'arrêtent  consternés,  en  vojani 
Télusco  à  genoux  près  de  sQn  fils.  Tableau.  ) 
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SCENE    XVI. 

Les  INIémes,  HUSCAR,  Mexicains. 

TÉLusco ,  se  levant. 

Approchez  Mexicains.. .  venez  conUiupler  l'ouvrage  des  Espa- 
gnols. 

LES    MEXICAINS. 
AllilUOZiu   1  .  . 

TELUSCO. 

"Vous  frémissez  !  c'est  peu  de  plaindre  nionfils^  ce  sang  qui 
couic  encore  ne  paiic-l-il  point  à  vos  cœurs? 

HÙàCAR. 

Qu'exiges-lu  ?  i 

tûi.vsco .  avec  Jhrce. 
La  mort  d'Alphonse ,  et  de  ses  Castillans  ! . . 

TOUS. 

Marchons  ! 

TÉLUSCO ,  avec  feu. 

Que  le  Mexique  se  soulève  à  ma  voix  !  guerre  j  guerre  c't^r- 
nellc  aux  li-.eurlricis  d'Allimozin  !. .  .  Portons  le  fer  et  la  flamme 
jusqucs  dans  leurs  palais  .  .  point  de  pitié;  tout  le  sang  espagnol 
me  doit  compte  de  mou  fils  I 

(  Musique.  Il  déiachL-   l'écharpe   pniian(;laiitée  de.  son  fils,  et  la   montre  atir  ■ 
Indiens,  pour  «-xciter  li-ur  incli^ndl  ion.  Les    Mexicains  élendenl  leurs   fli- 
ches  vers  lui  ^  Tclusco  saisit  l'élcnilaiil   du  Mejtique  ,  If  plare  an-dessus  de 
•on  Cls  qui   se  ioujcve  avec  peine,  iVnihiasse,  et  re<joit  Iturs  ssimeuls.  La 
toile  tombe.) 

Fin  du  second  Acte,  -t 
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ACTE    TROISIÈME. 


(Le  Théâtre  représente  l'intérieur  d'un  temple  de  Tlascala,  qui  touche 
au  palais  habité  par  Alphonse  Ce  temple  est  composé  d'une  enceinte 
qwairée,  qui  présente  seulement  aux  spectatcu.s  trois  côté»;  Jes  co- 
lonnes grossièrement  sr.ul|,iées,  forment  une  gaitrie  avec  des  ouverture» 
^'espace  en  espace;  des  colonnes  moins  grandes  s'élèvent  au-dtssus  de 
celles-ci,  et  forment  une  galerie  supérieure,  soutenue  par  la  première 
Celte  seconde  galerie  est  surmontée  des  deux  cotés  du  Théâtre  par 
les  statues  des  différentes  divinités  du  Mexique  Au  f..n.)  .  une  espèce  de 
chapelle,  ou  se  trouve  placée  l'image  de  ^irzt  Zili-Pulz-Li,  ou  Dieu  de  la 
guerre.  Cette  figure  est  assise  sur  un  trône  soui.uu  par  un  globe  d'azur  •  sa 
tête  est  surmontée  .l'un  casque  d'or  b.nr.i,  avec  des  plumes  de  diverses 
couleurs  ;  sa  main  droite  s'appuie  sur  une  couleuvre  ondoyante  •    h  gauche 

:  porte  quatre  flèches  et  un  bonclur,  couvert  de  cinq  plumes  blanches  mi.,es 
en  croix.  En  avant  de  la  chapelie,  et  sur  les  cotés ,  deux  statues  de  Mexicains 
qui  portent  des  flambeaux  d'or.  Les  murs  du  temple  et  de  la  chapelle  sont 
revêtus  de  lam.s  d'or,  de  pienes  de  couleur,  et  d'emblème»  reiatifs  au  culte 
des  Mexicains.  11  fait  jour. 

SCENE     PREMIERE. 

ziMÉi ,  seule. 
Ahl  mon  dieu,  mon  dieu  !  je  ne  trouverai  personne  pour  me 
donner  des  nouvelles  !  J'ai  beau  courir,  appeler,  questionner...  ils 
ne  m'écoi.itentpas...Je  ne  vois  partout  ;uedespre:panlifspff,.,vans- 
d  un  cote,  les  canons  que  l'on  traîne  sur  les  remparts  ie^^  pa 
trouilles..  .  les  rondes..  .  les  cris..  .  de  Tautre  le  seigneuV  Alphonse 
qui  gronde  ;  Alvarès  qui  jure  deux  fois  plus  qu'à  l'ordinaire  •  ma 
pauvre  maîtresse  qiri  se  désole.,  et  Padilloqui  tremble  au  moin. 
dre  bruit.. .  Oh  !  c'est  une  bien  belle  chose  que  la  guerre  ! 

SCENE     II. 
PADILLO,  ZIMÈA. 

ZIMÉA. 

Ah  !  c'est  toi,  Padillo  !  eh  bien  !  quelle  nouvelle  ? 

P.\DILLO. 

Je  viens  de  voir  où  nous  en  sommes.  Nos  soldats  ont  placé  des 
batteries  sur  tous  les  points  œeiuces. .  -Les  aveuues  du  palais  sont 
Les  Mexicains.  r» 
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dans  un  état  respectable  de  défense.  .  .  Les  attroupements  sedis- 
sipent. .  .  mais  c'est  égal,  les  esprits  fermentent  ! 

ZIMÉA. 

Quelle  nuit  nous  venons  de  passer  !  Heurcusenient  le  retour 
du  seigneur  Alphonse  a  calmé  les  troubles...  Les  Indiens  qui 
l'ont  poursuivi  jusqu'à  ïlascala  ,  environneiil  lu  viTe  ,  et  les  dé- 
sordres de  celte  nuit  prouvent  qu'ils  ont  des  intelligences  secrètes 
avec  1  s  ha]>ilanls. 

PADH.LO. 

Oh  !  la  journée  sera  chaude;  c'est  moi  qui  te  le  dis  I 

ZIMÉA. 

El  tu  te  contentes  de  faire  des  voeux  pour  ton  maître.  .  .  au 
lieu  d'imiter  le  brave  Alvarès  ,  d'encourager  les  soldats. . . 

PADILLO. 

Pardi ,  je  les  encourage  de  mon  mieux. 

ZlMtA. 

Oui ,  en  l'enfermant  dans  le  palais,  aussitôt  qu'il  est  question 
de  se  battre. . . 

PADILLO. 

Ecoule  donc,  le  courage  ne  vient  pas  comme  eela  tout  à  la  fois... 
je  me  forme  peu  à  peu. 

ZlMÉA. 

11  y  paraît  1  Si  la  guerre  dure  encore  deux  ou  trois  jours  ,  je  te 
gaiantis  mort  de  peur  avant  la  fin  de  la  campagne. 

PADILLO. 

I  aisse  donc  ;  je  m'étonne  moi-même  :  enfin  ,  autrefois  ,  au  pre- 
mier coup   de  mousquet  ,  j'aurais  été  lue   cacher  au  fond   de  la 

terre.  .  • 

ziMÉA,  avec  ironie. 

Chî  maintenant.  .  .■  tu  les  regardes  se  battre  du  haut  de  la 
tour  ,  avec  un  calme  ,  un  sang-roid  ,  uue  présence  d'esprit.  .  . 
"Mais  laissons  cela.  Alvarès  csl-il  de  retour  ? 

PADILLO. 

11  est  allé  faire  son  rapport  au  général.  .  .  J'en  ai  entendu  quel- 
que chose ...  11  n'csl  pas  gai  du  tout ,  son  rapport  ! 

ZIMÉA. 

Tu  m'effraies  !  et  qu'y  a-l-il  donc  ,  bon  Dieu  ? 
PADILLO ,  avec  mystère. 

Nos  somnicssur  un  vole  m  ;  une  nuée  de  Mexicains  entoure  les 
xnuis  de  Tluscala  ,  et  se  grossit  à  chaque  instant,  de  toutes  les  po- 
pulations voisines  qui  se  sont  soulevées  1. . .  Sais-ta  qu'Alyaiès  et 
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ta  maîtresse ,  Madame  The'laïie  ,  comme  on  l'appelle  à  présont , 
onlioué  debouheui-;  de  ne  pus  rencontrer  ces  animaux-là  sur  leur 
route  ! 

C'est  sans  doute  Télusco  qui  les  conduit? 

PADILLO. 

Dis  donc  que  c'est  le  diable  1  Ce  vieux  sauvage  est  pis  qu  un  Lu- 
cifer 1.  .  .  Pardi,  Madame  Thelaïre  a  tait  là  une  belle  découverte' 
A  sa  place,  j'aimerais  mieux  n'avoir  jamais  eu  de  père  ,  que  d'en 
retrouver  un  aussi  dur ,  aussi  insensible  !...  Imagine-toi ,  ma  pau* 
vre  Ziméa,  qu'ils  ne  parlent  que  d'incendier  la  ville,  de  nous 
massacrer  tou  ,  et  de  brûler  Monseigneur  Alphonse  ! ...  là.  .  .  je 
demande  si  c'est  faire  la  guerre  en  honnêtes  gens  ? 

ZIMKA. 

Le  Seigneur  Alphonse  a  sans  doute  pris  des  mesures. .  . 

PADlLLO. 

Oh  !  pour  cela. .  .  et  de  fières  mesures  !  D'abord  ,  il  vient  d'éta- 
blir son  quartier  général  dans  ce  temple  qui  touche  au  palais  et 
domine  Tlascda.  .  .  Nos  canons  sont  ]>lacés  sur  les  terrasses,  et  , 
comme  nous  disons  ,  nous  autres  gens  de  guerre,  ça  nous  met  la 
ville  dans  la  main. 

ZlMliA. 

Ensuite? 

PADlLLO. 

Le  conseil  s'est  assemblé.  ..  pour  çà,  j'en  suis  sûr  ,  j'y  étais... 
C'est  moi  qui  ai  donné  des  sièges.  .  . 

ZIMKA. 

Qu'a-t-on  décidé? 

PADlLLO. 

Le  Seigneur  Alphonse  a  dit .  comme  çà  ,  qu'il  fallait  se  concer- 
ter. .  .  i.nsuite,  les  Officiers  se  sont  réunis.  .  .  Alvarésesl  arrivé.., 
et  puis  on  m'a  mis  à  la  porte  pour  délibérer.  . .  Tu  vois  que  j'y 
étais. 

ziaiÉA. 

11  n'y  a  pas  moyen  d'en  douter,  et  tu  dois  être  parfaitement 
instruit  des  résultats  de  la  délibération. 

(Musique.  ) 

PADILLO. 

Chut  I  chut  !  les  voilà  qui  sortent  avec  mon  maître  j  si  tu  veux 
savoir  quelque  chos-  pour  donner  des  nouvelles  ,  tu  peux  rester  ; 
je  le  promets  de  te  confier  tout  ce  que  j'apprendrai. 

ZIMEMA. 

Grand  merci  de  les  confidences. . .  ma  maîtresse  m'attend.  .. 
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je  cours  la  prévenir  que  le  Seigneur  Alphousc  est  sorti  du  conseil. 

(  Lllu  soit.) 

SCENE    III. 

ALPHONSE,  ALVARÈS,  PADILLO ,  Officiers. 

(  Ali^lionse  e  t  vêiu  en  siinpl?  Oflicicr  ,  sanb  ëcbarpe   et  sans  dislinclion.  ) 

ALPHONSE  ,  aux  OJficiers. 

Non  ,  Messieurs  ,  jp  n'abandonnerai  point  TIascala  ;  je  défen- 
drai )us(ju'au  dernier  moment  la  ville  que  Cortez  ni  a  confiée. 
J'aime  .">  croire  que  vos  conseils  sont  tous  dictés  par  la  prudence 
et  l'iniértH  de  l'arnice  ;  mais,  dans  cette  circonstance,  une  dé- 
marche li  ;  ide  pf  ul  nous  prrdic  sans  retour.  Cioyez-moi  ,  c'est 
en  v.\iii  que  les  pci^ples  du  Mexique  veulent  nous  ravir  le  finit  de 
nos  lra\  aux.  .  .  Cesciis,ces  menaces  sont  les  derniers  el'orts 
d'une  rage  imp.'i'>sante.  .  .  Nous  sommes  en  pftit  nombre,  il  est 
\\:\\  :  mai')  la  supériorité  do  nos  aunes  et  le  renfort  que  Léon  de  San- 
doval  m  envoit'  ,  nous  lépoiidcnt  delà  victoire.  Allez  donc  ,  ras- 
semblez vos  soMats,  rendez  leur  la  confiance  ,  veillez  exactement 
à  la  sûreté  df  TIascala  Je  vous  suivrai  Licnlôt  pour  m'assnrer  moi- 
même  de  l'élat  de  la  ville  et  des  dispositions  des  habitants.  (  A 
^/tarèi.  )  JJemeure,  Alvarcs  j  j'ai  à  te  parler.  (APadillo.)  Pa- 
dillo,  laisse-nous. 

PADiLLo,  en  sortant. 

Allons  ,  je  n'en  saurai  pas  davantage  ! . . .  c'est  trop  juste  ;  au 
surplus,  puisque  je  ne  me  bats  point. .. 

(  Musi4ue.  Les  Officier»  gorttnl  de  différents  côtés.  ) 

scmii  IV. 

ALPHONSE,  ALVARÈS. 

ALV\nÈs. 

Avez-vous  de  nouveaux  ordres  à  me  donner  ,  Seigneur  ? 

ALPHONSE. 

Les  plus  importants  pour  le  salut  de  TIascala. 

ai.vabÈs. 
Que  dites-vous  ? 

ALPHONSE. 

Cher  ami  ,  ce  n'est  pas  avec  toi  que  je  puis  déguiser  le  fond  de 
ma  pensée.  .  .  Nous  n-  saurions  nous  aveugler  sur  notre  position  j 
ïëluMUi,  maître  de  tout:-  |a  campagne,  i  eul  nous  réduite  par  la 
iamiii'  ;  et  nos  troupes,  affaiblies  dans  les  derniers  combats,  ne 
tiendront  pis  loiig-tenips  contre  les  forces  des  Mexicains...'  Il 
faut  un  coup  hardi  pour  nous  sauver  !.  .. 
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alvarÈs. 
Parlez  !  que  dois-je  faire  ? 

ALPHONSE. 

Partir  sur-le-champ  pour  Chalco  ,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de 
TIascala,  Léon  de  Sandoval  gouverne  cette  colonifî  espagnole  j 
informé  des  mouvements  des  Indiens,  il  m'a  mandé  ce  malin 
qu'il  se  mettait  en  marche  à  la  tète  de  ses  troupes  pour  venir  à 
notre  secours  ! .  .  .  Son  arrivée  doit  être  décisive  ;  il  peut  envelop- 
per les  troupes  de  Télusco  ,  tandis  que  je  l'altajju'  rai  moi  même 
sur  tous  les  points.  C'est  à  toi,  cher  Alvarès ,  à  guider  Saudoval; 
accélère  sa  marche  ;  fais-lui  part  de  mes  dispositions. . . 

alvarÈs. 

Ne  craignez  rien  ;  vive  Dieu  I  des  soldats  de  (yharles-Quint ,  re- 
cevoir la  loi  d'une  poignée  de  barbares!...  Je  pars  à  l'instant 
même . . . 

ALPHONSE. 

Un  moment...  Les  portes  de  la  ville  sont  cernées... 

aivarÈs  ,  vivenent. 

Le  Zahual  m'offie  un  libre  passage  ;  je  le  remonte  à  la  nage  jus- 
qu'aux premiiies  batleiies,  et  dans  deux  heures  vous  aurez  de 
mes  nouvelles. 

ALPHONSE. 

A  merveille.  Je  vais ,  sous  cet  habit  de  simple  officier  ,  vi>iler 
tous  les  postes.  Je  sais  que  plusieurs  émissaiies  de  Télusco  se  sont 
introduits  dans  la  ville,  et  qu'ils  cherchent  à  soulever  les  ha  bi- 
lans... 

ALVARÈS. 

Thélaïre  paraît ,  Seigneur. 

ALPHOPJSE. 

Silence  ,  ne  l'effrayons  pas . .  •  Elle  a  bien  assez  de  ses  peines . . . 

ALVARÈS. 

Je  vous  quitte. 

ALPHONSE. 

Songe  que  Jes  moments  sont  précieux  ! 

(  Alvaiès  sort.  ) 

SCÈNE  y. 

ALPHONSE,  THÉLAÏRE. 

ALPHONSE. 

La  voici!...    Ahl   sa  douleur  augmente  encore  mes  proure» 
tourments... 


46 

THÉLAÏRE. 

Alphonse,  j'accours  auprès  de  toi  ;  de  gr 'ce,  ne  me  cache  rien! 
Quels  nouveaux  dangers  avons-nous  ;i  redouter  ?  J'entends  parler 
de  traliison.. .  de  complots...  Les  portes  de  la  ville  sont  fermées... 
Mon  père  esl-ii  donc  inflexible  ? 

ALPHONSE. 

J'ai  e'puisé  tons  les  moyens  que  permettaient  l'honneur  et  les 
intérêts  de  mon  roi,  pour  obtenir  une  paix  désirée  Télusco  a  re- 
poussé ces  offres,  et  refuse  d'entendre  mes  envoyés...  Qu'il 
n'impute  qu'à  lui  seul  les  malheurs  qu'il  atlire  sur  sa  tête  ! 

TuÉLA'iRE. 

Je  n'ai  donc  plus  d'espoir  I 

ALPHONSE. 

Ah  !  jamais  mon  devoir  ne  m'a  paru  plus  rigoureux  I 

THKLAÏRE. 

Et  tu  peux  le  remplir  \{ vivement.  )  Au  nom  du  ciel ,  Alphonse, 
par  ce  Dieu  que  tu  m'.is  fait  connaître  ,  renonce  à  combattre  Té- 
lusco... Laisse  à  Gortèz  une  gloire  qui  te  coûterait  ton  bonheur 
et  ma  vie. 

ALPHONSE. 

Qu'oses-tu  demander? 

THELAÏRE. 

C'est  pour  moi-même  que  je  t'implore  !  Cet  honneur  inflexible 
dont  tu  chéris  les  lois  ,  veut-il  donc  que  ton  bras  se  plonge  dans 
mon  sang?  Epargne-moi  l'horreur  de  voir  dans  mon  époux  le 
meurtrier  de  ma  famille,  le  parricide  que  je  devrai  haïr,... 
Eloignons-nous,  fuyons  des  lieux  funestes...  Alphonse,  jeté 
suivrai  pa  tout...  en  Europe,  dAns  le  fond  de  nos  déserts  ,  par- 
tout où  ton  devoir  ne  t'armera  pas  sins  cesse  contre  mon  père  ! 

ALPHONSE. 

Qui  ?  moi  !  trahir  la  confiance  de  Gortez  !..  Thélaïro  ,  lu  ne 
peux  douter  de  ma  tendress<.',  je  l'aime  plus  que  la  vie;  niins  mon 
honneur  m'est  plus  préi  icuxencore  ,  et  je  le  flclrirais  par  une  telle 
lâcheté  I  Je  voudrais  ,  aux  dépens  de  mes  jours  ,  sauver  ceux  de 
ton  père. . .  Sans  le  connaître  ,  j'aime  en  lui  le  pc  re  de  ma  Thé- 
laïre...  Mais  fuir  devant  Télusco  ,  fuir  devant  l'ennetni  de  l'Es- 
pagne, abandonner  mes  braves  compagnons...  jamais  ! 

THi^jLAÏBE  ,  agitée. 
Eh  bien,  puisque  mes  larmes  ne  peuvent  l'.-iltendrir ,  puisque 
tu  n'écoutes  plus  qu'un  devoir  aveugle  et  barbare.. .   je  suivrai 
aussi  le  mien. .. 
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ALPHON.'E. 

OÙ  cours-tu  ? 

THIiLAlRE. 

Près  de  mon  père...  Si  ton  bras  veut  aller  Jusqu'à  lui  ,  lu  me 
verras  tomber  frappée  du  même  coup. 

ALPHONSE  ,  troublé. 
Thélaïre . . . 

THÉLAÏRE. 

Laisse-moi... 

ALPHONSE ,  avec  fermeté. 

Demeure,  pour  la  première  fois  ton  éponx  te  l'ordonne  (A 
Ziinéa  qui  paraît.  )  ;  Zime'a,  veillez  sur  votre  maîtresse...  Qu'elle 
soit  retenue  daus  ce  palais  jusqu'à  mon  retour. 

(  II  sort  précipitamment.  ) 

SCENE    VI. 
thélaïre,  ziméa. 

THÉLAÏRE. 

Alphonse'....  lime  fuit...  Ah!  Ziméa  ,  je  ne  le  reverrai  que 
«ouvert  du  sang  deTélusco  ! 

ZIMÉA. 

Calmez  vos  inquiétudes,  Madame ,  vous  ne  tarderez  point  à 
connaître  le  sort  de  votre  père  ! 

THÉLAÏRE. 

Que  dis-tu  j  Ziméa  ? 

ZIMÉA. 

Au  moment  où  le  Seigneur  Alphonse  s^éloigns^jt  de  ce  temple ,  je 
venais  vous  instruire  qu'un  soldat  Indien  demandait  à  vous  parler 
en  secret. 

THÉLAÏRE. 

II  a  osé  pénétrer  jusqu'ici  ! 

ZIMÉA. 

Il  s'est  introduit  dans  la  ville,  et  je  l'ai  fait  cacher  près  du  palais, 
en  attendant  vos  ordres.  Je  craignais  d'abord  de  le  laisser  parve- 
nir jusqu'à  vous...  mais  cette  pierre  gravée  qu'il  m'a  remise  ,  et 
q ue  j'ai  reconnue . . . 

THELAÏRE. 

Celte  pierre  ! . . .  se  pourrait  il  !.. .  Ah  !  Ziméa ,  cours  cberclier 


48 

CCI  étranger.. .  Il  faut  que  je  le  voie,  que  je  lui  parle  à  Tinstant.. . 
Prends  bien  garde,  surtout,  qu'il  ne  soit  aperçu  ? 

ZIMÉA. 

Ne  craignez  rien  :  nos  Espagnols  parcourent  la  ville  ,  et  personne 
ne  peut  nous  surprendie  l 

(  Elle  son  ) 

SCENE    VIL 

THE  L  AIRE,  seule ,  examinant  la  pierre. 

Un  soldat  envoyé  par  mon  père...  Que  dois-je  penser  de  ce 
mrs  ag  sicK  t. ..  Si  c'était  lui...  iii  Télusco  lui-même...  Celte 
idée  nie  glace  de  frayeur...  Au  milieu  de  ses  ennemis  ,  entouré  de 
dangers. . .  Sans  antre  défende  que  mes  prières  et  mes  pleurs...  On 
vient.. .  Je  n'ose  le  regarder. 

(  Musique.  ) 

SCENE     Vlll. 
THÉLAIRE,  TÉLUSCO ,  ZIMÉA. 

(  Télusco  e«l  enveloppé  dans  un  manleau  espagnol  et  la  figure  cachée.  Zimi-n 
le  concluil.  Il  lui  fait  signe  de  les  laisser  ;  celle-ci  liésile.  Thélxïie  orduniie 
à  Ziméa  de  se  retirer  et  de  veiller  près  de  la  galerie.    Ziiuéa  sort.) 

SCENE     IX. 
THELAIRE  ,  TELUSCO. 

TELUSCO. 

Nous  sommes  seuls  ! 

TQELAÏKE ,  tressaillaiit. 
C'est  lui  ! 

TÉLUsco ,  se  découvrant. 

Oui  ,  c'est  raoi!  c'est  un  père  malheureux  ,  désespéré,  qui  pa- 
raît devant  toi  p  ur  la  dernière  fois....  qui  vient  te  reprocher  ton 
crime  et  te  punir  de  ton  amour. 

THÉLAÏRE. 

Mf»  punir  !..,  Quel  regard  sombre^  ô  ciel  !  quel  langage  me- 
naçant!.... 
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THLusco  ,  lui  présentant  l'écharpe  ensanglantée. 
Regarde  cette  écharpe. 

THKLAiRE ,  ovec  effroî. 
Elfe  est  teinte  de  sang  1 

TELUSCO. 

C'est  celai  de  ton  frère. 

T HÉ L  AÏ  RE. 

D'Altimoziu  ! 

TÉLUSCO. 

Il  n'est  plus, 

THÉL  \ÏRE  ,    baisant  l'écharpe. 
Mon  frère....  Cher  Altimoziu  ! 

TÈLUSCO. 

Point  de  larmes...  C'est  du  sang  , c'est  la  mort  de  ses  assassins 
que  ji::  viens  chercher. 

TKELAÏRE. 

En  ces  lieux  I....  Au  milieu  de  tous  les  pe'rils  ! . . . . 
TÉl  usco. 

Je  les  brave!  Un  rené  de  pitié  m'a  conduit  près  de  toi  ;  si  tu 
chéris  encore  ton  père,  si  ton  coupabh-  amour  n'a  point  é'touiïé 
dans  :on  ceur  le  sentioient  de  tes  dpvoirs^  viens  ,  suis  moi  ..  que 
je  t'arrache  à  la  houte,à  l'opprobre  !..  * 

THÉLAÏRE. 

Qu'exigez- VOUS  ,  ô  ciel  ! 
.  te'lusco. 

La  perte  des  Espagnols  est  préparée;  les  Mexicains  répandus 
dans  la  ?ill',  voul  bientôt  inonder  ces  poriqups;  plusieurs  de  nos 
guerriers,  cachés  sous  les  voûtes  soiUerrai.ics  de  ce  temple,  dont 
nos  ennemis  ignorent  les  issues  secrètes,  et  que  les  habit.>nts 
nous  ont  livrées  ,  n'attendent  que  muu  orure  pour  paraître  et 
frapper  Alphonse  lui-même.  '  ' 

THÉLAÏRE. 

Mon  époux  !... 

(  Padillo   païah  au    fond;  il   s^arréte  efrray<f  en  voyant  Télusco  ,  et  l'écout* 
en  ie  tenant  cachôl, 

TÉLUSGO. 

Songe  à  toa  frère  ! 

THKLAÏBE. 

Ah  !  je  donnerais  ma  vie  pour   racheter  la  sienne  ,  pour  le 
rendre  à  votre  tendresse...  je  le  jure  à  vos  pieds  ...  Mais  trahir 
Les  Mexicains.  „ 
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mon  époux...  le  livrer  sans  défense  aux.  Mexicains...  Non,  tlassc-jc 
xn'exposer  à  toute  votre  colère... 

TELUSco  ,  avec  force. 
N'achève  pas  ,  fille  indigne  ! 

PADiLLO  ,  à  part. 
Sa  fille  ! 

THÉLAÏRE. 

Mon  père  î 

tÉlusco,  vivement. 

Je  ne  le  suis  plus...  non,  tu  deshonores  le  sang  de  Télusco, 


PADiLLo  .  à  part. 
Télusco!...  quelle  découverte'... 


{Il  disparaît .) 


THELAIBE. 

Au  nom  d'AItimozin  lui-même... 

ti.-LVSCo  j  avec  fureur. 

Oses-tu  profaner  le  nom  de  ce  héros  ?  Lai'^se  -  moi  ,  je  ne  te 
connais  plus...  Va  ,  cours  auprès  de  ton  époux  L'applaudir  de 
ses  cruautés  et  de  la  mort  de  ton  frère;  porte-lui  la  nouvelle  d'un 
si  noble  triomphe...  Suis  tes  lâches  Espagnols,  partage  leurs  fu- 
reurs el  leurs  crimes;  pour  mieux  mériter  l'amour  d'Alphonse, 
traîue  ton  père  lui-même  aux  pieds  de  ses  bourreaux...  Le  ciel , 
pour  ton  malheur,  m'exaucera  peut-être,  et  je  te  charge  de  ma 
malédiction  ! 

(  Tbélaïre  jeite  un  cri  et  tombe  à   ses  pieds.) 

THELAÏRE. 

Je  meurs  ! 

Tilr.csco,  vivement. 

ïhélaire  !  qu'ai-je  dit!  Mon  coeur  n'a  pas  formé  ce  vœu  cruel... 
Mil  fille,  reviens^'!  loi;  la  douleur  m'ogarait...  ïhélaire ,  viens 
ccnsoler  ton  père  j  viei>s  vivre  auprès  de  juoi. 

(Il  veut  i  eniriiir.er  .    les  £s;)a^noIs  conduits  ]>ar   Padiilo  ^  paraissent  â 

î'iostjnt.  ) 
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SCÈ^E  X. 

Les  Mêmes,  ZIMEV  et  deux  femmes ,  PADILLO  ,  Espagnols. 

ziMîÎA  ,  Courant  à  Thélaire  qui  s'évanouit» 
Que  vois-je  ? 

TLLusco,  se  mettant  endéfense. 

N'approchez  pas.  (  Thélaïre  s' évanouissant.)  Mon  père!.... 

PADILLO ,  de  loin. 
C'est  Télusco  ,  vous  dis-je...  prenez  garde  de  le  manquer  I 

''  Zimc'a  et  les  femmes  de  Thélaïre  l'empùrtent  sans  connaissance.  ) 
TÉLUSCO. 

Oui,  lâches ,  c'est  Télusco... 

PADILLO ,  aux  siens. 
Tenez  ferme...  Je  vais  chercher  du  renfort. 

(  Les  Espagnols  se  ])técipitent  sur  Télusco,-  il  se  défend  un  moment,  on  le 
désarme  ,  il  tombe  ;  les  épées  sont  levées  sur  lui.  Alphonse  ,  toujours 
Yètu  en  simple  officier  ,  parait  et  les   arrête.  ) 

SCENE    XL 

Les  Mêmes  ,  ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

Que  faites-vous,  grands  dieux  I  un  vieillard! 

PADILLO. 

C'est  Télusco,  Seigneur... 

ALPHONSE. 

Télusco  ! 

TELUSCO. 

Lui-même.  Sa  vie  est  dans  vos  mains. 

alpho:ïse. 
11   est  seul.,,  désarmé...  respectez-le...  Un  soldat  combat  son 
ennemi  et  ne  l'assassine  pas. 

PADILLO. 

Mais,  Seigneur... 

ALPHONSE. 

Retirez-vous.  Je  réponds  de  votre  prisonnier.  {A  part.)TX 
chons  de  le  sauver... 

PADILLO. 

Vous  laisser  seul... 
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ALPHONSE. 

Obéissez  (  Bas.  ) ,  et  siu  toui  ne  uie  nommez  pas. 

PADiLio  ,  à  part. 

Eh  bien,   moi ,  qui  croyais  avoir  fait  des  merveilles  î  Voilà  ma 
première  campagne  manquée. 

(  Il  sort  avec  les  Espagnole.  ) 

SCEINE     XIL 
ALPHONSE,  TÉLUSCO. 

TÉLUSCO. 

^  Jeune  homme  ,  je  le  dois  la  vie;  quoique  rinjustice  de  tes  frères 
t aient  reuiiu  mon  ennemi,  je  i»e  .Miis  pomt  insensible  à  la  eéné- 
losite.  Qiii  es-la  ?  ° 

ALPHOMSE. 

Un  des  soldats  d'Alphonse. 

T£LUSCO. 

Soldat  d'Alphonse  !  et    tu  n'es  point  barbare?  Tu  me'rîtais  de 

servir  une  plus  noble  cause  ! 

ALPHONSE. 

Je   sers   mon  roi  et  ma  patrie.    Je  n'en  connais  pas  de  plus 
bciIe.  *  '^ 

te'lusco. 

Je  veux  m'acquitter  envers  toi  et  te  sauver  à  mon  tour. 

ALPnO>SE. 

Toi? 

TLi  usco  ,  lui  montrant  Vècharpe. 
Prends  ceci. 

ALPHONSE. 

Que  vois-je?  mon  écharpc  !  Gomment  se  trouve-t-elle  dans  tes 
mains  ? 

TÉLi;sco. 

Ton  c'charpe  !  Tu  la  portais  dans  le  dernier  combat? 

ALPHONSE. 

Un  jeune  Indien  que  j'cssa^'ai  de  secourir  au  milieu  du  carnage... 

Ti  Liisco ,  le  serrant  dans  ses  bras. 
C'est  lui...  plus  de  doute. 
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ALPHONSE. 

Que]  transport! 

TÉLUSCO. 

Brave  Espagnol ,  c'est  toi  que  je  cherchais...  Viens,  mon  fils... 
viens  sur  mon  cœur... 

ALPHONSE. 

Que  veux-tu  dire? 

TÉLUSCO. 

Ce  jeune  Indien  !  ce  guerrier  malheureux  !  c'est  mon  fils... 

ALPHONSE. 

Altimozin  I 

te'lusco. 

Il  est  mort  dans  mes  bras ,  mais  il  m'a  laissé  cette  écharpe  pour 
reconnoître  sou  défenseur!  Espagnol,  tu  n'es  plu  mon  ennemi, 
donue-inoi  ta  main...  *  llimozin  m'a  commandé  de  veiller  sur  les 
jours...  je  ne  te  quitterai  plus  ;  je  veux  le  servir  ,  te  défendre... 

ALPHONSE. 

Me  défendre  !         , 

TÉLUSCO  ,  à  voir  basse. 
Ecoute...   Alphonse  e!  ses  Espagnols  sont  perdus...  Dans   un 
instant  ils  auront  cessé  d'exister...  Toi  seul,  tu  seras  épargné. 
ALPHONSE  j  inquiet. 
Explique-toi. 

TÉLUSCO. 

Oui,  les  Mexicains  vont  enfîu  se  venger!  Je  veux  moi-même 
plonger  ce  1er  dans  le  sein  de  l'infâme  Alphonse. 

ALPHONSE. 

Le  connais-tu  ? 

«»  te'lusco. 

Rîa  rage  le  devinera  ,  fùt-il  caché  dans  le  fond  des  déserts..^ 
.    ALPHONSE ,  vivement. 
%   Lui,  se  cacher  !  Tu  ne  le  connais  pas,  je  le  vois  I  sois  Iran- 
^mlle    je  te  le  montrerai  !  mais ,  quel  bruit  souterrain..,  la  terre 
s  ébranle  sous  mes  pas... 

TÉLUSCO  ,  avec  joie. 
Ce  sont  eux  !  prends  cette  écharpe  ,  elle  te  sauvera  la  vie. 

(  Il  lui  met  soa  écharpe.  ) 

ALPHONSE  ,  voyant  les  Mexicains, 
Que  vois-je  ?  A  moi,  braves  Castillans  ! 
(  Il  tire  soa  épée.  ) 


>■  Dos   pierres  taillées  se  livenl  «3e  chaque  côlé  du   Tliéâlre  et  laissent   voir 
''    ,|Ps  CbCilicis  soiiteirains  ;  les  Mexicains  qui   y    tiaient    embusqués  sorteiit 

.-f.   fouie   et  bViiipaicuL  ilc  toutes  les   issues.    Plusieurs   d'eiitreui    porteut. 

tlefr  torcli£s  alhimées.  ) 


SCENE  Xlil. 

Le«i  Mt-mrs ,  Troupe  de,  Mexicains. 

UN  MLXICAl.N  ,  à    TéluSCO. 

T«''lu9co  I,  noire  virloire  psL  assurée...  Kous  sommes  maîtres  du 
p;5l^i^i..  ïliisc»!  ,  à  la  icLc  des  siens,  vient  d'allaquer  les  Espa- 
qiiuls  cl  de  les  tiitràîiier  loin  de  ce  quartier  de  la  ville... 

Ai.puonsE,   à  part, 

Giands  dieux  !  que  faire? 

•-■'•  tJe  mexicain. 

Que  rien  nV'cliappc  à  notre  rage.  Le  salpêtre  et  le  soufre  ,  allu-r. 
mes  sous  nos  |  icds,  vont  bienlÔL  embraser  ces  murs  ,  et  engloutir 
d.ms  un  même  lomhcau  nos  cnne-nis  et  les  traîtres  qui  nous  ont 
livrés...  llâlons-nous... 

TtLuscoj  à  Alphonse. 

Espajïnol ,  ne  crains  rien  pour  loi-même  j  lu  m'as  promis  de  me 
montrer  Alphonse  ,  conduis-moi..  . 

LES   MEXICAINS. 

Qu'il  meure! 

ALPHONSE. 

Je  tiendrai  ma  promesse. 

TELUSCO. 


.iLPKONSF. ,  froidement. 

TÉLUSCO. 


Oii  csi-il  ? 
Devant  toi. 
Ciel  1  Alphonse! 

TOUS. 

Alphonse  I 

LE  MEXICAIN. 

Ah  '  monstre,  nous  pourrons  donc  nous  venger  de  toutes  les 
cruautés. 


F 
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TELUSCO  ,  auc  siens. 

Krretez  ! 

LE    MEXICAIN. 

PoiiU  de  pitié!  frappons. 

(  I!s  s'avancent  sur  lui.  ) 
TèLLSCO. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  je  lai  dois  la  vie  ! 

LES   MEXICAINS. 

C'est  Alphonse  !  • . 

TÉLUSCO. 

C'est  mon  libérateur  ;  ce  nom  seul  doit  me  faire  oublier  tout  le 
reste  !..  Sommes-nous  des  barbares  sans  honneur  et  sans  foi  I 
Serai-je  plus  cruel  que  mon  ennemi  lui-même ,  qui  m'a  sauvé  au 
péril  de  sa  propre  vie  ! 

LE  MEXICAIN. 

Sa  mort  est  résolue. 

TÉLUSCO ,  se  mettant  devant  lui. 

Je  le  défendrai  contre  toute  la  terre  !  Mexicains ,  regardez  cette 
«charpe,..  ?s'avez-vous  pas  juré  d'épargner  celui  qui  la  porte* 
rait..  .  Respeclfz  le  défenseur  de  mon  filsj  ne  souffrez  pas  qu'un 
Espagnol  soit  plus  généreux  que  vous  ! 

ALPHONSE. 

Quoi, celte  écharpe  me  préserverait  du  sort  que  vous  préparez 
à  mes  soldats..  .  je  n'accepte  point  une  grâce  honteuse  ,  (  il  jeiic 
^on  écharpe.)  Mexicains,  vous  êtes  affranchis  de  votre  serment; 
je  ne  me  sépare  point  de  mes  frères  ;  je  veux  les  sauver  ou  mouri*.* 
avec  eux  ! 

(  Oii  enlend  un  grand  bruit,  et  des  coups  de  cauon  éloignés,  ) 
TELUSCO. 

Qu'eiitends-je  ? 

ALPHONSE  ,  avec  joie. 
C'est  Alvarès  ! 

l(  Musique.  Les  Espagnols  pénétrent  dans  le  lemnle,  et  se  précipitent  sur  les 
Mexicains.  L'artillerie  se  f.iil  entenùre  clans  la  ville.  Lps  fenx  aliuriiés  it<iiis 
les  souterrains  ,  ébranlent  les  murs  qui  sécroulent  en  partie  ;  celui  du  fond 
tombe  loul-à-fait  ,  et  laisse  voir  la  ;ilace  de  Tiascala,  sur  laquelle  l'armée 
de  Sandovai ,  conduite  par  Alvarès,  est  rangée  en  bataille.  Les  {Indiens 
sont  prosterné»  et  demandent  gr.Tce.  Alv.jrès  ,  qui  aperçoit  son  maître,  s'é- 
lance auprès  de  lui  avec  ses  officiers  ....  Thélaire  ,  à  la  première  explosion 
du  souterrain,  sort  effrayée  et  va  tomber  inanimée  entre  $911  père  et  sob 
«poux.  Tableau.  ) 
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SCENE     XIV. 

Les  Mêmes ,  ALVARES  ,  Espagnols. 

LES  ESPAGNOLS. 

Victoire  î 

ALPHONSE. 

Alvarès!  cher  ami  !.. 

ALVARÈS. 

Nous  sommes  vainqueurs ,  mon  cher  maître;  et  le  Mexique  est 
enfin  asservi. 

TELusco ,  avec  douleur, 
O  ma  patrie  ! 

THÉLAÏRE;  à  ses  pieds. 

Mon  père  ! . . . 

ALPHONSE. 

Télusco,  le  destin  te  frappe  aujourd'hui  des  coups  les  plus 
cruels....  mais  il  te  reste  une  fille. . .  Confie  à  notre  amour  le  soin 
de  ta  vieillesse.  (  Ils  l  entourent.  ) 

TÉLUSCO. 

J'accomplirai  le  vœu  d'Altimozin  mourant!  Alphonse,  sois 
mon  fils,  et  puissent  tes  vertus  consoler  ma  patrie  des  maux 
qu'elle  a  souffert  ! 

(  Alphonse   et   Théiaïre    se  précipitent  dans  ses    bras;  les  [Espagnols   et  Icf 
Mexicains  se  prosternent.  La  toile  tombe.  ) 


FIN. 
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LE 

PRÊTÉ  RENDU , 

COMÉDIE  MÊLÉE  DE  COUPLETS. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

JENNY  est  assise  et  brode.  JUSTINE. 

JUSTINE ,  regardant  une  corbeille. 

La  jolie  chose  qu'une  corbeille  de  mariage.  Mais  regar- 
dez donc,  Mademoiselle. 

JENNY. 

Je  ne  suis  pas  curieuse.  . 

JCSTIISE. 
Air  :  Vaud.  dUArletjuin  <i  Alger. 
Pour  moi  mes  yeux  sont  ébJouis 
Des  nouveautés  qu'ki  j'admire; 
"Voyez  ce  col'ier  de  rubis  , 
Voyez  ce  joli  cachemire, 
"Voj  ez  celte  chaîne  ,  Traiment 
D'une    richesse  sans  pareille. 

JENNY. 

Une  chaîne?  Ah  !  voiià  souvent 
Le  fond  d*  la  corbeille. 

JUaXlKE. 

Je  conviens  en  effet  avec  vous  que  le  capilaineBeaupré 
n'est  pas  de  la  première  jeunesse;  mais  il  est  riche,  lou-- 
jours  gai... 

Jfewiry.  ' 

Tu  as  beau  dire  ,  tu  ne  parviendras  pas  à  me  faire  aimer 
le  capitaine. 

JUSTINE. 

Mais  monsieur  votre  frère  vous  a  déjà  écrit  plusieurs 
fojs  de  son  régiment  qu'il  desirait  ce  mariage. 

JENNY. 

Mon  frère...  Mon  frère  est  un  homme  charmant   à  ce 
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qu'on  dît ,  car  je  ne  l'ai  jamais  vu.  Orphelins  tous  les  deuxj 
nous  fûmes  élevés  séparément,  et  nous  ne  nous  connais- 
sons encore  que  par  correspondance;  mais,  d'après  sa  der- 
nière lettre,  il  arrive  aujourd'hui  ou  demain,  et  je  suis 
bien  sure  qu'il  ne  voudra  pas  débuter  par  faire  du  chagrin 
à  une.sœurqui  se  sent  déjà  disposée  à  l'aimer  de  tout  son 
cœur. 

JUSTINE. 

En  vérité,  Mademoiselle,  si  je  n'étais  pas  à  votre  ser- 
vice depuis  long-temps ,  je  croirais  que  l'amour  entre 
pour  quelque  chose  dans  vos  refus. 

JENNY. 

De  l'amour!  moi  !  et  pour  qui?  Comment  me  serait-il 
venu?  Ici  surtout,  où  je  n'ai  d'autre  compagnie  que  ma 
tante  ,  qui  ne  sort  jamais  de  son  appartement  ,  toi  et 
Dubois. 

JUStlNE. 

Il  est  vrai  que  c'est  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'hommes 
dans  le  château. 

JENNY. 

Air  :  //  est  des  amusements. 

Jamais  mon  esprit  cliarmé 
Ne  s'ouvrit  à  la  lendresse , 
Et  jamais  d'une  faiblesse 
Mon  cœnrne  fui  alarmé. 
Contre  l'amour  il  s'est  armé. 
Et  je  n'ai  point  encore  aimé  ; 
Mais  j'aimerai,  j'aimerai,  mon  cœur  le  sent  d'avance 5 
Et  je  \oudrais  bien  aussi , 
Puisqu'il  faut  que  jfe  commence. 
Commencer  par  mon  mari,  {bis.) 

JUSTINE. 

Même  air. 

Souvent  un  premier  amour 
Et  s'all'aiblitct  s'elface; 
TJn  second  qui  le  remplace 
Brille  et  passe  sans  retour. 
Dans  notre  cœur  ainsi  l'amour 
S'allume  et  s'éteint  tour  à  tour; 
Mais  le  deriiier,  le  dernier  nous  rend  constante^ 
Et  moi  je  conviens  ici 
Que  je  serais  fort  contente 
De  fipir  par  mon  mari. 

JENNT.  ^ 

Folle! 
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JUSTINE. 

Ah  ça ,  Mademoiselle ,  si  M.  Beaupré  venait ,  vous  lui 
feriez  au  moins  compliment  de  sa  coiueille? 

JENNY. 

Moi!...  Dans  la  crainte  tie  le  rencontrer,  je  cours  au 
jardin  ,  où  tu  viendrais  me  retrouver  si  mon  frère  arrivait. 
Air  :  Vaudev.  de  Gilles  en  deuil. 

Malgré  les  dfsirs  de  mon  fiire  , 
Malgré  les  présents  de  leaiipré, 
Pour  ru'oblenir  il  a  beau  faire, 
Jamais  jp  ne  i'épauserai. 
Je  l'estime  beaucoup  sans  doute. 

JUSTINE. 

Dans  un  cœur  neuf  et  sms  détour 
L'estime  est  souvent  une  rouie 
Qui  nous  conduit  droit  à  l'Amour. 

ENSEMBLE. 

JENNT.  JUSTINE. 

Malgré  les  désirs,  etc.  Aux  bons  avis  de  voire  frère, 

J  en  snij  sûre  vous  vous  rendrez. 
Beaupré  finira  par  vous  plaire  , 
Sans  regreis  vous  l'épouserez. 

Jenny  sort, 

SCENE  II. 

JUSTINE   seule. 

Le  futur  n'est  pas  prodigieusement  aimé  ;  je  crains  bien 
que  sa  tendresse  n'ait  le  sort  de  ses  présents. 

SCENE  III. 
JUSTINE,  BEAUPRÉ. 

BEAUPRE  ,  accourant. 
Eh  bien  !  Justine  ,  elle  est  enchantée ,  n'est-ce  pas  ? 

JUSTINE. 

Mais,  Monsieur,  cela  ne  vas  pas  jusqu'à  l'enthousiasme; 

beaupré'. 
Diable  ! 

JUSTINE. 

S'il  faut  vous  dire  la  vériti^ ,  je  crois  que  si  la  m^n  qui 
donne  avait  une  trentaine  d'années  de  moins... 


Oui  (15! 
Mademoiselle  craint. 
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BEAUPBË. 
JUSTINE, 


Br-AVPRK, 

De  s'embarquer  avec  moi...  hein!  Mais  depuis  an  moi» 
environ  qu'il  est  question  de  ce  mariage ,  elle  n'a  pas  té- 
moigné la  moindre  répugnance  ? 

JUSTINE.  1 

Elle  ne  se  croyait  pas  si  près  du  moment.  Vous  autres 
marins...  vous  allez... 

BEAUPRE. 

Comme  le  vent.  Quelques  amis  sollicitaient  pour  moi  le    ^ 
commandement  de  la  première  frégate  qui  sortirait  de  PO-    ' 
rient  ;  ils  étaient  sur  le  point  de  l'obtenir,  lorsqu'en  passant 
par  ce  château  pour  embrasser  mon  ancienne  amie,M'"^.  de 
Gervilliers  ,  j'aperçois  sa  nièce,  une  mine  charmante,  pour  ] 
la(juellc  je  renoncerais  volontiers  à  toutes  les  frégates  du  .. 
monde.  Son  frère  accepte  mes  propositions,  et  me  permet 
d'offrir  mes  hommages  à  M^'*".  de  Saint-Elme  ;  et  quand 
tout  me  fait  espérer  un  avenir  heureux,  je  serais  forcé  d'y 
renoncer!... 

JUSTINE. 

Que  voulez-vous  ,  Monsieur;  à  votre  place,  moi,  je 
rabattrais  sur  la  frégaie. 

BEAUPRÉ. 

Merci  du  conseil...  11  me  prouve  que  j'avais  fort  mal  fait 
de  cojnpter  sur  toi. 

JUSTINE. 

Est-ce  ma  faute  si  Ton  ne  veut  pas  m'ecouter.  Je  parle 
de  voire  amour,  on  me  cite  votre  âge;  j'exalte  voire  état, 
c'est  précisément  ce, qui  déplaît;  vous  n'auriez  qu'à  vou- 
loir emmener  votre  femme  avec  vous  dans  vos  courses. 

liEAUPR^. 

Corbleii  !  je  l'entends  bien  comme  cela. 

JUSTINE. 

Ecoutez  tlonc,  Monsi<îur ,  c'est  que  la  mer  est  un  élé- 
ment si  dangereux. 

BEAUPR^E. 

Folie.  C'est  la  route  de  la  fortune. 

Air  :  Tout  ça  passe. 

TTij  m»tin  par  un  vent  fiais 
S)u  port  le  vaissvau  s'élance  ^ 
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On  ne  l'ève  que  succès  j  ■ 

Chacun  les  cliante  d'a\ance: 
<iuidés  par  la  confiance, 
Poussés  des  vents  et  des  flots, 
Gaîlé,  trésors,  espérance, 
Tout  ça  file  (éw)  sur  les  eaux. 

JUSTINE. 

Voilà  le  beau  côté  de  la  médaille. 

Même  air. 
Un  soir  jusque  dans  les  cieux 
La  mer  bouillonne  et  b'élance. 
Adieu ,  rêves  précieux 
Dont  on  se  bejçait  d'avance; 
Adieu ,  folle  confiance  !... 
Battus  des  vents  et  des  flots, 
Gaîté  ,  trésors,  espérance  , 
Tout  ça  file  [his)  sous  les  eaux. 

BEAUPRÉ. 

Bah!  bab!  terreur  panique,  ftlais  dis-moi,  as-lu  eu  soin 
de  dire  à  Jenny  que  je  laissais  à  ma  femme  tout  mon  bien, 
a  1  exception  d'une  soixantaine  de  mille  francs  que  je  mets 
en  réserve  pour  un  étourdi  de  neveu  qui  sert  dans  je  ne 
sais  quel  régiment .'' 

JUSTINE. 

Oui ,  Monsieur. 

BEAVPtli. 

Qu'a-t-elle  répondu.? 

JUSTINE. 

Ma  maîtresse  est  philosophe,  Monsieur;  les  richesse» 
ne  la  tentent  pas. 

beaupré'. 
C'est  singulier...  Heureusement  que  son  frère  arrive 
dans  la  journée  ;  je  vais  faire  mes  disfosilions  eu  consé- 
quence. Je  suis  marin  ,  mais  mon  inUuuion  n'est  pas  de 
louvoyer  ;  il  faudra  bien  qu'il  se  rende...  ou  bien  je  virerai 
ce  bord.  Sans  adieu,    Justine  ;  sans  àdi^u  ,  mon  enfant. 

IL  sort. 

SCÈNE  IV. 

JUSTINE,  ;yg«/tf. 
ie  crois  que  le  capitaine  a  raison  :  ce   qu'il  aura  de 
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mieux  à  faire ,  ce  sera  de  virer  de  bord.  Serrons  cette 
corbeille  ;  c'est  pourtant  bien  dommage  I.... 
VICTOR  ,  en  dehors. 
Holà  !  hé  !  quelqu'un. 

JUSTINE. 

D'où  vient  ce  bruit  ? 

VICTOR.  ' 

Comment  !  personne.  (  //  entre  et  voit  Justine).  Ah!... 

SCÈNE  V. 
JUSTINE,  VICTOR. 

VICTOR. 

Air  :  Des  Evénements  imprét'us. 

Serviteur, 
Objet  enchanteur , 

JUSTINE. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur, 
En  vérité  ,  beaucoup  d'iiouneur. 
VICTOR. 
Seiviteiu', 
Objet  encbiinleur. 

JUSTINE,  il  part. 
Le  drôle  de  corps. 

VICTOR. 

Voilà  donc  notre  château. 

JUSTINE. 

Votre... 

VICTOR. 

Château. 

Air  connu. 

Oui,  mon  enfant,  de  cette  terre 
Où  pour  jamais  Yirtor  se  fixerait, 
"Vous  voyez  le  propriétaire, 
Ou  pour  mieux  dire  son  v;ilet. 
Tout  en  ces  lieux  augmente  ma  sui'prisej 
Mais  ce  séjour  pour  moi  serait  plus  beau, 
S'il  était  vrai  quf  vous  fussiez  comprise 
Dans  le  mobilier  du  château. 
JUSTINE. 

Ah  !  VOUS  êtes  à  M.  de  Si.-Eline? 

VICTOR. 

Vous  voyez  en  moi  son  chasseur,  son  confident,  son 
faclutum. 
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JUSTINE. 

Mademoiselle  va  être  dans  l'enchantement. 

VICTOR. 

Nous  étions  donc  desin's  ? 

JUSTINE. 

Avec  la  pîus  vive  impatience. 

VICTOR. 

Par  vous? 

JUSTINE.*  '-•    \  •? 

Par  tout  le  monde. 

VICTOR. 

De  noire  côté  nous  brûlions  d'arriver ,  Monsieur,  pour 
voir  sa  sœur...  et  moi...  '      ' 

JUSTINE,  gri'jiv  •>;  /    .  ;  ' 

Et  vous  .•* 

VICTOR. 

Je  pressentais  le  plaisir  qui  m'attendait  en  ces  lieux. 

JUSTINE. 

Monsieur  le  chasseur  est  galant. 

VICTOR. 

Tel  maître ,  tel... 

JUSTINE, 

Je  cours  prévenir  Mademoiselle. 

VICTOR. 

De  grâce  ,  ne  nous  faites  pas  languir  ,  et  n'oubliez  pas 
que  vous  laissez  ici  un  homme  qui  meurt  de  faim  ,  de  soif 
et  d'amour. 

JUSTINE ,  riant. 

Meurir  d'amour,  déjà!  c'est  ce  qu'on  peut  anneler  une 
mort  subite.  "- 

Elle  sort. 

SCÈNE  Vï. 
VICTOR,  5^«/. 

Ma  foi ,  quand  la  folie  de  mon  maifrc  n'aurait  servi  qu'à 
mefaire  faire  la  connaissance  de  celle  chn.\nanîe  ppiiionne 
je  ne  me  sentirais  pas  la  force  de  la  lui  reprocber. 
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Air  : 
Aux  allraits  d'un  joli  visage 
Elle  joint  un  bras  fait  au  tour  y 
J'ai  vu  s'agiier  son  corsage 
Quand  ma  bouche  a  parlé  d'amour. 
Au  temple  de  l'Hymen  peut  être  , 
Pourrai-je  la  conduire  aussi  j 
Car  je  ferais  honte  à  mon  maître 
Si  j'étais  plus  sage  que  lui. 

SCÈNE    Vil. 
LÉON,  VICTOR. 

LEON. 

Victor,  Victor,  je  viens   de  la  voir;  elle  est  mille  foi» 
au-dessus  des  éloges  de  son  frère. 

VICTOR. 

Chut,  Monsieur...  Si  vous  n'avez  pas  plus  de  prudence, 
nous  serons  bientôt  découverts. 

LÉOIC. 

Qu'as-tu  appris? 

VICTOR. 

D'abord ,  il  y  a  ici  une  fort  jolie  soubrette. 

LEON. 

Qu'il  faut  mettre  dans  nos  intérêts. 

VIÇXOB. 

C'est  fait ,  Monsieur. 

LÉON. 

Déjà? 

VICTOR. 

Elle  m'a  vu. 

LÉorr. 
Impertinent  ! 

VICTOR. 

Ensuite  un  vieux  valet,  nommé  Dubois,  espèce  d'in- 
tendant. 

le'on. 
D'intendant...  Ces  gcns-là  aiment  l'argent. 

VICTOR. 

Nous  lui  en  donnerons. 

LÉON. 

Nous  lui  en  promettrons...  Après. 
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VICTOR. 

Un  certain   capitaine   de  vaisseau  qui  fait  la  cour  à 
mademoiselle  Jenny. 

LÉON. 

Eh  bien  ,  je  sais  de  plus  que  toi  que  ce  capitaine  de 
vaisseau  est  mon  oncle  Beaupré. 

VICTOR. 

Votre  oncle  ! 

LEON. 

Qui  court  les  mers  depuis  vingt-cinq  ans,  et  auquel  je 
viens  enlever  sa  future. 

VICTOR. 

Jolie  manière  de  faire  connaissance  ;  et  comment  savez- 
vous  cela  .'' 

LÉOW. 

Sf.-Elme  peut-il  rien  me  cacher  !  Aussi  plus  je  pense  à 
mon  pian  ,  plus  il  me  semble  original. 

Air  : 

Je  vois  Jeiiny  d'un  air  plein  d'innocence 
Me  prodiguer  les  baisei-s  d'une  soeur  , 
Et  dans  mon  sein  verser  sans  défiance 
Les  secreis  de  son  jeune  cœur  {bis.) 
Si  dès  demain  noire  hymen  doit  se  faire. 
Pour  les  savoir  je  n'ai  plus  qu'aujourd'hui, 
Car  bien  souvent  on  confie  à  son  frère 
Ce  que  l'on  cache  à  son  mari. 

VICTOR. 

Ah!  oui,  c'est  charmant  ;  mais  M.  St.-Elme  ne  doit 
s'arrêter  qu'un  jour  à  Strasbourg  ,  et  demain  ,  ce  soir 
peut-être  il  sera  ici. 

LÉON. 

Voilà  pourquoi  je  l'ai  gagné  de  vitesse  ;  au  surplus,  c'est 
sa  faute  si  j'ai  conçu  le  projet  que  j'exécute,  il  me  mon- 
trait, comme  à  son  meilleur  ami,  toutes  les  lettres  de  sa 
sœur.  L'esprit,  la  grâce,  l'enjouement,  qui  y  régnaient 
m'ont  fait  la  plus  vive  impression,  et  la  vue  du  portrait 
de  Jenny,  qu'il  reçut  dernièrement,  acheva  de  me  faire 
perdre  la  tète. 

VICTOR. 

Cela  se  voit  de  reste ,  Monsieur. 
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LÉON. 

Si  Jonny  répond  h  ridoo  (|iic  ]o  m'en  fais,  je  déclare 
tout  à  St.-Elme  ,  et  jo  lui  demande  la  main  de  sa  sœur. 

VICTOR. 

Mais  si  le  cœur  de  la  demoiselle  n'est  plus  libre  ? 

LÉON. 

Alors  je  pars  sans  rien  dire  ;  on  ne  pourra  deviner  qui 
s'esl  présenli'  sous  le  nom  de  St.-Kline,  et  mon  appari- 
tion aura  fait  ici  un  Inuit  de  tous  les  diables. 

viCTon. 

Allons  ,  Monsieur  ,  vous  me  donnez  du  courage ,  appe- 
lons, sonnons,  faisons-nous  connaître. 

BUO. 

Ici  de  notre  caracltre 

Donnons  nn  ('chanlillon, 

Pour  annoncer  un  maître,  un  frère, 

Faiboiis ,  faisons  canlloo. 

//  sonne, 

LÉON. 

Holà  I  Picnrd  ,  La  Fleur  ,  Justine, 
Les  coquins  sont  à  la  cuisine. 

VICTOR. 

Oui,  vraiment  je  le  parierais. 

En  ce  moment  ils  sont  à  boire  5 

Je  m'y  connais,  on  peut  m'en  croire, 

Yoilà  comme  sont  les  valets. 

LÉON. 

Cet  accueil,  je  le  jure, 
M'oflense  avec  raison. 

VICTOR. 

A  la  voix  de  la  nature 

Ou  est  sourd  dans  cette  maison. 

ENSEMBLE. 

Uq  pareil  accueil ,  etc. 

Ils  tirent  toutes  les  sonnettes. 
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SCEINE    VIIT. 
Les  Mc^mes ,  BEAUPRÉ. 

BEAUPRE. 

Triple  bord  !  quel  tapai^e ,  quand  le  feu  serait  au  château, 
LEON ,   à  part. 

Je  me  trompe  fort,  si  je  n'ai  p.is  affaire  à  mon  1res  cher 
oncle.  {Haut  à  Victor.)  Victor,  fais  monler  ici  mes  malles. 
(  Bas.  )  Tu  retiendras  des  chevaux  de  poste  ,  à  tout  événe- 
ment. 

VICTOR. 

Oui,  Monsiear. 

SCÈNE    IX. 
LEON,  BEAUPRÉ. 

BEAUPRÉ  ,    h  part. 

Il  donne  des  ordios;  cVst  le  frère.  {Haut.)  Monsieur,' 
vous  étiez  attendu  depuis  quelque  temps. 

LE'oPf. 

Cela  se  peut,  Monsieur. 

BEAUPRE. 

Vous  êtes  M.  de  Sl.-Elme  ,' 

I.EO?î. 

Oui,  Monsieur!  {A  part.)   pour  vingt-quatre  heures. 

beaiipre'. 
Enchanté  d'être  le  premier  à  vous  féliciter;  quanta 

moi ,  je  suis 

le'on. 
Monsieur  de  Beaupré. 

BEAUPRÉ. 

Lui-même. 

LÉON. 

J'en  suis  ravi. 

BEAUPRÉ. 

Mes  lettres  vous  ont  fait  connaître  mes  dispositions  â 
l'égard  de  votre  sœur;  fort  bien  traitée  par  la  nature  ,  un 
peu  moias  par  la  fortune,  je  désire  réparer  les  torts  du 
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destin  envers  elle  :  je  l'aime ,  non  pas  en  étourdi ,  mais  .n 
homnu'  raisonnable  qui  ne  veut  que  son  bonl.eur,  et  qui 
renoncerait  a  sa  main  si  je  ponsais  que  mon  choix  la  con- 
trariât un  peu.  Je  suis  sans  façon,  comme  vous  voyez. 

Air  :  Tenez,  moi fc  suis  un  bonhommt. 

Mon  huniPtir  est  franche  et  sévcie 

Garçon  ,  je  suis  un  peu  jaloux  j 

MjÏs  après  riiynien,  je  l'isptie, 

Je  set.u  xuoins  Jjrusque  el  plus  doux. 
LEON. 

Ainsi  que  vous  je  le  désire. 

Mais  cioyez-moi,  sur  ce  point  là  , 

Pi  rsonnt  .lu  juste  ne  peut  dire 

Ce  qu'après  l'hynvn  il  sera. 
BEAUPRE. 

Deux  voyages  autour  du  monde  ne  m'ont  pas  mair^ri 
comme  vous  voyez,  el  trois  courses  dans  l'Inde  ont  assez 
arrondi  ma  bourse. 

.  LEON  ,  à  part. 

On  tirera  à  vue  sur  celle  bourse-là. 


Bi-AUPRE. 

Vous  n'êtes  pas  fâché  de  mes  réserves  à  l'éeard  de  mon 


•  LEON. 

Woi,  au  contraire. 

beaupré'. 

Air  :  Des  Filles  à  marier. 

A  mon  neveu  dans  cette  circonstance. 
Je  fais  du  bitri  cl  j'ai  cru  le  devoir  , 
D'un  pareil  don  mon  beau-frère  ,  je  pense, 
Ne  peut  aujourd'hui  m'en  vouloir. 

le'on. 

Ah!  mon  erreur  serait  des  plus  complètes, 
Si  je  boudais  en  p.ircil  cas. 

Moi  me  fâcher  du  bien  que  vous  lui  faites  !.... 
Ah  J  vous  ne  me  connaissez  pas. 

BEAUPRE-, 

Soixante  mille  francs 

LEOIT. 

Soixante  mille  francs  ! 

BEAUPRÉ. 

Vous  trouvez  que  c'est  trop  ? 

LEON. 

x>l.on ,  non...  avec  une  fortune  comme  la  vôtre. 
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BEAUPRE, 

Ecoutez  donc  ,  je  ne  connais  pas  re  neveu-là,  moi  ;  on 
dit  que  M,  Léon  est  un  assez  mauvais  sujet. 

LEON. 

Calomnie...  on  en  disait  autant  de  moi;  votre  neveu  est 
un  garçon  fort  aimable. 

BEAUPRÉ. 

Vous  le  connaissez  ? 

LEOIT. 

Léon  de  Ste.-Croix...  il  sert  dans  mon  régiment. 

beaupré'. 
Ah!  ah!  et  vaut-il  ?.... 

le'ok. 
Il  vaut  mieux  que  soixante  mille  francs. 

beaupré. 
Ah!  puisque  vous  m'en  répondez...  nous  lui  laisserons 
cent  mille  francs. 

LÉort. 
Ce  n'est  pas  assez. 

BEAUPRÉ. 

Oh!  pour  le  coup  ! 

LÉON. 

Il  me  faut  deux  cent  mille  francs, 

BEAUPRÉ. 

Il  vous  faut 

LÉON. 

Voulez-vous  qu'on  m'accuse  d'avoir  dépouillé  ce  jeune 
homme,  mon  ami...  \  nus  ne  me  refuserez  pas  la  première 
demande  que  je  vous  fais. 

BEAUPRÉ. 

Savez-vous  que  vous  êtes  singulièrement  désintéressé,.. 
Va  donc  pour  deux  cent  mille  francs. 

LÉON. 

Il  faut  aussi  qu'il  soit  des  noireS'. 

BEAUPRÉ. 

Oh  !  par  exemple,  j'épouserai  bien  sans  lui. 

LÉON. 

ÎSon  ,  non,  Capitaine,  rien  ne  se  fora  sans  mon  ami. 

BEAUPRÉ. 

Votre  ami ,  votre  ami. 

LÉON. 

C'est  un  brave  garçon  ,  auquel  je  serai  charmé  d'être 
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Utile  dans  cette  circonstance.  Je  vous  avouerai,  entre  nous^ 
qu'il  est  un  peu  grnc  pour  le  moment,  et  puisque  vous 
êtes  en  si  bonne  disposition  ]>ourlui,  il  me  semble  que 
vous  devriez  lui  procurer  les  moyens  de  faire  au  mariage 
la  figure  qui  convient  à  son  rang. 

BEAUPRÉ. 

Mon  neveu  peut  se  flatter  d'avoir  en  vous  un  bon 
avocat. 

LÉON. 

J'agis  pour  lui  comme  pour  moi;  allons  c'est  entendu, 
vous  donnez  à  Léon  mille  louis  que  je  me  charge  de  lui 
faire  tenir. 

BEAUPRÉ. 

Mille  louis!.... 

LÉON. 

Il  a  laissé  quelques  dettes  au  régiment,  dettes  d'hon- 
neur rpie  vous  acquitterez  avec  plaisir  ;  il  est  si  doux  de 
faire  le  bien. 

BEAUPRÉ. 

Parbleu  depuis  une  heure  que  vous  êtes  ici ,  vous  me 
faites  faire  de  belles  affaires,  et  si  vous  n'étiez  pas  le 
frère  de  celle  que  j'aime 

LEON. 

C'est  convenu ,  j'écris  à  Léon  que  vous  venez  de  me 
remettre 

BEAUPRE. 

Un  moment ,  je  n'ai  pas  sur  moi  les  mille  louis. 

LEON. 

Montons  à  votre  appartement. 

BEAUPRÉ. 

J'ai  dans  mon  portefeuille  une  quinzaine  de  billets 
de  banque. 

LEON. 

Donnez,  donnez  toujours,  Léon  vous  fera  crédit  du 
reste. 

SCÈNE    X. 

Les  Mêmes,  JENNY. 
JENNY ,     à   part   en   entrant» 
On  m'a  dit  que  mon  frère  était  ici. 
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LEON  et  JENNy, 

Air  :  du  Prisonnier. 
O  ciel  !  ô  ciel!  je  l'aperçois  déjà  ! 
O  ciel  !  ô  ciel  !  je  l'aperçois  déjà  I 

beaupré'  i7  Jcnny. 
Allons  un  peu  de  confiance. 

JENNY. 
Eli  quoi  !  c'est  lui  tjite  je  voislàî 
Mon  cœur  se  troublt  en  le  voyant, 

le'on. 

Qu'ai-je  fait  de  mou  assurance  ? 

BEAUPRE. 
Pourquoi  donc  cet  étonnement  ? 

ensemble. 
La  "1  ^°*'^  ^i^n  comme  d'avance 
Mon  cœur  avait 
Fait 
Son  portrait. 

BEAUPRE. 

Vraiment,  de  la  reconnaissance 
Je  n'avais  pas  prévu  l'effet. 
BEAUPRÉ. 

Eh  bien!  vous  è\es  tout  interdit. 

JENNY. 

En  effet,  mon  frère  voiià  un  accueil 

LÉON. 

Qui  m'étonne  moi-m^me,  mais  la  joie rémotion 

BEAUPRÉ. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  la  trouver  si  jolie. 

LÉON. 

J'avoue  que  ma  sœur  est  au-dessus  de  l'iniaee  que  je 
m  en  étais  faite.  ' 

BEAUPRÉ. 

Raison  de  plus  pour  l'embrasser  bien  vite.  (  Léon  em- 
brasse Jenny.  ) 

JENNY. 

En  venté  ,  mon  frère  vous  êtes  d'une  réserve  à  laquelle 
votre  correspondance  ne  m'avait  pas  préparée. 

LÉON. 

Je  tâcherai  de  ne  plus  mériter  vos  reproches, 
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BEAUPRE. 

Vos  reproches,  en  voilà  bien  d'un  autre  à  présent,  est- 
ce  qu'on  dit  vous  quand  on  parle  à  sa  sœur? 

JLNNY. 

Surtout  quand  on  lui  dit  toi  dans  ses  lettres. 
seavpré. 

Air  :  Du  Pas  redoublé. 

A  ce  mot  il  faut  renoncer. 
Et  c'est  toi  qu'il  faut  dire. 

JENNY. 
Oii  doit  savoir  le  prononcer 
Quand  on  a  su  l'écrire. 

LE'onr. 

Ah  !  j'en  prends  mon  cœur  à  témoin, 

Toi  saurait  mieux  me  plaire; 
Mais...  on  est  plus  hardi  de  loia. 
JENNV. 

J'aurais  cru  le  contraire. 

BEAUPRÉ. 

Vous  devez  avoir  besoin  d'être  ensemble  et  de  causer 
intérêt,  ménage,  famille. 

Air  :  Je  regardais  Madelinette. 
Pour  quelques  moments  je  vous  laisse. 

LÉON. 
Vous  le  voulez  absolument... 

BEAUPRE. 
Je  compte  sur  votre  promesse. 

LÉON  à  part. 

Mon  oncle  est  un  homme  charmant! 

Avec  sa  future  jolie 
Il  me  laisse  compiaisamment. 

BEAUPRÉ ,  bas  à  Léon. 

Parlez-lui  de  moi,  je  vous  prie. 
Mais  après  vous,  cela  s'enleud. 

LÉON. 

Ah  !  quel  bonheur,  seuls  ils  nous  laisse  J 
Du  temps  profitons  prudemment , 
D'un  frère  montrons  la  tendresse 
Et  Ciichons  le  cœur  d'un  amant. 

JENNY. 
Ah  !  quel  bonheur,  seuls  il  nous  laisse; 
Monsieur  Beaupré  dans  ce  moment 
Aurait  des  droits  à  ma  tendresse, 
S'U  cessait  d'être  moa  amant. 
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SCÈINE    XL 
JENNY,  LEON. 

LEON ,  à  part. 

Voici  le  moment  difficile.  (^Haiit).  Eh  bien  !  ma  chère 
sœur,  partagez-vous  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  revoir? 

JENNY. 

Pouvez-vous  en  douter,  mon  frère Je  vous  avoue  ce- 
pendant que  votre  arrivée  serait  plus  agréable  pour  mol, 
si  elle  n'avait  pas  été  provoquée  par  les  propositions  du 
capitaine  Beaupré. 

le'oît. 

Vous  ne  l'aimez  donc  pas? 

JENWr. 

Je  l'estime  beaucoup. 

LEorr. 
C'est  tout  ce  qu'un  mari  exige. 

JENNY. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  garçon.  Les  maris  sont  très 
exigeants.  Je  suis  sûre  ,  moi ,  qu'en  vous  mariant  vous 
demanderez  autre  chose  que  de  l'estime  à  votre  femme. 

le'on. 

Oh  !  je  suis  raisonnable. 

JENNY. 

Raisonnable.  C'est  singulier.  Dans  vos  lettres  vous  êtes 
le  plus  grand  étourdi...  Vous  me  contez  vos  espiègleries... 
vous  me  faites  faire  connaissance  avec  tous  vos  cama- 
rades. 

LÉON. 

Avec  tous ,  c'est  exagérer...  Mais  je  conviens  que  je  voua 
ai  quelquefois  parlé  d'un  certain  Léon. 

JENNY. 

A  qui  vous  montriez  mes  lettres...  C'est  fort  mal. 

LÉON. 

Pourquoi  donc,  il  les  a  trouvées  charmantes. 

JENNY. 

Un  indiscret,  un  fou 

LÉON. 

Comme  vous  le  maltraitez? 

JENNY. 

Je  ne  suis  pas  plus  sévère  que  yous. 
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LEorr. 
Que  moi! 

JENNY. 

Vous  m'avez  si  souvent  parlé  de  sa  légèreté,  de  son 
inconstance. 

le'oh. 

Ah!  je  commence  à  revenir  sur  son  compte.  C'est  le 
dragon  le  pins  sjge  du  réf^imcnt  ;  je  vous  avoue  même 
que  j'ai  quelquefois  pensé  à  lui  pour  votre  époux. 

JENNY. 

A  M.  Léon  ! 

LEON. 

Seriez-vous  donc  fâchée  d'appartenir  au  meilleur  de 
mes  amis  ? 

JENNY. 

Votre  ami  est  un  étourdi  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaîlre. 

LEON. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ,  nous  nous  ressemblons  beaucoup. 

JENNV. 

Vous  me  dites  cela  pour  fjue  je  l'aime. 

le'on. 
C'est  mon  plus  grand  désir.) 

Air  :  Haïr  est  une  folie. 

Déjà  mon  ami  vous  aime, 
Il  est  fou  lie  voire  espi  il  5 
Votre  image  l'a  séduit; 
Du  lien  qui  nous  uiiit 
Voyez  la  puissance  extrême: 
Léon  sur  votre  portrait. 
Pour  moi  vous  épouserait. 

JENNY. 

De  mes  droits  je  suis  jalouse  ^ 
JVii  conviens  de  bonne  foi , 
Et  je  veux  si  Ton  m'épouse 
Que  ce  soit  un  peu  pour  moi. 

LÉON. 

Ah  !  rassurez-vous ,  Léon  vous  épousera  pour  vous- 
même. 

JENNY. 

Y  pensez-vous!  Comment  le  capitaine  vous  écrit,  vous 
encouragez  son  amour,  et  voilà  maintenant  que  vous  me 
proposez  d'en  épouser  un  autre  ,   un  étourdi ,  un  fou  : 
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VOUS  voilà  retombé  dans  vos  extravagances  ordinaires. 

LEON. 

Non  ,  non  ,  j'ai  bien  réfléchi...  Le  capitaine  ne  me  con- 
vient pas  plus  qu'à  vous...  Vous  épouserez  Léon. 

JENNY. 

J'épouserai...  C'est  aller  un  peu  vite. 

SCÈNE   xn. 

Les  Mêmt?s,  VICTOR. 

VICTOR. 

Monsieur,  monsieur. 

LEON. 

Qu'y  a-t-il  ? 

VICTOR. 

C'est  Dubois  qui  voudrait  vous  parler. 

le'on. 
Dubois  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ,  Dubois  ? 

VICTOR. 

Vous  savez  bien,  Monsieur,  votre  vieil  intendant. 

le'on. 
Ah  !  ah  !  ce  vieux  Dubois. 

VICTOR. 

Il  me  suit. 

JENNT. 

Je  vous  laisse  avec  lui.  Sans  adieu  ,  mon  frère. 

le'on  lui  baisant  ta  main. 
Je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre. 

Jenny  sort. 

SCÈNE    XUL 
VICTOR,  LÉON. 

VICTOR. 

Ah!  Monsieur,  nous  voici  dans  de  jolies  transes;  ce 
vieux  Dubois  ne  voulnit-il  pas  me  soutenir  tout-à-l'heure 
que  vous  n'étiez  pas  le  frère... 

LÉON. 

Il  fallait  le  gagner. 

VICTOR. 

Avec  quoi  ? 
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.  LEO  If. 

C  est  juste* 

SCÈNE    XIV. 
Les  Mêmes,  DUBOIS. 

LEON. 

Eh  !  c'est  ce  cher  Dubois. 

DUBOIS. 

Mol-même ,  Monsieur. 

LEOK. 

£h  !mon  ami!  comment  aurais-je  oublié... 

Il  regarde  Victor, 

VICTOR. 

Celui  qui  vous  a  vu  naîlre. 

.         .  LÉON. 

Celui  qui  m'a  vu  naître. 

DUBOIS. 

Comment  diable!  est-ce  que  j'aurais  la  berlue?...  maii 
non  ,  non. 

LÉON. 

Ce  cher  Dubois,  il  faut  que  je  l'embrasse. 

DUBOIS. 

Doucement ,  Monsieur,  s'il  vous  plaît...  Vous  seriez-j 
vous  flatté  de  m'en  faire  acrroire  ? 

LÉON. 
Moi  î 

DUBOIS. 

Passe  pour  Mademoiselle  qui  n'a  jamais  vu  son  frère  ; 
pour  M  Beaupré  qui  ne  le  connaît  pas  d'avantage  ;  mais 
moi ,  Monsieur. 

LÉON. 

Eh  bien  !  toi,  peux-tu  avoir  oublié  mes  traits  ? 

DUBOIS. 

Non,  Monsieur,  non,  je  ne  lésai  point  oubliés,  et 
vodà  pourfjuoi  je  me  demande  comment  il  se  fait  que  ves 
yeux,  de  bruns  qu'ils  étaient,  soient  devenus  bleus. 

LÉON. 

Ce  sont  les  voyages. 

VICTOR. 

Le  soleil  produit  souvent  cet  effet-là. 
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DUBOIS,  à  Léon. 
Tenez, Monsieur,  croyez-moi,  délogez  du  château  sans 
lambourni  trompette,  ou,   sauf  le  respect  que  je  vous 
dois,  vous  me  forceriez  de  vous  mettre  à  la  porte. 

LÉON. 

A  la  fin ,  c'est  trop  abuser  de  ma  patience. 

VICTOR. 

Ces  vieux  domestiques  se  croyent  tout  permis. 

DUBOIS ,  à  pari.  t 

Oui  !  je  vais  bientôt  te  faire  changer  de  rôle.  (  Haut.) 
Vous  voulez  absolument  être  M.  de  St.-Elme  ? 

LÉON. 

Comment ,  si  je  le  veux  ! 

DUBOIS. 

Eh  bien ,  en  ce  cas,  je  vais  vous  chercher...  une  douzaine 
de  créanciers  que  vous  avez  oubliés  en  partant  pour 
l'armée. 


Des  créanciers  ! 
Haie!  haie! 


LÉON,  surpris, 

VICTOR. 


DUBOIS. 

Qui,  sur  le  bruit  de  votre  prochaine  arrivée,  se  sont 
installés  dans  le  château  ,  ayant  en  poches  quelques  con- 
traintes par  corps. 

LÉON ,  à  part. 

Et  St.-EIme  m'avait  caché  ces  dettes-là!  (J7«M/,)Ehbienî 
qu'ils  te  remettent  leurs  mémoires. 

DUBOIS. 

Je  les  ai  entre  les  mains  depuis  ce  matin.  (  A  pari.  )  Le 
voilà  bien  attrapé. 

LÉON ,  à  part. 

Ah  !  mon  cher  oncle  ,  que  vous  êtes  aimable.  (  Haut.  ) 
Qu'on  renvoyé  ces  gens-ià. 

DUBOIS. 

En  les  payant. 

LÉON. 

Certainement,  je  leur  dois,  il  faut  que  je  m'acquitte; 
le  tout  monte  à  huit  mille  francs  {il  donne  des  biîiets).  Ba- 
gatelle, huit  billets  de  raille  francs  ,  c'est  le  compte. 

DUBOIS. 

Suis-je  bien  éveillé  f 
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VICTOR. 

Où  diable  a-l-il  trouvé  ces  billets  là?  (  Haut.)  Ah  ça  î 
Monsieur,  soul-ce  devrais  billets? 

LÉON. 

Insolent  ! 

VICTOR. 

C'est  que  je  connaissais  le  fonds  de  votre  caisse,  et  je 

ne  me  rappelle  pas  du  tout 

LÉON,  à  Dubois. 
Eh  bien!  commences-tu  à  me  reconnaître? 

DUBOIS. 

Oui ,  Monsieur ,  il  y  a  bien  quelque  chose. 

LÉON. 

Ah!  tu  trouves  ! 

DUBOIS. 

Beaucoup  plus  que  je  ne  croyais.  (  Léon  serre  le  parte-' 
feuille.)  Pardon,  Monsieur,  ne  le  remettez  pas  encore 
dans  votre  poche;  nous  avons  également,  pour  habitants 
de  ce  château,  dans  ce  moment-ci,  les  marchands  qui 
ont  fourni  les  parures  et  bijoux  que  vous  avez  ordonnés 
pour  le  mariage  de  mademoiselle  votre  sœur. 

LÉON  ,  à  part. 

Pour  ceux-là,  mon  cher  oncle  ,  il  est  bien  juste  que 
vous  les  payiez;  mais  ce  sera  ,  j'espère,  pour  votre  neveu. 
{Haut.)  A  combien  cela  se  monte-i-il  ? 
VICTOR ,  bas. 

Comment,  Monsieur,  vous  allez  aussi  solder 

DUBOIS. 

Voici  les  mémoires  :  lolai ,  6,245  fr. 

LÉON. 

En  voilà  sept  mille  ;  il  t'est  sûrement  dû  des  gages? 

DUBOIS.  ' 

Vous  savez  bien  que  depuis  trois  ans 

LÉON. 

Tu  garderas  le  reste  à  compte. 

VICTOR. 

Monsieur,  pendant  que  vous  êtes  en  train. 

LÉON. 

Tais  toi.  (  A  Dubois.  )  J'(  spère  que  maintenant  il  ne  te 
reste  plus  de  doute. 

DUBOIS ,  stupéfait» 
11  ne  m'en  reste  aucun. 
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LÉON  regarde  son  portefeuille. 
Ni  à  moi  non  plus. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
En  dépit  de  Tair  de  froideur 
Dont  en  ce  moment  il  m'accueille  , 
Dubois  ■voit  le  fond  de  mon  cœur 
Et  le  fond  de  mon  portefeuille  : 
J'espère  qu'àjces  preuves-là 
Il  reconnaît  enfin  son  maître. 


A  présent ,  Monsieur ,  me  voilà 
Bien  payé  pour  vous  reconnaître. 

LÉON. 

Allons,  délivre-moi  de  loute  cette  canaille. 

DUBOIS. 

J'y  vole.  (^  A  part.')  Je  n'y  conçois  plus  rien  ;  si  c'est  un 
fripon  ,  c'en  est  un  Je  nouvelle  espèce.  (^11  sort.) 

SCÈNE    XV. 
LEON,  VICTOR. 

LÉON. 

Enfin  nous  en  voici  débarrassés. 

VICTOR. 

Cet  entrelien-là  vous  coûte  cher. 

LÉON. 

Comptes-tu  pour  rien  le  plaisir  d'obliger  St.-Elme. 

VICTOR. 

Chut ,  voici  l'oncle  ! 

Il  sort. 

SCÈNE    XYI. 
BEAUPRE,  LEON. 

BEAUPRÉ. 

Eh  bien ,  comment  la  reconnaissance  s'est-elle  passée  ? 
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LEOW. 

A  merveille...  Vous  vov<  z  i  n  homme  au  désespoir. 

BEAUPRÉ. 

Comment,  csl-<e  que  vous  seriez  mécontent  de  la  petite 

sœuri* 

le'gn. 
C'est  un  ange! voilà  rc  fini  me  désole. 

BEAUPRÉ. 

V^ous  vous  plaignez  d'avoir  une  sœur  charmante. 

LÉON. 

Vous  avez  dû  remarquer  ma  surprise  en  voyant  Jenny  si 
jolie Ali!  capitaine,  cela  m'a  fait  une  peine  pour  vous. 

BEAUPRÉ. 

Vous  êtes  un  frère  sin^ulur. 

LÉOW. 

Je  me  suis  dit...  Il  esl  im[)ossible  que  ma  sœur  si  jeune  , 
éprouve  un  t«nilre  scnlinienl  pour  le  capitaine  Beaupré, 
dont  râgf...  Entre  nouo  deux,  capitaine,  vous  approchezde 
la  soixantaine. 

BEAVPaS 

Je  ne  m'en  aperçois  pas. 

LÉON. 

Jenny  elle-même  m'a  parle  de  votre  âge  avec  un  petit 
air  dV-nroi...  tout  naturel...  Je  me  suis  recuoiHl ,  cl  je  vous 
avouerai  qu'après  avoir  pesé  dans  ma  sagesse  ses  dix-hult 
printemps,  vos  soixante  lilvers,  ses  attraits,  votre  fortune, 
sa  légèreté,  votie  raison,  j'ai  cru  devoir  par  amitié  pour 
vous vous  m'enleiidez. 

BEAUPRÉ. 

Kon  de  par  tous  ks  dialilos. 

LÉON. 

J.-  suis  d.sespéré,  capitaine,  je  voudrais  pour  tout  au 
monde  que  ma  sœur  fùi...  dans  le  cas  de  vous  convenir... 
M..is  de  bonne  fol,  votre  repos  mlnt.r.sse  trop  pour  que 
je  consente  à  un  mariage  qui  m'effrayerait  pour  vous. 

Air  : 
Pour  un  tIcux  navigateur, 
Jeune  etgeniille  lillnie 
Est  ni)  ii.ivire  ([Mc  fouette 
iSi..int  r.oisairp  \()!lij;iiir. 
Si  le  patron  j  l<;iii  «le  /c!e 
Veille  l«iPn    ur  8;i  luic-lie, 
Du  forijan  qui  le  iiif celle 
Jamais  il  iic  ciaiiil  Tubord  j 
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Mais  sa  barqiie  est  bientôt  prise, 
Si   jour  on  niiil  il  s  avise 
De  fi'eaduiuiir  sur  s  n  bord. 

B'AUPRÉ. 

Corbleu  I  savez-vous  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  sais 
ce  que  c'est  que  d'être  de  quart. 

LEON. 

Vingl-rlnq  ans  !  eh  voilà  le  mal...'..  Le  temps  du  repos 
est  arrivé  pour  vous.  Mi  sœur  est  un  lutni...  c'est  uu  en- 
fant gâté ça  ne  coiivient  qu'à  un  jeune  homme. 

BEAL'PBE. 

Mais,  Monsieur  de  St.-Eime... 

LÉON. 

Attendez  donc,  il  me  vieut  une  idée.....  Votre  neveu. 

BEAUPRÉ. 

Mon  neveu. 

LÉON. 

Il  est  jeune;  vous  lui  donnez  deux  cent  raille  francs;  il 
lui  sera  plus  fac  ile  qu'à  son  oncle  de  se  faire  aimer  de 
ma  sœur,  qu'il  cuimaît  déjà  par  ses  lettres,  mes  éloges,  et 
son  portrait, 

BEAUPRÉ. 

J'espère  bien  qu'il  ne  la  connaîtra  jamais  que  comme 
cela. 

LÉON. 

Ne  vous  y  fiez  pas Il  est  peut-être  en  route. 

BEAUPRÉ. 

Celui-là  serait  fort. 

SCENE    XVII. 

Les  Mêmes,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Monsieur,  Monsieur,  un  officier  qui  descend  dans  la 
cour. 

LÉON  et  BEAUPRÉ, 

Un  officier! 

JUSTINE. 

Son  uniforme  est  pareil  au  voire. 
LÉON ,  à  part. 
Oh  ciell  c'est  St.-Elme  l 
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BEAUPRE,  aparU 

C'est  mon  neveu  !...  Ces  messieurs  s'entendent. 

LEON,  a  part. 

Comment.me  tirer  de  là  ? 

BEAUPRE,  à  part. 

Voyons-le  venir,  et  tenons-nous  ferme. 

Air  :  Je  regardais  Madelinette. 

Allons,  il  faut  avec  prudence 
D'abord  éviter  de  le  voir, 
Et,  m.ilgré  leur  intelligence, 
Je  saurai  tromper  leur  espoii*. 

LEON ,  à  part.. 

Du  conrage  ,  de  la  prudence  j 
Mais  avanl  de  le  recevoir, 
TàcLoiis  d\issiirer  en  silence 
Et  mes  projets  et  mon  espoir. 

(  Haut.  ) 

Sans  peine  vous  allez  j'espère 
Accueillir  notre  hôte  nouveau. 

beaupré'. 

Moi...  je  sors,  et  vous  laisse  faire 
Les  hoiu)eurs  de  votie  château. 

Ils  reprennent  ensemble  en  s'en  allant  : 

Allons  il  faut  de  la  prudence , 
Du  courage ,  de  la  prudence. 

Ils  sortent  chacun  d'un  côté.  Justine  reste  seule. 


SCENE    XVIII. 

JUSTINE ,  seule. 
SAiNT-ELME  dans  la  coulisse. 

Qu'on  paye  les  postillons,  et  qu'on  les  traite  le  mieux 

possible. 

•  JUSTINE.  . 

Il  ne  se  gêne  pas. 

SAINT-ELME,  entrant. 

Et  qu'on  prépare  de   suite  mon  appartement;  je  suis 
d'une  las-ltude 
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SCÈINE    XIX. 
JUSTINE,  ST.-ELME. 

JUSTINE. 

{A part.)  Mais  vraiment  il  parle  en  maître, 

(  Haut.  )  Monsieur  est  un  des  amis  de  M.  St.-Elme  ! 

SAINT-ELME. 

Le  meilleur  de  tous ,  ma  belle  enfant. 

JUSTINE. 

Je  cours  l'avertir. 

SAlNT-ELME. 

L'avertir qui? 

JUSTINE. 

Monsieur  de  St.-Elme  ! 

SAINT-ELME. 

St.-Elme  ! 

JUSTINE. 

Oui ,  Monsieur. 

SAINT-ELME. 

St.-Elme  est  dans  ce  château? 

JUSTINE. 

Depuis  ce  matin. 

SAINT-ELME. 

C'est  un  peu  fort. 

JUSTINE. 
Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 
Autant  que  je  peux  m'y  connaître. 
Je  vois  que  Monsieur,  aujourd'hui j 
'        En  vennnt  ici  voir  mon  niaîlie  , 
Croyait  arriver  avant  lui. 

SAINT-ELME. 
Nous  avions  pris  la  même  i-oute  , 
Et  j'en  conviens  de  bonne  foi , 
Je  n'imaginais  pas  sans  doute 
Qu'il  pût  arriver  avant  moi. 
JUSTINE. 

Vous  vous  étiez  trompé...  Mon  maître  est  ici... 

SAINT-ELME. 

Ici.  (A part.)  Est-ce  que  Léon  ?....  mais  non,  c'est  im- 
possible. 

JUSTINE. 

Mais  rassnrP7-vons ,  il  n"y  a  encore  rien  de  commencer, 
car  je   présume  que  vous  arrivez  pour  danser  à  la  noce. 
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SAINT  ELME. 

Précisément. 

JUSTINE. 

Vous  avez  bien  manqué  do  ne  pas  danser. 

SAINT-ELME. 

Comment  cela? 

JUSTINE. 

jMa<1emnl>e'lo  n'aimai!  p.K  le  capitaine  Beaupré,  et  ses 
prières    aura  eut    le  pouvoir  (1<*  rompre   li'  mariage;  mais 

Ear  un  hasinl  très  licureux,  le  mai  in  a  un  neveu,  nommé 
léon  de  Sle.-Cto.x. 

SAINT-ELME ,  à  ysar/. 

Léon J'y  suis  maiulenariL 

JUSTINE. 

Monsieur  de  Si.  Elme  le  connaît  beaucoup,  et  il  a  pro- 
posé à  madeuiolsclle  de  !e  lui   iairc  épouser. 

SAlNT-tLME. 

Ab  I  ab  I  cb  bien  .' 

JU^T1NE. 

Eb  bien  !  je  crois  que  vdns  danserez. 

SAINT  ELME. 

E,n  vérité  I 

jrSTINE. 

C'est  un  fort  aimable  bunune,  ce  M.  de  Saint-Elme,  un 
homme  bien  rangé. 

SAINT  ELME. 

Je  ne  m'en  serais  pas  doute. 

JUSTINE. 

En  arrivant  ici ,  il  m'a  embrassée...  Ensuite  il  a  payé  ses 
créanciers. 

SATST-ELME. 

Payé  ses  créanciers I...  St. -Elme? 

JU^TINE. 

Oui ,  Monsieur,  il  en  a  trouvé  ici  une  ou  deux  douzaines 
qui  depuis  le  matin  attendaient  son  arrivée. 

iAI>T-ELME. 

El  St. -Elme  lésa  payes? 

JUS.TINE. 

En  bons  billets  de  b.intjue. 

SAIWT-ELME  ,  il  fart. 

Mais  si  c'est  Léou,  cuxniiieui  a-t-ii  pu  faire? 
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JUSTINE. 

Il  paraît  que  mon  maître  a  fait  d'excellentes  affaires  aa 
régiment. 

SAINT-ELME,  Ù  part. 

Je  marche  de  surprise  en  surprise. 

SCÈNE    XX. 

• 

Les  Mêmes ,  BEAUPRE. 

BEAUPRE  ,  à  part  dans  le  fm']. 

Eclaircîssonsmes  doutes  ,  et  sachons  si  c'est  là  monsieur 
mon  neveu. 

JUSTINE. 

Monsieur  n'a  plusLeso.n  ilemo'? 

SAINT    ELME. 

Demande  à  ta  maîtresse  la  permission  de  lui  pr^-seatcr 
un  arnl  de  son  frère  en  équipage  de  voyageur. 

JUS  UNE. 

Et  qui  annoncerai-je  ? 

sa;nt-elme. 
Qui?...  le  capitaine  Léon  de  Sle.  Croix  I 

beaupré'  ,    a  part. 
Voilà  ce  que  c'est ,  je  l'aurais  parié. 

JUSTINE. 

M.  Léon!...  Ah!  mademoiselle  va  être  bien  surprise...  Je 
ne  m'élonne  plus  si  vous  éliez  fâché  que  M  Sl.-E'me 
fut'  arrivé  avant  vous;  mais  il  n'y  a  pas  de  ma!,  il  a  foit 
bien  arrange  vos  affaires.  {  A parf.)  Il  faut  décidément 
que  Mademoiselle  épouse  le  neveu;  il  lui  convient  beau- 
coup mieux  que  ronde. 

E/ie  va  pour  sortir. 

BEAUPRE. 

Vraiment  I 

JUSTINE  se  sain'an'. 
Ah! 

BEAUPRE  ,  à  part. 
Monsieur  le  fripon  ,  je  vais  vous  lâcher  ma  bordée. 
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SCÈNE    XXI. 
BEAUPRE ,  SAINT-ELME. 

SAINT-ELME. 

Pardon,  Monsieur,  je  n'avais  pas  l'honneur  de   vous 
voir. 

BEAUPRE. 

Et  mol,  Monsieur,  je  cinglais  vers  vous. 

SAINT-ELME. 

A  ce  langage,  je  reconnais  le  capitaine  Beaupré. 

BEAUPRE. 

A  cet  uniforme,  je  reconnais  mon  coquin  de  neveu. 

SAINT-ELME. 

Celle  façon  de  s'exprimer... 

BEAUPRÉ. 

Est  celle  d'un  marin  qui  a  pour  liabilude  de  ne  jamais 
cacher  sa  façon  de  penser. 

SAINT-ELME. 

Mais  encore...*  , 

BEAUPRÉ.  * 

Point  de  répliques...  Je  ne  les  aime  pas. 

SAINT-ELME, 

Le  cher  oncle  est  un  peu  brusque. 

BEAUPUÉ. 

Eh  bien,   Monsieur,  il  fallait   donc  absolument  que  je 
prisse  une  femme  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  ? 

SAINT-ELME. 

Mon  oncle... 

BEAUPRÉ. 

Depuis  que  je  cours  les  mers ,  vous  ne  m'avez  cent 
qu'une  seule  fois. 

SAINT  ELME. 

Mais  ne  sachant  où  vous  faire  tenir  mes  lettres.... 
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BEAUPRÉ. 

Apprenez,  Mons'otir,  que  le  capitaine  Beaupré  est 
connu  d'un  pôle  à  l'autre. 

SAINT    ELME. 

La  poste  ne  va  pas  juscpn^-là. 

BEAUPRE. 

Je  n'ignore  pas  dans  quelle  infenlion  vous  venez  ici; 
je  sais  ,  à  n'en  pas  donler,  que  vous  vous  enten  lez  avec 
M.  de  St.-Elme  pour  m'empècher  d'épouser  sa  sœur. 

SAINT-ELME  ,    à  pa/"/. 

Ce  pauvre  Léon,  il  a  Irop  i)ien  fait  mes  affaires  pour 
que  je  ne  fasse  pas  aussi  les  siennes.  (  Haut.  )  Je  suis  trop 
franc,  mon  oncle,  pour  ne  pas  vous  avouer  que  Léon  dé- 
sirerait de  loul  son  cœui'  que  cela  s'arrangeal 

EEAUPflÉ. 

Cela  ne  s'arrangera  pas  ,   Rions  €ur. 

SAIKT-ELME. 

Qui  sait,  mon  oncle  i* 

BEAUPRÉ. 

N'y  comptez  pas....  \  olre  ami  St.-Elme  a  su  m'arra- 
clier  le  pardon  de  vos  folies 

SAINT  ELME. 

Ail  !  mon  cher  oncle  I 

BEAUPRE. 

Je  lui  ai  promis  deux  cent  mille  francs. 

SAINT -ELME. 

Ce  bon  St.-Elme  î 

BEAUPRÉ. 

Un  cadeau  de  noces  de  mille  louis,  dont  il  a  déjà  touché 
quinze  mille  francs  q;H  doivent,  m'a- t-il  dit,  servir  à 
payer  les  délies  de  mon  étourdi  de  neveu. 

SAINT  -  ELME  ,    O  part. 

Et  il  en  a  payé  les  mienne;.  !  (  Haut.)  Ce  cher  ami! 

BEAUPRÉ. 

Mais,  pour  prix  d'un  pareil  sacrifice,  j'exige.  Monsieur, 
que  vous  reparliez  à  l'instant  même. 

SAINT- ELME. 

Quoi!  mon  oncle  ,  a\ant  que  j'aie  rendu  mes  hommages 
à  mademoiselle  Jenny. 

BEAUPRÉ. 

Oui  ,   !\lonsic'ur,  sans  en  prévenir  St.-Elme. 
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SAINT- ELME. 

C'est  difficile. 

BEAUPRE. 

Auquel  vous  écrirez,  de  la  première  poslc,  que  vous 
renoncez  à  sa  sœur. 

SAINT  ELME. 

Impossible  ,  mon  oncle..  St.-  Elme  ne  me  pardonnerait 
pas  une  pareille  c(jn«luilo...  ;  ma  présence  en  ces  lieux  est 
autorisée  par  mon  ami...  et  je  reste  pour  danser  à  ses 
noces ,  ou  aux  vôtres  ,  si  les  vœux  de  Léon  ne  sont  pas 
approuvés. 

BEAUPRÉ. 

Vous  osez  me  résister,  Monsieur. 

SAINT-  ELME. 

Chut,  mon  oncle  on  approche...  il  ne  serait  pas  décent 
qu'on  s'aperçiit  que  notre  première  entrevue  s'est  passée 
en  dispute. 

SCÈNE    XXII. 

Les  Mêmes,  JUSTINE,  JENNY,  LEON. 

AIR. 

JUSTINE. 

Venez  ,  venez  ,  Mademoiselle  , 
M.  Léon  est  fort  joli  parçon. 

SAINTELME. 
Ab!  mon  cher  oticie  ,  elle  est  fort  belle. 
BEAUPRE. 
Mon  r.lier  neveu  , 
Modérez-vous  un  peu. 

SAINTELME. 
Rassurez-vous  ,  je  serai  bage. 

LÉON. 
J'ose  à  peine  le  regarder; 
j£  ne  sais  couiment  i'.ibo]der. 
SAIWT-ELME. 
Daignez  accejiier  l'honjniage 
Du  capiiaiiie  Léon. 

BEAUPRÉ. 
Taisez- vous  donc  ,  i,iisc/,-vous  donc. 

LÉON. 
Ab  !  le  fripon  ,  il  prend  mon  nom. 
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SAINT-ELME. 

Par  l'éloge  de  vo're  frère  , 
Léon  vous  connaissait  cléjà; 
Mais  en  vous  voyant  il  >enl  là... 

beaupré'. 

M-  Léon  veut- il  se  taire  ? 

SAI^T  ELATE. 
Qae  jamais  ii  ne  vous  oubliera. 

LÉON. 
Ab  !  je  vous  réponds  de  cela. 

JENNY. 
J'en  conviens  sans  mystère  , 
Monsieur  Léon 
Est  un  joli  garçon  : 
Mais  j'aitne  encore  mieux  mon  frère^ 

JUSTINE. 
J'enlreTois  le  mystère , 
Monsieui;  Léon 
Est  un  joli  garçon 
Qni  s'entendait  avec  le  frère. 

BEAUPRÉ. 
Ah  !  J'ai  le  vent  contraire  , 
Monsieur  Léon 
£.•«1  un  malin  garçon 
Qui  faisait  voile  avec  le  frère. 

SAINT-ELME  ,  à  LéoTl..  ' 

Pardon  ,  mon  cher  St.-Elme  ,  si  je  n'ai  pas  eu  recours  à 
toi  pour  me  présentera  la  sœur...;  mais,  dans  mon  im- 
patience, j'ai  laissé  de  côlé  l'étiquette. 

ll'on. 
1!  me  persiffle» 

SAINT-ELTWK. 

Je  me  suis  mis  en  route  sans  t'en  prévenir c'est  un 

tort ,  sans  doute  ;  mais  je  te  connais ,  tu  m'excuseras...  En 
arrivant  ici,  j'ai  retrouvé  un  oncle,  le  meilleur  des  oncles 
que  je  n'avais  jamais  vu  ,  et  t]ui ,  ne  pensant  point  à  son 
neveu  ,  avait  formé  le  dessein  ,  un  peu  léger  pour  son 
âge  ,  d'épouser  ta  sœur..... 

BEAUPRE. 

Monsieur!.... 

SAlNT-ELME, 

Cet  oncle  estimable  a  senti  tout  le  tort  qu'il  a\'ait.,.. 

BE AUTRE. 

Monsieur...  Léon!.... 
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5AINT  ELME. 

îîon,  non,  mon  clier  onrio  ,  je  ne  tairai  point  vofre 
helle  conduite...  Mon  oncle  a  renoncé  à  ses  prétentions, 
et  ,  en  me  faisant  un  cadeau  de  200,000  fr.,  nra  mis  à 
même  d'offrir  à  la  sœur  ma  fortune  et  ma  main. 

JliMNY. 

Monsieur,  vous  me  permettrez  de  ne  pas  croire  à  un 
amour  venu  si  vite. 

BEAUPRE. 

JEl  à  une  fortune  qui  s'en  va  si  promptement;  car  je 
vous  déclare  ,  Monsieur,  que  vous  n'aurez  de  moi  que  les 
i5,ooo  fr.  que  jai  remis  à  votre  ami. 

LEON. 

Comment,  Monsieur  lieaupré  ?.... 

EEAfPRE. 

Oui,  oui,  venez  encore  plaider  pour  lui;  je  vous  ai 
deviné,  vous  voguiez  tous  deux  sous  le  même  pavillon. 

SAINT    ELME. 

Je  vous  assure 

beaupré'. 
1M<  i> ,  avant  de  vous  quitter ,  je  veux  donner  une  leçon 
à  ce  gaillard-là. 

SAINT-E1.ME. 
JEst-ce  ma  faute  ,  à  moi ,  si  Mademoiselle  me  préfère. 

BEAUPRE 

^'ous  préfère,  Monsieur...  elle  n'a  rien  dit  qui  le  fasse 
croire, 

SAINT-ELME, 

Je  lis  dans  son  cœur  mieux  (|ue  vous...,  mieux  qu'elle, 
et  je  vous  garantis  que  ,  fûi-il  sans  fortune,  Léon  devien- 
dra son  époux. 

JENNY. 

N'en  crovez  rien,  3Ionsieur,  eùl-il  tous  les  biens  de 
son  oncle  ,  ma  main  ne  sera  point  à  lui. 

BEAUPRE. 

Vous  l'entendez... 

3ENNV. 

Je  renonce  à  l'hymen. 

BEAUPRE. 

A  merveille  ! 

JENISY. 

Au  vôtre  aussi,  capiiauie  ,  pour  ramllié  d'un  frère 
auquel  je  consacre  mes  jours. 
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BEAUPRE. 

Du  moins  cela  console...  Riez,  riez,  Monsieur,  vous 
voilà  puni  de  votre  présomption...  El  pour  <jue  la  !eçoiI< 
soit  entière...  mon  enfant,  je  vous  «lonne  les  200,000  fr. 
que  Monsieur  votre  fière  m'avait  arrachés  pour  ce  fripon- 
là,  soui  la  condition  expresse  que  voui  en  ferez  ce  que 
vous\oudrez. 

JFNNY. 

Je  les  accepte  pour  les   ui  rendre. 

SAINT-ELME. 

A  moi  I 

JEKNY. 

A  vous. 

SAINT-ELME. 

Ils  ne  m'appartiennent  pas. 

JENNY. 

Comment! 

SAINT-ELME. 

Je  ne  suis  pas  Léon. 

JENNY. 

Vous  n'êtes  pas... 

BEAUPRÉ. 

Comment ,  M.  de  St.-Elme ,  ce  n'est  pas  là... 

LÉON. 

Je  ne  suis  pas  Saint-Elme. 

BEAUPRÉ. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

SCENE       DERNIÈRE. 

Les  Mêmes,  VICTOR,  DUBOIS. 

DUBOIS    entre ,  tenant  au    collet    Victor ,   accc   lefjuel    il  se 
dispufe. 

Oui ,  ton  maître  est  un  fripon  I 

VICTOR. 

Impertinent... 

DUBOIS. 

Qui  m'a  remis  i5,ooo  fr.  pour  payer    les     dettes    do 
M.  St.-Elme,  et  Dieu  sait  où  il  les  avait  pris. 

SAINT-ELME. 

Dubois. 
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DUBOIS. 

Aiil..  ah  !..  mais...  sans  doute,  le  voilà...  le  voilà,  ce  bon 
M.  de  St.-Eime,  mon  vérllaMe  maître. 

TOUS. 

Sr.-j^me  I 

SAmx  ELME. 

Air  :  Restez  ,  rcst.z ,  troupe  j'olù. 

Ten  con\iens,  je  suis  son  frère  , 
Et  voilà  Léon  mon  anii  , 
Dont  la  fuse  un  peu  îéméraire 
Selon  SCS  vœni  a  réussi. 
Le  succès  est  d'un  bon  augure  5 
Carraa  pauvre  sœur,  »'n  ce  jour, 
Ferma  son  ame  à  la  nature 
Pour  ouvrir  son  cœnr  à  l'iimour. 

'  JENify, 

(^A  Sf.-E/me.)  Quoi!  vous  êtes  mon  frère!  (^A  Léon.  ) 
Ah!  M.  Léon  ,  c'est  bien  mal  de  surprendre  ainsi  Tamilié 
des  gens. 

SAINTELME. 

Va,  va,  je  te  pardonne  cette  prévention. 

BEAUPRE. 

^  ous  êtes  bien  indulgenl  ! 

LEON. 

Mon  oncle  ,  screz-vous  plus  sévère  ?  1* éprenez  vos 
uoo,ooo  fr. ,  mais  ne  me  retirez  pas  votre  amitié...  Quant 
aux  billets  de  banque  que  vous  m'avez  remis  ce  matin... 

SAI^T-ELME. 

11  ne  peut  vous  les  rendre...  il  en  a  payé  mes  dettes. 

beaupré'. 
Vos  dettes  ! 

SAINT-ELME. 

Oui,  Capitaine...  mais  nous  conipferons. 

BEAUPRÉ. 

Ahî  vous  avez  payé   les  dettes  de  M.  de  St.-Elme 

Eh  bien!  Monsieur,  il  faut  payer  les  vôtres. 

LEON. 

Quand  vous  voudrez,   mon   oncle. 

BEAUPRE. 

J\'n  ai  une  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  ;  j'ai  promis  à 
Sl.-Ehuc  de  faire  le  bonheur  de  sa  sœur. 

LÉON. 

Je  m'en  charge,  mon  oucie je  paierai  pour  vous 

Chacun  iiou  tour. 
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BEAUPRE. 

Fripon  !....  si  Mademoiselle  y  consent. 

JENNY. 

Je  dépens  de  mon  frère. 

SAINT-ELME. 

Je  ne  veux  user  de  mes  droits  que  pour  les  remettre  à 
mon  ami. 

JUSTINE. 

Eh  bien!  Capitaine,  j'élais  de  bon  conseil  quand  je  vous 
disais,  ce  malin ,  de  retourner  à  la  frégate. 

beaupré'. 
Tu  as  raison  ,  Justine  ,  et ,  toute  réflexion  faite  , 

VAUDEVILLE. 

BEAUPRE. 

Air  :  Du  Fleuve  de  la  vie. 

Il  faut  laisser  à  la  jeunesse 
Ses  plaisirs  sans  les  envier  j 
Au  but  prescrit  à  Id  vieillesse. 
Je  veux  marcher  sans  dévier. 
Agir  aurement  est  folie  , 
"Vieux  nautonnier,   vieux  passager, 
Ne  remontent  pas  sans  danger 

Le  fleuve  de  la  vie.  • 

SAINT-ELME. 

Au  plaisir  seul  toujours  fidèle, 
Et  toujours  volage  en  amour. 
Le  Français  va  de  belle  en  belle 
Promener  sa  flamme  d'un  jour* 
Mais  bientôt  ce  vaste  incendie 
Ke  brille  plus  qu'à  petit  feu  , 
Et  s'éteint  souvent  an  milieu 
Du  fleuve  de  la  vie. 

le'on. 

L'bomme  adroit  sur  l'onde  légère 
Dirigeant  son  frêle  bateau  , 
Loin  de  braver  le  vent  contraire. 
Suit  prudemment  le  fil  de  Teau. 
Changeant  lorsque  le  temps  varie, 
Notre  homme  fidèle  au  courant 
Ne  traverse  qu'en  louvoyant 
Le  fleuve  delà  vie. 
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JENNY  ,   au  public. 

Axi  crllirne  imposiint  silence  , 
YoiJS  noiis  <lér<)brz  à  ses  coups^ 
C.ir  notre  ImieHU  trassiiraiire  , 
Mcssicni's  ,  fui  loiijiiiii's  parmi  vous. 
Srii  s  celle  Iieiireuse  pai'anlie, 
I/iHi\  râpe,  à  son  d'rnier  moment  , 
Ke  rentonir  pas  aisément 
Le  fleuve  tie  la  vie. 
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PERSONNAGES,  ACTEURS. 

SALVATOR ,  sous  le  nom 

de  LEONCE M.  Philippe. 

LeducÀLBERTI,  gouverneur 

deRaguse M.  Bayle. 

CAMILLE,  sa  nièce M»e.  Félicie, 

Le  chevalier  VIVALDI M.  Lancelin. 

JOANNA  ,  suivante  de  Camille M»*.  Descuillés. 
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ACTE    PREMIER. 


Le  Théâtre  repre'sente  une  galerie  du  palais  du  gout^erneur  ;  le 
fond  est  ouuert  et  -présente  une  suite  de  colonnes  formant  pé- 
ristile  qui  laisse  entrei^oir  les  jardins  du  palais.  L'intérieur  de 
la  galerie  est  décoré  avec  richesse ,  et  paraît  disposé  pour 
une  fête. 


SCENE  PREMIERE. 

JOANjSA  ,  Troupe  de  Jeunes  Filles  et  de  Jeunes  Garçons. 

Les  jeunes  gens  entrent  par  le  jardin ,  et  portent  des  corbeilles  de 
Jleurs  qu'ils  placent  à  ientrée  de  l'appartement  de  Camille, 
Joanna  entre ,  et  paraît  diriger  leurs  préparatifs. 

JOANNA. 

Ce  n'est  pas  cela...  ce  n'est  pas  cela.  Prenez  donc  garde  à  ce 
que  vous  faites  ;  est-ce  qu'on  met  des  couronnes  avec  des  guir- 
.  landes  qui  ne  sont  pas  assorties...  {Elle  regarde  les  fleurs.  )  \h  ! 
monDieu!  quelle  pauvreté...  Comment,  pas  une  rose  de  Méléda... 
Vous  m'aviez  pourtant  promis  de  m'apporler  les  plus  belles 
fleurs  de  la  Dalmatie. 

UN   GARÇON. 

C'est  vrai,  mademoiselle  Joanna,  mais  vous  savez  bien  ce 
.  qui  nous  empêche  de  nous  aventurer  dans  la  campagne,  et  de 
nous  éloigner  des  murs  de  Piaguse. 

JOANNA. 

Ah  !  j'entends ,  vous  avez  peur  que  la  troupe  de  Salvator... 

lE  GARÇON. 

Ecoutez  donc ,  ces  brigands-là  ne  ménagent  persorKie...  Hier 

encore  deux  de  mes  camarades  qui  revenaient  en  plein  jour  de 

j  Trébigna,  avec  le  prix  des  marchandises  qu'ils  y  avaient  vea- 
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dues,  n'ont-ils  pas  été  arrciôs...  volés  presque  aux  portes  de 
Raguse. 

En  vérité  ?... 

LE  GAnçoif. 

On  ne  peut  plus  voyager  sans  escorte. 

JOANNA. 

Et  souvent  les  esrortes  elles-mêmes  sont  une  faible  défense 
contre  l'audace  des  Frères  invisibles...  Mais,  grâces  au  ciel ,  nous 
allons  avoir  un  défenseur  de  plus  ,  un  liomme  capable  de  tenir 
tète  au  terrible  Salvator...  Ce  brave  Ijoonce,  ce  jeune  et  riche 
Tiapolilain  qui  va  devenir  aujourd'hui  l'époux  de  notre  chère 
Camille.  Vous  le  connaissez  tous? 

LE  GARÇON. 

Ah!  c'est  un  brave  et  digne  seigneur. 

JOANNA. 

D'une  intrépidité,  d'un  courage...  Pas  le  moindre  orgueil; 
maigre   sa  naissance,  sa  fortune  ,   il  se  fait  adorer   de  tous  ceux 

âui  rapprochent...  Si   quelqu'un  peut  nous  délivrer  du  farouche 
alvalor  ,  c'est  à  Léonce  que  ce  Iriomphe  est   réserve...  Ah  I  çà, 
mes  amis  ,  nous  comptons  sur  vous  pour  la  f(?te  de  ce  soir. 

LE  GARÇON. 

A  quelle  heure  la  cérémonie  ,  mademoiselle  Joanna? 

JOANNA. 

A  huit  heures  le  mariage...  C'est  dans  celte  salle  qu'ils  recevront 
la  bénédiction  nuptiale;  le  Recteur  de  Raguse,  les  SiMialeurs, 
toute  la  noblesse  de  la  ville  et  des  environs  doivent  y  assister;  çà 
sera  suj^erbe.  Pour  nous  .  nous  aurons  aussi  notre  bal  à  la 
grande  Rotonde  du  jardin;  le  seigneur  Léonce  a  donné  des  ordres 
pour  que  rien  ne  manquai  à  nos  plaisirs...  musique,  danse,  b.in- 
quet;  nous  serons  aussi  bien  traités  que  les  convives  du  salon.  Mais 
j  entends  ma  maîtresse...  k  ce  soir  ,  mes  amis,  et  ne  vous  faites 
pas  attend  ce. 

Les  jeunes  gens  s'éloignent  par  le  jardin ,  après  at^oir  salué 
Camille. 

SCÈNE    II. 
CAMILLE  ,  JOANNA. 

CAMILLE. 

C'est  foi  que  je  cherchais,  Joanna;  as-tu  vu  Léonce  ? 

JOANNA. 

Kon ,  Madame  ,  mais  je  sais  qu'il  est  v^nu  plusieurs  fois  dans 
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la  mafinép...  qu'il  a  long-temps  causé  avec  votre  oncle,  M.  le 
duc  Albert!  !  et  qu'il  Joit  revenir  à  deux  heures...  Eh  !  mais,  qu'ar 
vez-vous  donc ,  ma  chère  maîtresse  ?...  cette  agitation... 

CAMILLE. 

Ah!  Joanna  !... 

JOANNA. 

Comment,  vous  pleurez!.... 

CAMILLE. 

Je  voudrais  vainement  te  cacher  l'inquiétude  affreose  qui  me- 
poursuit  ..  Au  moment  d'être  unie  à  celui  que  j'aime...  je  tremble 
de  voir  s'évanouir  mes  plus  chères  espérances...  De  sinistres  pres- 
sentiments... une  terreur  secrète 

JOANNA. 

Qui  peut  donc  causer  vos  alarmes?  n'êtes-vous  pas  certaine  de 
l'amour  du  seigneur  Léonce?  Le  duc  Alberti,  votre  oncle  ,  con- 
sent enfin  à  votre  mariage,  et  vous  pouvez  encore  concevoir 
quelques  craintes  ?... 

CAMILLE. 

Si  tu  savais  ce  qui  les  a  fait  naître  ! 

JOANNA. 

JExpliquez-vous,  je  vous  en  conjure. 

CAMILLE. 

Ecoute,  et  juge  de  mon  effroi.  Hier  soir,  Léonce  venait  de 
nous  quitter,  je  m'étais  retirée  dans  mon  appartement,  et, 
seule,  assise  près  de  ma  fenêtre,  je  m'abandonnais  au  charme 
d'une  douce  rêverie  ;  je  ne  voyais  que  Léonce;  ma  mémoire  fidèle 
me  retraçait  les  premiers  moments  d'un  amour  si   long-temps 

combattu,  les  obstacles  que  notre  constance  avait  surmontés 

je  souriais  aux  tableaux  de  bonheur  que  l'avenir  nous  présentait... 
Toul-à-coup,  un  bruit  léger  se  lait  entendre  au-dessous  de  moi, 
il  paraissait  venir  du  pe^it  bosquet...  je  distingue  les  pas  de 
plusieurs  personnes  qui  marchaient  avec  précaution...  l'obsc mité 
qui  m'environnait  augmente  ma  frayeur...  j'allais  appeler,  lors-, 
que  mon  nom,  répète  à  voix  basse  par  les  personnages  mysté- 
rieux du  bosquet,  vient  frapper  mon  oreille...  j'écoule...  mais 
je  ne  puis  d'abord  recueillir  de  leurs  discours  ipie  tics  phrases 
interrompues  (jui  éveillent  ma  curiosité  ;  enfin  j'entends  ces 
mots  prononcés  avec  un  accent  terrible:  Léonre ,  Camille^  point 
d'hymen  ,  nous  l'avons  juré.,.  Je  tiendrai  mon  serment  au  prix  de  tout 
mon  sang  ;  nous  aussi ,  répèlent  d'autres  voix  ,  point  d'hymen! 

JOANNA. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

CAMILLE. 

Un  cri  que  je  ne  pus  étouffer,  me  trahil  sans  doute,  et  les 
força  de  fuir...  J'ccoulai  de  nouveau  ,  j'appelai,   je  suppliai  c«s 


(6) 

êtres  invisibles  de  m'expliquer  les  motifs  Je  leur  funesle  résolu- 
lion,  la  cause  de  leur  ressenliment...  je  n'obtins  aucune  réponse, 

JOANNA, 

Quel  change  événement...  Mais,   Madame,   êtes-vous  bien 
sûre  que  votre  imagination ? 

CAMILLE. 

Je  voudrais  me  persuader  que  cette  scène  affreuse  n'a  rien  de 
réel  ;  mais  celte  voix  terrible...  ces  mois,  ces  mots  effrayant  s  :7V«< 
d'hymen!...  je  les  entends  toujours...  ils  ne  cessent  de  frapper  mon 
oreille  !.... 

JOANNA. 

Calmez-vous,  ma  rbère  maîtresse,  ces  menaces  ne  peuvent 
avoir  aucun  effet...  voire  hymen  est  certain,  el  le  courage  du  sei- 
gneur Léonce... 

CAMILLE. 

Alil  sa  présence  peut  seule  me  rendre  la  tranqniUllé  :  confiante 
dans  ses  sormenls,  dans  sa  loyauté,  j'oublie  toute  crainte  auprès 
de  lui...  J'entends  quelqu'un. 

JOANNA. 

C'est  M.  le  Duc  qui  revient  du  Sénat, 

CAMILLE. 

Mon  oncle!  silence  ,  ma  chère  Joanna. 

SCÈNE     111. 

Les  Mêmes,  LE  DUC  hL^Y.KÏ\,  suhi  de  plusieurs  officiers, 
LE  DUC,  aux  officiers 
Oui,  Messieurs,  les  nouvelles  que  je  reçois  de  Vivaldi ,  et  les 
mesures  que  nous  venons  de  prcndrg  ,  m'assurent  qu'ayant  peu 
nous  aurons  délivré  le  territoire  de  Raguse  de  cet  infâme  Salvator; 
dans  une  heure,  vous  vous  réunirez  dans  mon  appartement ,  et 
nous  examinerons  ensemble  les  moyens  qu'il  faut  employer  pour 
purger  lllalie  d'un  (leau  si  funesle. 

//  fait  signe  à  Joanna  de  suivre  les  officiers. 
SCÈNE     IV. 
LE  DUC  ALBERT! ,  CAMILLE. 

LE  DUC. 

Ma  clièrc  Camille  ,   j'étais  impatient  de  le  voir  et  de  l'ap-- 
prendre  l'arrivée  de  \  ivaldu 
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CAMILLE- 

Le  Chevalier!...  il  esta  Raguse.'* 

LE  DUC. 

Pas  encore;  mais  son  valet,  qui  le  prëcèJe  de  quelques  ins- 
tants, vient  de  m'annoncer  son  retour;  il  descendra  chez  moi. 
Mais  pourquoi  cet  embarras,  cette  rougeur  subite?... 

CAMILLE. 

Mon  cher  oncle... 

LE  DUC. 

Craindrais-tu  ses  reproches? 

CAMILLE. 

Ses  reproches.. .jamais  je  ne  l'ai  flatté  de  la  plus  légère  espérance; 
avant  de  connaître  Léonce ,  j'avais  refusé  la  main  de  Vivaldi..', 
il  ne  peut  m'accuser  de  lui  manquer  de  foi...  mais  je  crains  ,  je 
1  avoue  ,  que  sa  présence  ,  ses  plaintes  n'ajoutent  à  l'éloignement 
que  vous  avez  pour  Léonce. 

LE   DUC. 

Détrompe-toi,  ma  chère  enfant,  le  caractère  noble  et  loyal  du 
Chevalier,  ma  tendresse  pour  toi,  doivent  te  rassurer...  J'ai  désiré 
ardemment,  il  est  vrai ,  que  Vivaldi  parvînt  à  te  plaire,  mais  je 
n'eus  jamais  la  pensée  de  contraindre  ton  goût  ;  tu  chéris  Léonce... 
j'ai  cru  long-temps  que  je  devais  combattre  un  penchant  qui  m*ê 
paraissait  dangereux...  le  mystère  qui  semblait  environner  ce 
jeune  étranger  ,  le  silence  qu'il  affectait  de  garder  sur  sa  nais- 
sance ,  sur  sa  famille,  tout  devait  éveiller  mes  soupçons;  je  me 
SUIS  trompé  ,  j'en  ai  reçu  les  preuves  de  Naples  même  :  Léonce 
appartient  en  effet  à  l'illustre  maison  d'Almonté  ,  dont  il  est  le 
dernier  rejeton....  Forcé  de  suivre  son  père  dans  son  exil ,  à  la 
suite  de  la  révolution  de  Naples,  il  a  quitté  fort  jeune  son  pays 
et  le  reste  de  sa  famille  ;  depuis  ce  temps  il  n'a  plus  reparu  dans 
sa  patrie;  la  mort  de  son  père  l'ayant  rendu  maître  d'une  for- 
tune immense ,  il  a  visité  toute  l'Europe  ,  et  son  amour  pour 
toi  a  pu  seul  l'engager  à  se  fixer  pour  jamais  à  Haguse. 

CAMILLE, 

Et  vous  ne  m'avez  pas  confié  ces  détails  !... 

LE  DUC. 

N'ai-je  pas  donné  mon  consentement  à  votre  hvraen  P...  C'é- 
tait,  je  pense,  la  meilleure  manière  de  vous  faire  oublier  mes 
torts  et  les  retards  que  ma  prudence  jugeait  indispensables. 

CAMILLE. 

Ah!  mon  oncle,  si  vous  saviez  le  bien  que  vous  me  faites...  vous 
approuvez  mon  choix ,  vous  me  le  dites,  ce*  doute  seul  empoi- 
sonnait toute  ma  joie. 
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SCENE    V. 

Les  Mêmes,  Un  OFFICIER. 

l'officier. 
Lo  chevalier  VlvalJi. 

CAMILLE. 

Vivaldi  !.. 

LE  nvcfait  signe  de  faire  entrer. 

{A  Camille.)  Allons,  un  peu  de  courage. 

CAMILLE. 

Mon  oncle,  pormottoz-moi  de  me  relirer  un  instant ,  vous  avez 
à  vous  entretenir  avec  lui  d'événements  importants...  je  reviendrai 
bientôt  saluer  le  Chevalier(en  souriant),  et  m'exposer  à  toute  sa 
colère.  C^'^^«  ^'"•'O 

SCÈNE    VI. 
LE  DUC  ALBERTI,V1VALDI. 

VIVALDI. 

Pardon,  M.  le  T)uc ,  de  me  présenter  aussi  brusquement.... 
mais  je  n'ai  pu  résister  à  mon  impatience. 

LE   DUC. 

Combien  votre  retour  me  cause  de  plaisir  ,  Chevalier;  la  mis- 
sion dont  vous  étiez  chargé  vous  exposait  à  tant  de  dangers. 

VIVALDI. 

Grâces  au  ciel,  j'ai  échappé  aux  coups  des  Invisibles,  et  mon 
voyage  a  réussi  au-delà  même  de  mes  espérances. 

LE  DL'C. 

Auriez-vous  découvert  la  retraite  de  Salvalor? 

VIVALDI. 

Je  le  crois. 

LE  DUC. 

Ail  !  parlez. 

VIVALDI. 

Depuis  un  an  j'ai  parcouru,  comme  nous  en  étions  convenus, 
toute  la  Dniniatic;  porlout  j'ai  vu  les  populations  entières  trem- 
bler au  seul  nf)rn  tics  Frères  invisibles...  Il  semble  qu'un  effroi  gé- 
néral ait  glac<;  le  cœur  de  tous  nos  habitants;  ils  se  laissent  dé- 
|)Oiiillrr  sans  oser  prononcer  une  plainte  ,  un  murmure ,  qui 
deviendrait  peut-être,  pour  eux,  un  arrêt  de  mort. 

LE  DUC. 

Quel  tableau  I  juste  ciel  I... 
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VIVALDI. 

Je  dois  l'avouer,  la  réputalion  de  Salvalor  est  faite  pour  justifier 
la  terreur  qu'il  inspire  :  doué  d'une  force  prodigieuse ,  d'un  coura- 
ge, d'une  audace  que  rien  ne  peut  étonner...  il  a  subjugué  les  es- 
prits... personne  ne  connaît  ses  traits,  qu'un  voile  dérobe  à  tous  les 
regards...  on  n'est  averti  de  sa  présence  que  par  la  rapidité  de  sa 
xourse...  Je  suis  loin,  sans  doute  ,  d'ajouter  foi  aux  récils  que  le 
peuple  débite  sur  son  compte  ;  mais  je  suis  forcé  de  convenir 
aue  cet  homme  a  ,  dans  son  existence,  quelque  chose  (lui  tient 
du  merveilleux.  Ce  nom  de  Salvalor  ,  qu'il  ne  doit  qu'à  l'admira- 
tfon,  à  la  confiance  aveugle  qu'il  inspire  à  ses  brigands,  le  mé- 
lange d'héroïsme  et  de  barbarie  qui  se  trouve  dans  ses  actions  : 
tout,  en  lui,  doit  frapper  l'imagination;  ses  moindres  signes  sont 
des  ordres  pour  les  Frères  invisibles;  ses  paroles,  des  oracles... 
Un  mot  de  Saiyator  les  rend  intrépides  et  les  fait  voler  à  la 
mort  sans  se  plaindre. 

LE  DUC. 

Quel  horrible  fanatisme  !  Êtes-vous  enfin  parvenu  à  rencon- 
trer ce  misérable? 

VIVALDI. 

Non.  Je  crus  un  jour  pouvoir  m'en  emparer  facilement;  pré- 
venu qu'il  devait  camper,  avecune  partie  de  sa  troupe,  dans  un  bois 
qu'il  était  aisé  d'envelopper  ,  et  consultant  plutôt  mon  zèle 
que  mes  forces  ,  j'osai  l'attaquer.  Mes  gens  furent  bientôt  écrasés, 
et  moi-même  j'allais  être  victime  de  mon  imprudence  ,  lorsqu'un 
jeune  cavalier,  attiré  par  le  bruit  du  combat,  se  précipite  près  de 
moi,  étend  à  mes  pieds  les  deux  brigands  qui  me  pressaient  vi- 
vement, disperse  le  reste  delà  troupe,  et  disparaît  comme 
1  eclai" 


îir. 

LE   DUC. 


Quoi  !  vous  n'avez  plus  revu  votre  libérateur? 

VIVALDI. 

Toutes  mes  recherches  ont  été  inutiles;  et  vous  pouvez  juger 
de  la  peine  que  sa  fuite  m'a  causée .. .  Cette  aventure  me  ren- 
dit plus  prudent...  je  m'altachai  dès  lors  à  épier  secrètement  les 
démarches  des  brigands ,  à  découvrir  les  différents  lieux  de  réu- 
nion,  leurs  usages,  leurs  signes...  Enfin  ,  après  mille  tentatives, 
le  hasard  m^a  fait  découvrir  la  ])rincipale  retraite  de  la  troupe  de 
Salvator.  C'est  là  qu'ils  cachent  les  trésors  qu'ils  possèdent;  et, 
ce  qui  vous  surprendra,  ce  repaire,  ignoré  de  tout  le  monde* 
est  presque  aux  portes  de  Raguse... 

LE  DUC. 

Aux  portes  de  Raguse!... 

VIVALDI. 

Au  milieu  des  ruines  qui  bordent  la  forêt  de  la  Madone  ;  ils 
tabitent  l'ancien  mo^iaslère  de  Sanla-Fé. 

Les  Frères,  -» 
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LE  DUC. 

Près  (le  nous! 

VIVALDI. 

Ces  ruines,  dont  l'approche  est  iléfenduo  par  plusieurs  chaîne» 
de  rochers  escarpés,  leur  offrent  un  asile  formiJahle -,  ils  ont 
même  su  pratiquer,  dans  l'intérieur  du  monastère,  des  détours, 
des  issues  secrètes,  connus  d'eux  seuls  ,  et  qui,  en  les  dérohant 
à  proposa  toutes  les  recherches,  leur  avaient  mérité  le  nom  d'In- 
visibles. Mais  les  moyens  de  pénétrer  dans  ces  vastes  souterrains 
me  sont  connus  ;  j'ai'laissé  quelques  uns  de  mes  gens  pour  sur- 
veiller les  drinardies  des  brigands...  Rassemblez  secrètement  les 
troupes  dont  vous  pouvez  dis[)oser  ;  demain  je  les  conduirai 
contre  Salvalor,  et  ce  dernier  effort  assurera  la  tranquillité  de 
la  Dalraalic. 

LE    DUC.  ^' 

Ah!  che\alicr,  comnient  pourrai-jc  reconnaître  un  si  noble 
dévouement,  llélasi  je  ne  suis  plus  maître  de  vous  offrir  le  seul 
prix  qui  fût  digne  de  vous. 

VIV.U.DI. 

Je  le  sais,  oui ,  je  sais  que  votre  nièce,  au  mépris  de  mes  vœux.... 
de  vos  désirs....  mais  je  le  verrai,  ce  rival  redoutable  :  Camille  n'a 
pu  croii-e  que  je  resterais  insensible  à  cet  affront 

LE    DUC. 

Chevalier,  la  douleur  vous  éeare. 

VIVALDI. 

ÎNon,  je  veux  connaître  mon  rival,  et  savoir  s'il  est  plus  digne 
que  moi  de  posséder  tant  de  charmes. 

SCÈNE    VU. 


Les  Mêmes ,  .TOANNA. 

JOANNA. 


Ahl  îMonscigncur 

Qu'as-tu  ,  Joanna  ? 


LE    DUC. 
JOANNA, 


Je  suis  encore  tout  éblouie  de  ce  que  je  viens  de  voir....  Quelle 
lichessc,   quels  beaux  éfjuipagesl 

LE  DUC. 

De  quoi  parles-tu  donc  "i 


JOANNA, 


Des  gens  du  seigneur  Léonce  qui  entrent  dans  la  cour  du  pa- 
lais. C'est  magnifique...  des  voitures...  des  chevaux,,,  des  pages 
d'une  élégance..,  quand  11  aura  t  les  trésors  d'un  prince,  ^à  ne 
serait  pas  aussi  brillant  ;  et  puis  il  y  a  des  mu.'icieris,  des  danseurs. 
Ah  I  ce  seigneur  Léonce  est  un  homme  charmant.  Mais  le  voici. 


(  'I  ) 

SCÈNE  vm. 

Les  Mêmes  ,  CAMILLE  entre  d'abord  suivie  de  deux  femmes  ,  elle 
se  place  près  de  son  oncle ,  ensuite  LEO^NCE ,  niagnifi(juement 
vêtu  ,  précédé  et  suivi  de  ses  pages. 

LEONCE. 

M.  le  Duc  ,  je  suis  donc  libre  enfin  de  laisser  éclater  mes  trans- 
ports et  ma  joie....  ce  jour  si  vivement  attendu  va  payer  tous  mes 
sacrifices  ;  cnère  Camille  ,  plus  de  délais,  plus  de  retards  imposés 
à  mon  amour. 

VIVALDI  le  regardant. 

Je  ne  me  trompe  pas  I    Ces  I rails se  pourrait-il?... 

LlfoNCE, 

Que  signifie  votre  trouble,  Seigneur?.... 

VIVALDI  ,    avec  trouble. 

Eb  I  quoi,  vous  ne  vous  souvenez  pas dans  la  foret  de  la 

Madone 

i.zovi CE  frappé. 
La  forêt  de  la  Madone.... 

VIVALDI ,  de  même. 

Oui ,  oui ,  un  jeune  cavalier  ,  entouré  de  brigands  ,  à  la  pointe 
du  jour....  auprès  de  Trcbigna il  allait  succomber. 

LL'o^CE. 

En  effet  je  me  rappelle. 

VIVALDI. 

C'est  lui,  c'est  mon  sauvcuil 

LE     DUC. 

A  otre  sauveur  I 

CAMILLE. 

Vous  connaissez  Léonce  ? 

VIVALDI. 

Je  ne  l'ai  vu  rpi'une  fois,  mais  ses  traits  sont  restés  gravés  dans 
mon  cœur...  Oui,  Monsieur  le  Duc ,  cet  inconnu  (|ui  m'a  dé- 
fendu contre  la  fureur  des  brig.mds,  qui  m'a  sauve  «Tuue  mort 
assurée,  c'est  lui.... ,  c'est  Léonce! 

CAHIILLE. 

O  lionbcur  ! 

LLONCE. 

Cessez,  )c  vous  prie....  ce  que  j'ai  fait  ne  mérite  pas.... 

VIVALDI. 

Pourquoi  vouloir  vous  dérober  à  ma  reconnaissance....  Lénncr, 
ma  vie  est  à  vous....  disposez  de  mon  bras,  de  ma  fortune  ,  de 
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tout  re  qui  m'apparlient....   Camille,  vous  aviez  raison,  il  es?i 

digne  do  toiil  voire  amour. 

LEONCE. 

Que  voulez-vous  Jirc  ? 

VIVALDI. 

Je  suis  votre  rival  ;  il  n'y  a  (]u'un  instant ,  je  vous  maudissais  , 
j  aurais  voulu,  au  prix  de  tout  mon  sang,  vous  sacrifier  à  ma  fu- 
reur jalouse....  IMainleiiant  je  ne  puis  sans  ingratitude  vous  dis- 
puJerun  cœur  que  vous  avez  mérilé  :  oui,  dût-il  m'en  coûter  la 
vie  ,  je  saurai  maîtriser  une  passion  qui  peut  vous  offenser...  je  le 
tenterai,  du  moins,  car  j'aime  Camille,  je  l'adore  autant  que 
vous  la  chérissez  vous-même  :  jugez  par-là  de  ce  qu'il  va  m  en 
router...  Ali  !  Léonce  ,  ce  sacrifice  seul  doit  vous  payer  de  tout  ce 
que  \ous  avez  fait  pour  moi. 

LÉONCE. 

Généreux  Vivaldi. 

LE    DUC. 

Chevalier,  je  vous  reconnais  à  ce  noble  langage. 

JOANNA  entrant. 

Madame  ,  les  gens  du  seigneur  Léonce  demandent  la  permis- 
sion de  vous  offrir  leurs  hommages  (iai)  et  de  vous  présenter  les 
cadeaux  de  noces. 

Le  Duc  fait  signe  (jiiun  les  laisse  entrer. 

JOANNA. 

jMonseigneur placez- vous  de  ce  côté  ,  vous   allez  voie 

delilcr  le  cortège  {ils  se  placent^. 

SCÈNE    IX. 


Les  Mêmes,  Pages,  Valets,  Coureurs  ,  Musiciens  et  Danseurs. 

BALLET. 

Une  troupe  de  musiciens  ouure  la  marche  et  va  se  placer  en  face 
du  duc  et  des  autres  personnages.  Les  pages  de  Léonce  ,  riche- 
ment l'élus ,  les  valets  ,  les  coureurs  en  grande  h\>re'e  ,  portent 
les  présents  d'usage.  On  dépose  près  de  Camille  des  corbeilles 
remplies  d'étoffes  précieuses ,  de  bijoux ,  etc.  Léonce  les  lui 
présente.  Camille  à  son  tour  offre  à  Léonce  une  écharpe  bro- 
dée par  elle  :  Léonce  la  porte  à  ses  lèures  et  s'en  pare  surle- 
chauip.  Ja;s  danseurs  se  sicccèdent;  ils  sont  chargés  de  fleurs  et 
de  différents  cadeaux.  Après  que  chacun  a  présenté  son  of- 
frande à  la  mariée  ,  les  danseurs  exécutent  dei'ant  elle  plusieurs 
danses  de  caractères ,  siciliennes  j  vénitiennes  j  etc.:  après  le 
ballet ,  Joanna  rentre. 


i 
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JOANNA. 

Monseigneur,  les  officiers  de  la  garnison,  informés  de  l'arrivée 
de  M.  le  Chevalier ,  sont  rassemblés  dans  votre  appartement. 

LE    DUC. 

Je  vais  les  recevoir.  Venez  avec  moi ,  Vivaldi ,  nous  revien- 
drq^ns  bientôt  pour  assister  à  la  cérémonie  qui  se  prépare.  {A  ses 
valets.)  Que  mon  palais,  que  mes  jardins  soient  ouverts  aux  habi- 
tants de  Raguse....  Distribuez,  au  nom  de  Camille,  des  secours  à 
tous  les  malheureux;  que  tout  ce  qui  nous  entoure  enfin  se  res- 
sente delà  joie  qui  règne  dans  ces  heHx.(^  F^Vû/t//,)  Venez,  Che- 
valier. 

le  Chemlier  serre  la  main  de  Léonce,  salue  Camille,  et  suit  le 
duc ,  (jui  sort  ai'cc  tous  ses  valets. 

SCÈNE    X. 

LEONCE  ,  CAMILLE  ,  JOANNA. 

Joanna  regarde  les  présents  et  entrouvre  les  corbeilles  de  maj-iage. 

LEONCE. 

Camille  ,  ah  !  dis-moi  que  tu  partages  mon  impatience ,  mon 
ivresse. 

CAMILLE. 

Cher  Léonce,  tu  ne  peux  en  douter;  chaque  instant  ajoute  à 
mon  amour  pour  toi. 

JOANNA. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  les  belles  broderies.  Que  vois-je?... 
Madame  ,  madame  ,  un  papier  à  votre  adresse  dans  cette  cor- 
beille. 

CAMILLE. 

Un  papier?... 

Lx  JOANNA. 

I'     Sans  doute ,  une  nouvelle  galanterie  du  seigneur  Léonce. 

CAMILLE. 

Ï^O""^-  ,  [ElleVomre.) 

Le'once  ,  intrigué. 
Je  vous  jure  que  j'ignore... 

CAMILLE. 

Grand    Dieu  !  I  î...    encore...  encore  coite   menace     terrible: 
Jroint  d'hymen  /... 

JOANNA. 

Ah  !mon  Dieu!  si  j'avais  su... 

le'once. 
La  terreur  se  peint  dans  vos  traits ,  Camille...  Quelle  est  donc 
la  cause  de  ce  trouble  affreux...  Que  peut  contenir  ce  papier  ? 
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CAMILLE. 

Lisez...  lisez... 

LÉONCE ,  Usant. 

a  Camille,  Léonce  ,  point  d'hymen  !  Gardez-vous  démarcher 
„  àl'aulol,  la  mort  vous  y  attend.  »  {  Avec  fureur.)  t^uel  est 
l'audacieux...  Joanna,  appelez  mes  gens. 

CAMILLE. 

Qu'allez-vous  faire  ?... 

LÉONCE. 

Camille,  reviens  à  toi...  Un  lâche  seul  peut  se  servir  de  ces 
armes  honteuses...  il  se  gardera  hien  d'effectuer  ses  menaces  ... 
de  paraître  devant  nous  au  mom<'nt  de  notre  hymen...  il  sait 
trop  nue  rien  no  pourrait  le  soustraire  à  ma  fureur,  et  qu  il  tom- 
berait mort  à  tes  pieds  dès  cju'il  me  serait  connu. 
CAMILLE ,  regardant  witour  d'elle. 

Léonce,  ne  me  c,ullle  pas,  ne  t'éloigne  pas  de  <-,<^  P^^^>^-  '[^ 
épient  peut-^tre  tes  démarches,  ils  n'attendent  qu  un  moment.,  J 
favorable...  Ahl  ne  me  quitte  pas,  je  t'encon)ure. 

LÉONCE. 

Non,  je  veillerai  sur  toi;  mais,  au  nom  d"  ciel ,  calme^  ces 
alarmes  que  je  rougis  d'avoir  partagées.  Et  quelle  puissance  au 
monde  pourrait  nous  désunir?  tu  es  à  moi  par  les  serment  . 
par  mon  amour ,  par  cet  amou  r  brûlant  que  tu  m  inspiras  des  c 
premier  instant  que  je  te  vis...  Je  jurai  alors  que  nul  ^-trc  sur  a 
Lre  ne  posséderait  Lmille  que  moi  seul.  Malheur  aux  témé- 
raires qui  tenteraient  de  ^arracher  de  mes  bras...  '  -^  "^^^^'^^^ 
donc  pas  que  je  ne  respire  que  par  toi,  que  toi  seule  fais  ma 
force,  mon  courage,  mon  espoir;  que  ,e  suis  ^^P^|i\^  ^J  ^^ 
pour   conserver   le  seul  bien  qui    puisse  encore   m  attacher  a 

la  vie. 

JOANNA. 

Voyez,  voyez,Madame,  les  jardins  qui  se  remplissent  déjà 
de  curieux. 

Le  peuple  paraît  dans  le  jardin;  plusieurs   personnes  entrent 
dans  la  galerie  et  semblent  smvedler  Léonce.  ^ 

L'heure  de  la  cérémonie  approche  ;  vos  amis  et  ceux  de  M  Je 
duc  Alborti  ne  tarderont  pas  à  se  rendre  dans  celte  salle...  AUon, 
ma  chère  maîtresse,  du  courage...  venez,  vosfemmes  vous  at- 
tendent dans  votre  appartement. 

Léonce  donne  la  main  à  Camille.  Joanna  entre    et  ne  revient 
que  lorsque  Léonce  est  arrêté  par  Morlac. 
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SCEINE    XL 

Les  Mêmes,  MORLAC  ,  BERTRAND,  plusieurs  Brigands 
déguisés  en  gens  du  peuple. 

MorlaCj  eni^eloppé  d'un  manteau  de  mendiafit,  se  glisse  près 

de  Léonce. 
MORLAC ,  suivant  Léonce. 

Seigneur  cavalier? 

LEONCE  ,  sans  le  regarder. 

C'est  bon ,  mon  ami. 

MORLAC. 

Par  charité. 

LEONCE. 

Dans  un  autre  moment. 

MORLAC. 

Mais  seigneur... 

LEONCE  ,  le  repoussant  rudement. 

Eh  !  laisse-mol ,  te  dls-je. 

'  MORLAC  ,  à  voix  basse ,  et  lui  saisissant  la  main. 

Vous  étiez  moins  fier  dans  les  rochers  de  la  Madone. 

LÉONCE ,  frappé. 
Dans  les  rochers... 

Il  jette  les  jeux  sur  Morlac  et  reste  stupejait. 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  donc ,  Léonce  ,  qui  vous  arrête  ï 

LÉONCE ,  troublé. 
Rien,  rien. 
Joanna  rentre ,  et  semble  inviter  sa  maîtresse  à  la  suivre. 

MORLAC ,  à    voix  basse. 

^      Il  faut  que  je  te  parle  sans  témoins...  Eloigne  ces  femmes... 
Je  t'attends. 

LEONCE,  (i  voix  basse. 
Misérable  !  oses-tu  bien... 

MORLAC. 

i         Çoint  de  réflexions...  Si  tu  refuses,  je  te  perds  ;  tu  sais  que  j'en 
al  les  moyens. 

Léonce  reprend  la  main  de  Camille  qui  remarque  son  trouble  avec 
ctonnementj  et  qui  cherche  à  en  deviner  la  cause;  Léonce  veut 
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la  rassurer  en  hû  donnant  le  changé;  il  s'éloigne  ai>ec  elle ,  et 
ne  cesse,  en  sortant ,  de  jeter  les  jeux  sur  Morlac.  Le  peuple 
rentre  dans  les  jardins  ;  Morlac  reste  auec  Bertrand  qui  est 
cow^ert  d'uîi  long  manteau. 

SCÈNE    XII. 

MORLAC,   BERTRAND. 

BERTRAND. 

Eh  !  bien  ? 

MORLAC. 

Je  l'attends  ici. 

BERTRAND. 

Prends  bien  p;arde  de  nous  compromettre ,  au  moins  ;  ton  pro- 
jet est  d'une  audace... 

MORLAC. 

Il  n'y  a  que  ceux-là  qui  réussissent.  Ayez  soin  seulement  de 
vous  tenir  aux  environs...  Ne  laissez  approcher  personne  pendant 
notre  entretien  ,  je  vous  rejoindrai  bientôt. 

BERTRAND. 

Où  nous  retrouverons-nous  ? 

MORLAC. 

A  la  petite  porte  du  parc...  J'entends  quelqu'un  ^  c'est  lui ,  je 
vous  le  disais  bien...  Laisse-nous  seuls. 

BERTRAND. 

As-tu  des  armes  "? 

MORLAC. 

Des  armes!...  avec  lui  elles  me  seraient  inutiles...  Tu  ne  le 
connais  pas,  je  le  vois. 

BERTRAND, 

Mais  comment  le  forceras-tu  ? 

MORLAC. 

C'est  mon  affaire.  Je  ne  porterais  pas  la  main  sur  lui  pour  un 
royaume...  Le  voici...  éloigne-loi. 

Bertrand  s'éloigne,  suit^ide  quelques  brigands  déguisés  qui  passent 
dans  le  fond. 

SCÈNE    XIII. 

LEONCE,   MORLAC. 

Léonce  entre  très  troublé;  il  regarde  de  tous  côtés ,  voit  que  Mor- 
lac est  seul ,  et  lui  fait  signe  d'approcher. 

LLONCE. 

Que  viens-tu  faire  ici? 
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Te  chercher. 

tEONCE. 

Comment! 

MORLAC. 

T'arracher  aux  séductions  d'une  femme,  rompre  des  nœud* 
qui  nous  perdraient  tous,  et  loi-meme  après  nous. 

LÉONCE  ,  effrayé. 

Parle  bas...  serait-ce    toi,   malheureux,   qui  aurais  écrit   ce 
billet  que  toul-à-Theure... 

'  MORLAC. 

Moi-même. 

le'once. 
Et  tu  ne  crains  pas  que  ma  colère... 

MORLAC. 

Parle  bas  à  ton  tour,  et  suis-moi  sur-le-champ. 

le'once. 
Te  suivre... 

MORLAC. 

Il  le  faut. 

LEONCE. 

Jamais. 

MORLAC. 

Tes  frères  te  rappellent. 

le'oîsce. 

Mes  frères!  Je  ne  suis  plus  rien  parmi  vous...  Avez— vous  ou- 
blié VOS  serments? 

MORLAC. 

Tu  les  as  rompus  toi-même  en  voulant  t'allier  à  une  famille 
qui  a  juré  notre  perle. 

LEONCE. 


» 

Cet  hymen... 

Ne  se  fera  pas. 

MOr.LlG. 

1 

LÉONCE. 

JEt  qui  l'empêchera? 

MORLAC. 

Moi! 

LÉONCE. 

Misérable!...  rien  ne  pourra  me  faire  renoncer  à  la  main  de 
Camille...  elle  a  reçu  ma  foi. 


MORLAC. 

Tu  dois  la  fuir. 

tÉONCK, 

Non. 


Les  Frères, 
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MORLAC. 

Redoute  notre  vengeance. 

LEONCE. 

Ciols-tu  Jonc  m'effrayer? 

MORLAC. 

Tu  ne  crains  pas  la  mort ,  je  le  sais  ,  mais  tu  craindras  Tin-' 
iamie. 

LEONCE. 

L^infamiel... 

MORLAC,  élevant  la  voix. 

Je  n*at  qu'un  mot  à  prononcer. 

LEONCE,  portant  la  main  sur  son  épée. 

Silence ,  malheureux  !  silence. 

MORLAC ,  froidement. 

Tu  peux  me  tuer...  je  ne  me  défomlral  pas  contre  toi...  mais 
ma  mort  ne  te  sauvera  point ,  et  mille  voix  sont  prêtes  à  te  nom- 
mer, si  tu  oses  conclure  cet  hymen. 

LÉONCE ,  dans  le  plus  grand  désordre. 

Quoi!  monstre»!  vous  n'êtes  pas  contents...  Je  vous  ai  tout 
sacrifié,  tout ,  jusqu'à  mon  honneur,  pour  acheter  le  repos, 
pour  vous  échapper  ;  et  vous  voulez  ra'enlever  mon  dernier  es- 

Eoir...  Parlez  ,  que  vous  faut-il  encore  pour  vous  forcer  à  m'ou- 
lier...  mes  trésors- 


Non. 

Mon  sang  ? 
JSon. 


MORLAC. 
LÉONCE. 
MORLAC. 


LEONCE. 

Je  VOUS  abandonne  tout,  mais  laissez -moi  mourir  près 
de  Camille. 

MORLAC. 

L'arrêt  est  porté...  Camille  est  perdue  pour  toi  ;  dans  une 
heure  nous  t'attendons  aux  rochers  de  la  Madone. 

LÉONCE ,  furieux. 

N'y  comptez  pas  ,  je  mourrai  plutôt.... 

MORLAC 

Tu  y  viendras,  te  dis-je...  C'est  ici  que  ton  hymen  devnit  se 
cél('l)rer...  l'heure  approche...  nous  y  serons...  songfs-y  bien...  et 
tremble  de  nous  contraindre  à  parler.  On  vient:  adieu. 

f^ivalM  parait  ;  Morlac  s'enveÀoppe  de  son  manteau  ;  il  sort, 
rii'aldi  l'examine  i  et  paraît  iurpris  de  sa  vue.  Léonce  est 
aceablé. 
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SCÈNE    XIV. 

LEONCE ,  VIVALDI. 

V       1  1.  ,  LEONCE. 

Vivaldi.'... 

VIVALDI ,  suivant  Morlac  des  yeux 

LEONCE. 

Oui ,  c'est  un  malheureux...  il  venait... 

VIVALDI. 

«Jg^t^V ri^htt^-  '^  -;  "-  ™-  f^""  -e  Pl"3  nabic 

^,        ,.  le'once, 

vinevaher... 

VIVALDI. 

Oui,    VOUS    deviendrez    l'honneur  et    l'annnî    A^    p 
L  once;  il  faut  que  ^e  grands  sen^el  ^stifi  f.        ctiJ'df  cl' 
«^.l  e    et  vous  appellent  aux  premières  foncrions  de  î'e.at      Je 
sors  du  conseil  secret  que   le  dur  AlI.Prf.   .     -,  »  t^iat...  je 

net  .  LEONCE. 

De  Salvator  !... 

VIVALDI. 

J'ai  exigé  que  le  commandement  des  troupes  que  l'on   ras- 
semble en  ce  moment  vous  fut  accordé.  ^ 

A  -n.  LEONCE. 

A  moi? 

VIVALDI. 

dn^éV,'^'^"^'.^''^  \  ''°"'  ^^  ^'^''^'-e^  votre  nouvelle  patrie 

précieux.  '         ^°"^^^^'^'-  Je^  jours  qui  nous  sont  si 

le'once  ,  à  part. 
O  Dieu  î  à  quel  supplice  suis-je  donc  résen'é?... 

VIVALDI. 
LEONCE,   rty»ar«. 

El  j'exposerais  Camille...  Ah!  fuyons. 

^^^fnomentoùilveuts'eloi^ner^toutle  monde  paraît. 
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VIVALDI  ruriêlant. 
Où  courez-vous?...  voici  M.  le  Duc  et  sa  nièce. 

LEONCE,  à  part. 
Dieux  !1I 
Le  cortège  garnit  le  théâtre  de  tous  côtes  ;  les  sénateurs,  lesseignenrs 
et  liâmes  lie  Ra^use  occupent  un  côtéde  la  scène  et  accompagnent 
ledtic  qui  donne  la  main  à  sa  nièce;  ils  sont  précédés  des  gardes 
du  palais,  qui  se  rangent  au  fond.  Le  peuple  forme  différents 
groupes  de  l'autre  côté.  Camille  est  parée  des  présents  de 
Léonce. 

SCETSE    XV. 

Les  Mêmes,  LR  DUC,  CAMILLE,  JQyVNNA  ,  Sénateurs, 
Seigneurs  et  Dames  de  Raguse ,  Peuple  ,  MOPvLAC  et  ses 
brigands  sont  cachés  parmi  le  peuple. 

LE    DUC. 

Venez  ,  Léonce,  venez  recevoir  des  mains  d'un  second  père 

l'éponse  que  vous  avez  choisie,  (|ue  vous  jurez  d'aimer  jusqu'au 

tombeau...  C'est  à  votre  honneur  que  je  confie  ma  Camdie  et  le 

soin  de   son    avenir...  Venez,  mes  chers  enfants...  puissent  les 

Lénédiclions  du  ciel  s'unir  aux  vœux  de  votre  père. 

Le  recteur  de  Baguse,  entouré  des  sénateurs,  se  place  au  fond 

du  théâtre.    Pendant  la  suite  de  la  cérémonie ,   Léonce    ne 

cesse  de  jeter  des  regards  iurpaets   dans  toute  la  salle,  et 

remarque  auecjoie  que  Morlac  ne  paraît  point. 

CAMILLE. 

Jc^  jure  devant  Diru ,  d'aimer  jusqu'à  la  mort  Léonce,  mon 

époux Puisse  le  ciel  me  frapper  ,  si  je  trahis  mon  serment. 

LÉONCE  s'approche  à  son  tour  el  lève  la  main. 
Je  jure... 
Jl  aperçoit  Morlac  qui  est  en  face  de  lui,  mêlé  parmi  le  peuple, 
et  qui  s'avance  fièrement. 
Le  voilai  le  voilà!  mon  sang  se  glace. 

CAMILLE,  rffrayée, 
Léonce!... 

LE   DUC. 

Qu'avez-vous? 

LÉONCE,  égaré. 

Que  veulent-ils...  les  scélérats?...  qu'ils  tremblent!...  je  brave  ' 
leurs  menaces...  et,  dussé-je  périr... 
//  va  prendre  la  main  de  Camille  et  veut  l'entraîner.  Morlae  . 

entrouvre  son  manteau,  et  lui  montre  un  signe  rouge  empreint 


LE   DUC. 

LÉONCE ,  plus  égaré.- 

CAMÏLLE. 
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sur  son  habit  (i);  les  autres  brigands  répandus  sur  la  scène 
en  font  autant;  de  manière- que  ce  signe  frappe  à-la-fois  les 
yeux  de  Léonce  de  tous  côtés;  à  cette  vue,  il  repousse  Camdle. 

LÉONCE  descendant  sur  le  devant  de  la  scène  ^  tout  le  monde  le  suit. 
C'en  est  fait,  je  cède. 

Quel  délire! 

Laissez-œoi. 

Cher  époux  !... 

LÉONCE  ,  effrayé  de  ce  nom. 

Votre  époux!.,  non...  non...  je  ne  suis  pas  son  époux.  {^Se  tour- 
nant  du  côlé  du  peuple.)  Vous  le  savez,  vous  le  savez  tous...  un 
pouvoir  affreux  que  je  Jéleste  m'encliaîue  et  m'ordonne  de  vous 
fuir  pour  jamais  ;  plus  d'hymen. 

CAMILLE. 

Je  meurs  ! 

Elle  tombe  dans  les  bras  de  ses  femmes, 

LE  DU».;,  tirant  son  èpèe. 
Misérable  !.... 
Le  Duc  veut  s'élancer  sur  Léonce.  Camille  est  épanouie.  Fiualdi 
contient  le  Duc.  Les  autres  personnages  sont  groupés  autour^ 
d'eux  ;  irlorlac  et  ses  Brigands   sout  près  de  Léonce  et  lui 
montrent  le  signe  des  Frères  invisibles. 

TABLEAU. 


Fin  du  premier  acte. 


(i)   Ce  signe  est  une  S,  preiaiàe  lettre  du  uuto  de  Salvator. 
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ACTE      II 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  t^aste  monastère ,  rta'né^ 
dans  plusieurs  parties.  A  droite  et  à  gauche,  des  galeries 
successives  ipù  sont  censées  conduire  aux  habitations  fies- 
Ingands.  Au  fond  et  jusqu'au  tiers  de  la  hauteur  du  théâtre , 
des  arcades  gothiques  soutenues  par  de  très  gros  pdie.rs.  Le 
filier  du  milieu  est  creux  et  la  pierre  fuit  en  dedans  nu  moyen 
d'un  ressort  qui  n'est  pas  apparent.  A  deux  pieds  derrière 
lapierre  qui  s' enlève,  en  une  ^rilif  fermée  qui  conduit.  >u  dépôt 
des  armes ,  puis  à  un  petit  escalier  taillé  dans  le  roc.  Au- 
dessus  de  ces  arcades  el  toujours  au  fond ,  des  restes  dr fenêtres 
à  vitraux  dégradés  ,  laissent  apercecoir  le  sommet  des  rochers 
de  la  Madone  ,  qui  forment  une  chaîne  hérissée  de  pointes 
dont  quelques  unes  dépassent  la  rue  et  indiquent  que  l'on  ne 
peut  pan'enir  extérieurement  jusqu'à  la  hauteur  du  monastère, 
A  droite ,  au  deuxième  plan ,  l'entre^  d'un  petit  caveau  qui 
sert  de  nmgasin  de  poudres. 

SCENE    PREMIERE. 

CASCARO ,  seul. 

Il  est  occupe  à  mettre  des  sacs  d'argent  dans  un  coffre  pratique' 
dans  la  muraille  ,  et  il  écrit  à  mesure  sur  un  livre  de  caisse. 

Deux  mille  cinq  ccnis  piastres  d'une  part.  Plus,  quinze  cent» 
apportées  ce  malin....  joiiilo.s  aux  <lix  mille  cinq  cents  J'hier  soir... 
font  Lien  quatorze  mille  cinq  cents  piastres  pour  la  recelte  du 
i©ur.....  Car  encore  faul-il  de  l'ordre  même  dans  le  crime  !,... 
Singulière  destinée  !  Forcé  par  des  arrangements  particuliers  de 

m'enrôler  |>armi  les  Frères    invisibles moi,  Josepli^lgnace 

Caicaro  ,  j  ai  toujours  su  faire  respecter  mon  caractère  ,  et  j'ai 
gardé  sur  ces  êtres  dég-'nérés  l'avantage  que  doit  conserver  un 
Toleur  à  principes  sur  ceux  qui  n'en  ont  pas.  D'ahord  je  n'ai 
iamais  voulu  pren.lre  de  service  ariif;  je  me  suis  restreint  à 
Il  partie  pu;emenl  administrative,  et  à  ce  titre  je  ne  suis  plus 
un  fripon  ,  je  rentre  seulement  «lans  la  calhégorie  des  caissiers  , 
forirnisseurs  et  autres  confrères.  Nous  dirons  donc...  quatorze 
sacs  de  mille  piastres  à  la  caisse  générale....  En  vo.là  bien  ur» 
quinzième....  mais  c'est  pour  le  caissi.-r.  (  Il  porte  un  sardansua 
aftlre  creux  pratiqué  dans  un  autre  fu/ier.  )  C'est  ma  caisse  d.-  ro- 
sei ve  à  moi  ;  ei  tn  cas  U'erabarras  tians  les  finances  ,  je  me  suis 
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préparé  une  petite  pensîon  de  retraite  que  j'ai  certaînement  bien 
mentee...  Heim  ?  qui  vient  là  ?...  {Il  referme  saruàxe parUadiére  ) 
&erait-ce  tjuelqu'un  de  mes  collègues  ?...  il  f;,..,i  toujours  se  mé- 
lier  de  ces  coquins-là...  On  est  ici  comme  dans  un  Lois  ,  cl  i'$ 
ne  se  feraient  pas  plus  de  scrupule  de  me  Voler  que  de  voler 
un  honnête  homme. 

SCENE    II. 
cascaro  ,  brrtra:sd. 

BERTRAND- 

Ah!  c'est  toi ,  Cascaro. 

CASCARO  ,  fermant  la  caisse  générale. 
Moi-même  !....  je  mets  un   peu  d'ordre  dans  notre  caisse. 

BERTRAND. 

J'espère  que  la  rentrée   d'hier    soir  n'y  a  pas   fait  de  mal 

CASCARO. 

.,  Tu  appelles  cela  une  rentrée  !....  Comme  tu  voudras....  moî , 
j  aurais  plutôt  rangé  cela  dans  le  système  des  emprunts^.,  em- 
prunts forcés  par  exemple....  Au  surplus  ,  si  tu  veux  que  je  te 
fasse  part  de  mes  réflexions  ,  il  n'y  a  pas  de  jour  où  je  ne 
tremble  pour  le  dépôt  qui  m'est  confié.,..  Ce  magasin  à  poudres 
qu  on  a  justement  placé  à  coté  de  la  caisse  ,  et  qui  quelque  !)eau 
jour  fera  tout  sauter....  Je  ne  serais  m(^me  pas  surpris  qu'à  U 
longue  II  ne  se  trouvât  quelques  sacs  de  moins!.... 

BERTRAND. 

Imbécile  ! 

CASCARO. 

Pas  tant  !....  mais  çà  m'est  égal ,  mes  comptes  sont  en  règle. 
Bonsoir. 

BERTRAND. 

Où  vas-tu  donc  ?....  voici  l'heure  du  conseil  que  Morlac  a 
convoqué..., 

CA«CAR0 

C'est  possible.... mais  j'ai  une  affaire  personnelle...  il  y  va  de 
mes  propres  deniers...  diable  ,    un  remboursemenl. 

kEEliTRAND. 
Comment  ,   un  remboursement....? 

CA'^CARO. 

Sans  doute  ,  tu  sais  que  je  lais  valoir ,  et  qu'indépendamment 
de  ma  plaie  de  caissier  ,  je  suis  connu  à  llr.g  ise  pour  un 
honnête  capitaliste  qui  secourt  les  eufaiits  de  famille  :  il  m'est 
venu  ce  marin  un  bon  bourgeois  qui  ma  supplié  de  lui  a\aurer 
deux  cenJs  florins  à  un  intérêt  très  raisonwable....  de  ce  ci)lé- 
là ,  il   n'y  a  rien  à  dire.... 

R^XRAJSB, 

lié  bien  ? 
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CASCARO. 

Malgré  sa  signature  ,  je  n'étais  pas  trop  disposé  à  me  des- 
saisir... mais  il  m'a  dit  qu'il  allait  porter  ce  soir  même  cet 
argent  à  sa  maison  de  campagne...  il  est  obligé  de  passer  prés 
d'ici...  j'ai  prêté...  parce  que  vu  la  facilite  du  recouvrement... 
tu  conçois... 

BERTRAND,  SOUrlaitt. 

Oui...  oui. 

CASCARO. 

Je  ne  veux  pas  le  manquer....  jt  vais  me  camper  derrière  les 
rochers  de  la  Madone.... 

BERTRAND. 

C'est  la  route  qu'il  doit  prcMi.lre?  Hé  Lien,  je  ne  te  conseille 
pas  d'y  aller,  et  surtout  d'y  alL'r  seul.... 

CASCARO. 

Tu  crois?...  Bail  I  je  vois  ce  que  c'est....  tu  veux  avoir  un  in- 
térêt dans  mes  fonds? 

BERTRAND. 

Moi!...  je  ne  veux  pas  me  faire  pendre  pour  une  cinquantaine 
de  florins!...  Tu  ne  sais  donc  pas  que  les  troupes  du  gouverne- 
ment de  Raguse  environnent  la  foret,  toutes  l.'s  issues  sont  gar- 
dées ,  et  d'un  moment  à  l'autre  nous  serons  attaqués. 

CASCARO. 

En  vérité  I...  Prêtez  donc  de  l'argent  après  çà...  Si  jamais  on 
m'y  rattrape....  Et  qui  l'a  donné  ces  nouvelles  ? 

BERTRAND. 

Morlac  lui-même  ,  qui  prépare  en  ce  moment  tous  nos  moyens 
de  défense...  Heureusement  ,  nous  avons  en  notre  puissance  un 
otage  précieux  qui  nous  répond  de  notre  salut. 

CASCARO. 

Cette  jeune  dame  que  vous  avez  conduite  ici?.... 

BERTRAND. 

C'est  la  nièce  du  duc  Alberti. 

CASCARO. 

La  nièce  du  gouverneur?.... 

Bi;RTr,AND. 

Elle-même.  J'ignore  quel  a  clé  le  dessein  de  Morlac,  en  l'en- 
levanl  de  son  palais,  et  s'il  prévoyait  le  sort  qui  nous  menace; 
mais  il  jure  que  ce  coup  hardi  va  ramener  parmi  nous  le  terrible 
Salvalor  !.... 


CASCARO. 

Sa!valor!...  ret  ancien   clief  dont  vous  ne  parlez  tous  qu'avec 
un  respect,  uur,  véné 
fier  homme...  d  une  bravo 
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•ration  ....?  Il  paraît  en  effet  que  c'était  un 
ravoure...  Je  ne  l'ai  pas  connu,  mais  d'après 


ce  qu'on  m'en  a  dit ,  il  m'aurai i  bien  convenu...  Ah!  çà  décidi- 
menl  tu  ne  veux  pas  être  de  mon  expédition? 

BERTRAND. 

Non. 

CASCARO. 

En  prenant  le  petit  souterraai..  il  n'y  a  que  deux  pas...  Voyons.' 
je  te  donne  un  quart. 

BERTRAND. 

Non. 

CASCARO ,  ai^ec  effort. 

Allons....  je  te  donne  un  tieis;  il  me  semble  qu'à  moins  d'êtr» 
tout-à-fait  juif... 

BERTRAND. 

Non  ,  te  dis-je.  Moitié  ou  ..en. 

CASCARO. 

Diable,  tu  es  bien  diffirde.  (y/  part.)  Allons,  je  trouverai 
quelqu'autre  associé  nioins  bravo,  et  qui  ne  me  coûtera  pas  si 
cher...  Un  comme  moi ,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut  !       (//  sort.) 

BERTRAND. 

Quel  bruit....  c'est  Morlac  el  nos  compagnons. 

SCENE    III. 

MORLAC  ,  BERTRAND  ,  Brigands. 

Les  Brigands  portent  le  signe  des  Frères  invisibles  sur  la  poi~ 
trine ;  ils  ont  tous  une  e'charpe  noire. 

MORLAC 

Amis  ,  cette  journée  va  décider  de  notre  sort  ;  toutes  les  forces 
de  Raguse  sont  rassemblées  autour  de  cette  forêt.  Vivaldi,  le 

f)lus  acharné  de  nos  ennemis,  et  dont  nous  avons  déjà  éprouTé 
a  valeur,  est  à  la  tête  des  troupes...  ! 

BERTRAND. 

JVlorbleu  !  s'il  me  tombe  sous  la  main. 

MORLAC. 

Sois  tranquille...  je  me  le  suis  réservé!  mais,  avant  tout,  il  faut 
prévenir  le  péril  qui  nous  menace;  il  faut  quitter  la  Dalmatie  , 
DU  s'y  maint«^nir  l'H  maîtres  ;  et  dans  l'un  ou  l'autre  projet ,  nous 
06  pouvons  réussir  sans  un  miracle  ou  la  présence  de  Salvator. 

TOUS. 

Salvator  t... 

MORLAC 

J'avais  promis  de  vous  le  rendre  ;  je  l'ai  vu...  mais  il  a  repoussé 
mes  prières,  méprisé  mes  menaces...  un  hymen  odieux  allait  nous 
'enlever  pour  jamais  et  i  unir  à  nos  ennemis;  j'ai  rompu  cet 
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hymon  ;  j'ai  fait  plus  :  aidé  de  Bertrand  et  de  quelques-uns  d(» 
nos  bravos....  j'ai  osé  arracher  du  palais  du  duc  Alberti,  cette 
jeune  et  belle  Camille  que  notre  chef  adore,.,  il  sait  qu'elle  est 
entre  nos  mains....  qu'il  tremble  maintenant  de  nous  résister  ! 

BERTRAND. 

JBien,  Morlac!...  Mais  où  est  notre  jeune  prisonnière.!*.. 
morlac  ,  montrant  une  porte  à  gauche. 

Près  de  la  chapelle....  au  fond  de  cette  longue  galerie....  que 
Salvalor  habitail....  c'est  l'endroit  le  plus  sûr  et  le  plus  secret  de 
loutesces  ruines....  Camille  ignore  les  motifs  de  notre  conduite..., 
la  fatigue  et  l'effroi  ont  tellement  accablé  ses  esprits,  qu'en  ar- 
rivant ici  elle  est  tombée  plongée  dans  un  sommeil  léthargique 
qui  nous  délivre  pour  quelque  temps  au  moins  de  son  désespoir 
et  de  ses  larmes!...  JNous  sommes  maîtres  de  ses  jours  ,  mais  quoi- 
qu'elle soit  d'un  sang  que  je  déteste....  j'entends  qu'on  la  res- 
pecte.... Salvator  la  chérit,  et  son  amour  la  rend  sacrée   pour 

nous  ! 

CASCARO,  derrière  la  coulisse. 

Au  secours!...  au  secours!... 

MORLAC  ,  tirant  son  épée» 
Serions-nous  surpris  !.... 

BERTRAND. 

C'est  Cascaro....  comme  il  est  pâle  ! 

SCENE    IV. 

LesMêmes,  CASCAKO,  en  désordre. 

CASCARO. 

Au  secours  !.... 

MORLAC. 

Qu'est-ce  donc?.... 

CASCARO. 

Ah  !....  mes  amis!....  nous  sommes  perdus! ce  qui  s'appelle 

perdus  I... 

TOUS. 

Comment  ? 

CASCARO. 

H  n'y  a  plus  de  bonne  foi....  je  suis  ruiné... 

BERTRAND. 

Veux-tu  bien  l'expliquer.... 

CASCARO. 

Imagine-toi ,  mon  cher  Bertrand  ,  qu'en  te  quittant ,  le  bon- 
.-^leur  \eut  que  mon  homme  me  tombe  sous  la  mam;  le  nez  en- 
foncé dans  mon  manteau  ,  je  lui  fais  le  petit  compliment  d'usage , 
avec  tous  les  égards  que  j'y  rucls  en  pareille  circunslance....  (//i«» 


(27) 

autres.)  Je  vous  dirai  ce  que  c'était....  l'affaire  est  claire  comme 
le  jour....  aussi  mon  homme  ne  s'était  pas  fait  tirer  l'oreille  et 
m'avait  déjà  restitué  les  200  florins... 

MORLAC. 

Après..., 

CASCARO. 

J'étais  là,  sans  défiance,  à  voir  si  mon  compJe  y  étAit,  îorsqu'ua 
grand  diable  que  je  n'avais  pas  remarqué  ,  et  qui  avait  suivi  appa- 
remment tous  les  détails  du  remboursement...  s'approche  brus- 
quement, me  renverse  d'un  coup  de  poing  ou  d'un  coup  de 
pied....  je  ne  sais  pas  précisément  lequel  parce  que  j'étais  distrait 

dans  le  moment le  coquin  m'arrache  la  bourse,  la  rend  au 

voyageur  qui  décampe....  Brrrr.... 

BERTRAND. 

Il  fallait  nous  appeler.... 

CASCARO. 

£h!  mon  Dieu,  j'ai  crié  au  voleur  tant  que  J'ai  pu maisc'i^stune 

horreur,  on  est  dévalisé  à  deux  pas  de  chez  soi....  si  çà  continue, 
le  métier  ne  sera  plus  tenable....  du  moment  qu'il  y  a  concur- 
rence ! 

MORLAC. 

Enfin,  comment  t'es-tu  tiré  des  mains  de  cet  inconnu? 

CASCARO. 

Avec  un  mal  de  gorge  du  diable....  vu  qu'il  serrait....  mais  ce 
n'est  rien  encore  auprès  de  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre. 

Tors ,  se  rapprochant. 
Parle  î 

CASCARO. 

Deux  de  nos  émissaires  que  j'ai  vus  en  rentrant ,  assurent  que 
notre  retraite  est  découverte. 

MORLAC. 

Est-ii  possible? 

CASCABO. 

Des  confrères  de  Raguse,  dignes  de  foi....  ce  que  nous  avons 
c!e  meilleur  parmi  nos  correspondants  ,  ont  déclaré  que  nous 
étions  vendus,  que  nos  secrets  avaient  été  révélés  en  plein  con- 
seil.... D'où  j'ai  tiré  la  conséquence  bien  affligeante,  qu'il  y  avait 
nécessairement  des  coquins  parmi  nous. 

BERTRAND. 

Nous  serions  trahis  !... 

MORLAC ,  réfléchissant. 
Salvator....  seul....  pourrait  avoir  livré  nos  secrets. 

BERTRAND. 

Salvator  I... 
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UORLAC. 

Cet  hvmrn  projeté...  son  amour  pn(ir  la  nièce  d'Alberli.:. 
{Avec  un  mouvement.')  Oui....  lui  soûl....  (  Aux  Brigands.)  Plus  de- 
doutp....  nous  sommes  traliis....  cl  l'iufàme  Salvalor  a  juré  notre 
perte. 

TOUS. 

Vengeance!.... 

CASCARo,  sortant. 

C'est  çà,  vengeance!  çà  vous  regarde...  moi,  je  coursa  Pargenl. 

(7/  sort.  ) 
MORLAC ,  furieux. 

Oui,  oui,  vengeance  !...  sa  raorl  seule  peut  expier  sa  larhc 
perfidie... Mais  a\.int  àc  tomber  sous  nos  coups...  il  est  unsupplice 
mille  fois  plus  cruol  pour  lui!... Ct'tle  Camille  qu'il  adore...  elle  est 
là....  il  espôip  nous  la  ravir  et  recevoir  sa  main  pour  prix  d'une 
si  noire  trahison...  qu'elio  soit  notre  première  virlimo....  (^Tirant 
vn  ftoi  jiard.)  Plus  de  pit'C...  frap[)ons...  et  (pie  l'indigne  Salvalor 
fremiise  des  e.xcès  auxfjuels  il  nous  contraint. 

TOUS  ,  tirant  Irur-^  poignards. 

Oui  ,  qu'e'lo  meure  ! 

Ils  vont  pour  se  précipiter  dans  la  f^nlerie  où  repose  Camille;  la 
porte  s'oiu're ,  S uhator  paraît. 

SCENE    \. 

IjCs  Mêmes,  SALV.VTOR,  ia  figure  rouverte  d'un  voile  rouge  H 
enveloppé  dun  large  manteau. 

SALVATOR ,  d'une  voix  terrible. 
Arrêtez! 

TOUS ,  avec  effroi. 
Ciel! 

MORLAG. 

Que  vois-jc? 

SALVATOn. 

Tremblez  d'attirer  sur  vos  tclcs  le  courroux  de  Salvalor! 

(  //  ôte  son  voile.  ) 
TOUS ,  tombant  «  ses  pieds. 

Salvalor!... 

MORLAC     m'cc  joie. 

C'est  lui....  on  nous  avait  trompés!... 

SALVATOR  ,  aux  Brigunds. 
Levez-vous.... 

BIORLAC. 

Nous  ne  le  quillerons   plus  rpie   tu   n'aies   repris  tes  di 
parmi  nous... 
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SALVATOR,  avec  horreur. 
Mes  droits!....  jamais.... 

MORLAC. 

Tes  anciens  compagnons  d'armes  l'implc-ent  aujourd'hui;  que 
ton  bras  nous  tire  Je  l'al)ime  où  nous  sommes  ;  qu'il  nous  donne 
les  moyens  de  quitter  ce  pays  avec  nos  richesses,  ou  de  braver 
les  dangers  qui  nous  environnent.  Souviens-loi  du  jour  où  fuyant 
de  Nanles  ta  patrie,  avec  le  comte  Almonté,  ton  père,  qu'un 
ennemi  puissant  avait  sacrifié  à  son  ambition;  après  avoir  invo- 
qué vainement  l'appui  des  lois...  proscrit,  fugitli,  privé  de  tous 
tes  biens  que  Tinjustice  d'un  homme  t'a\ait  ravis,  tu  imploras  le 
secours  de  nos  bras  pour  servir  ta  vengeance!...  ton  ennemi 
n'est  plus,  et  aujourd'hui  que  ta  pairie  te  rend  le  nom  et  les 
Liens  de  ton  père...  tu  voudrais  nous  livrer  sans  défense  aux  coups 
qui  nous  menacent  !.... 

SALVATOR. 

Cessez  de  me  rappeler  ce  temps  d'erreurs  et  de  crimes...!  Ouï, 
l'Injustice  des  hommes...  le  besoin  de  la  vengeance,  m'ont  égaré 
et  rendirent  mon  nom  l'effroi  de  ritalie...  Mais  le  retour  à  la 
vertu  est-il  donc  impossible...  Mon  amour  pour  Camille  m'avait 
déjà  réconcilié  avec  moi-même...  Si  j'ai  repris  un  instant  le  nom 
de  Salvator,  c'était  pour  ta  défendre....  l'arracher  de  ces  lieux  et 
vous  punir  de  votre  audace. 

MORLAC. 


Elle  te  sera  rendue. 
Que  dites-vous? 


SALVATOR. 


MORLAC. 

Sauve  tes  compagnons,  tu  le  peux....  et  nous  ne  mettons  pl^us 
d'obstacle  à  ton  hymen. 

SALVATOR. 

Moi  !...  acheter  mon  bonheur  par  de  nouveaux  forfaits!...  mé- 
riter Camille  par  des  crimes  !  jamais. 

MORLAC. 

Salvator!...  cette  main  que  nous  tendons  à  un  ami  peut  aussi 
punir  un  traître.... 

SALVATOR,  lùvement. 

Frappez...  cul,  délivrez-moi  d'ime  vie  odieuse  et  dont  je  ne 
puis  supporter  le  fardeau....  frappez  ,  il  est  juste  qu'un  sang  aussi 
criminel  soit  répandu  par  vous.... 

MORLAC ,  avec  force. 

Fih  !  bien,  puisque  tu  es  sans  pillé,  nous  serons  implacables 

dans  notre  vengeance c'est  devant  Camille  ellc-inOiuc  que  je 

tours  t'accuser.... 

SALVATOR. 

Que  vas-tu  faire  ?  ,  ■ 
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.  MORLAC. 

Elle  connaîtra  tes  crimes ,  elle  saura  que  Léonce  et  Salvator.... 
SALVATOR ,  avec  effroi. 

Arrête,  malheureux  !...  son  estime,  quoiqu'usnrpée,  est  le  seul 
Lien  qui  me  restel...  le  seul  qui  soutienne  cette  liiste  cxistenccî  le 
jouroù  mon  fatal  secret  lui  sera  dévoilé,  sera  le  dernier  dema  vie... 
MORLAC ,  faisant  un  pas. 

Nous  verrons  comment  tu  soutiendras  son  mépris  et  sa  haine... 

Salvator  ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Arrêtez!... 

MORLAC 

Non  ! 

SALVATOR. 

Par  pitié.... 

MORLAC. 

Jure  de  rester  parmi  nous,  de  nous  sauver  ou  de  mourir.... 

SALVATOR,  elranlé. 
De  rester.... 

MORLAC 

11  le  faut. 
Je  ue  puis!... 
Suivez-moi  !.. 


SALVATOR. 

MORLAC ,  aux  Brigands. 


(  Ils  ouifrent  la  porte  de  la  galerie  et  se  disposent  à  entrer.  ) 
SALVATOR ,  se  précipitant  devant  eux. 
Morlac...  je  cède. 

TOUS, 

Ton  serment  ! 

SALVATOR,  étendant  la  main  aoec  un  mouvement convuhif. 

Oui...  oui,  je  jure  de  partager  votre  sort  ,  de  vous  défendre  ,  de 
vous  sauver,  ou  de  mourir  près  de  vous  I...  je  le  jure  par  Camille  !.., 

Il  referme  viuement  la  porte, 

MORLAC,  avec  joie. 
Il  est  à  nous! 

TOUS  ,  agitant  leurs  sabres. 
Vive  Salvator!... 

MORLAC. 

Songe  bien,  Salvator,  que  les  jours  de  Camille  nous  répondent 
de  ta  fidélité;  elle  restera  en  ces  lieux  conuue  un  gage  de  la 
foi,  et  partout  nos  fers  sauraient  l'atteindre... 

SALVATOR ,  froidement. 

.^  0U8  jrczmcs  serments mon  sort  s'accomphra  I... 


à 
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SCENE    VI. 

Les  Mêmes ,   CASCARO  ,  revenant. 

CASCARO. 

Mon  lieutenant....  mon  lieutenant....  en  voici  bien  d'une  autre... 
{//  aperçoit  Salvator.)  Aliî  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  je  vois*là?... 
ariétez-moi  cet  homme-là. 

BERTRAND. 

Qui  donc?... 

CASCARO ,  montrant  Salvator. 

L'homme  au  coup  de  poing....  arrêtez-moi  ce  coquin-là.... 

BERTRAND. 

C'esl  le  général  !... 

CASCARO  ,  avec  respect. 

Le  général  Salvator....  c'est  différent  !...  Je  venais  vous  an-' 
prendre.... 

MORLAC. 

Parle  au  général.... 

CASCARO,  hésitant. 

Permettez....  nos  premiers  rapports  n'ont  pas  été  assez  salis- 
faisanls... 

MORLAC ,  le  poussant  devant  Salvator. 

Parle  au  général ,  te  dis-je... 

CASCARO. 

Eh!  bien,  c'est  bon.  je  m'en  vais  lui  parler...  (y^/j^rA  )  Ce 
diable  d'homme  a  une  figure  qui  ne  me  revient  pas  du  tout... 
(  Haut.)  Monseigneur... 

SALVATOR. 

Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  toi  que  j'ai  vu  tout-à-l'hcurc  près 
des  rochers  de  la  31adone?... 

CASCARO. 

Oui,  monseigneur....  nous  avons  eu  un  moment  d'entretien... 
vous  m'avez  fait  manquer  une  bien  belle  opération  ,  mais  çà  se 
retrouvera  peut-être... 

SALVATOR ,  sévèrement. 

Garde-toi  de  recommencer....  et  songe  qu'au  premier  oubli  de 
mes  ordres,  je  te  fais  sauler  la  cervelle.., 

CASCARO,  étourdi. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc?....  Ah  I  çà  est-ce  qu'il  croit  qu'on  est 
brigand  pour  son  plaisir!... 

BERTRAND,  baS, 

Tais-toi. 
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CASCARO  ,  élevant  la  voix. 
Non,  mol  çà  me  rt'vohi'  ces  dioscs-là  !...  C'est  que  je  ne  me 
sens  pas  tlisposc  à  faire  le  métier  en  amateur....  c'était  bon  quand 
j'étais  surnuméraire  I... 

SALVATOR, 

J'ai  promis  Je  vous  sonstraire  à  la  vengeance  Jes  habitants  de 
Raguse ,  lie  vous  conduire  loin  de  ces  lieux ,  je  tiendrai  nia  parole 
au  péril  de  ma  vie;  mais  qu  est-il  besoin  que  de  nou\eaux  meur- 
tres ,  «le  nouveaux  pillages  augmenleut  le  nombre  de  vos  en- 
nemis? n'.ive/.-vous  pas  amassé  plus  de  richesses  que  vous  ne 
pouvez  en  emporter....  que  vous  faut-il  de  plus?... 

CASCARO. 

Avec  tout  çà,  vons  me  peimellrez.... 

SALVATOR. 

Silence!  En  reprenant  le  commandement ,  j'entends  retrouver 
mon  pouNoir  aussi  absolu  qu'autrefois...  Dès  que  j'ai  fait  connaître 
mavoionté,  fpi'clle  vous  semble  injuste  ou  non,  on  doit  s'y  con- 
former à  l'instant ,  sans  plaintes,  sans  murmures,  elle  premier 
qui  hésiterait... 

MORLAC. 

C'est  trop  juste!  (montrant  Casraro)  et  puisqu'il  a  osé  te  ré- 
pliquer, si  tu  veux...  {levant  son  sabre  ) 

SALVATOR ,  l'arrêtant. 
Non....  c'est  inutile. 

mo^IjAC,  froidement  et  remettant  son  sahre, 
Quand  lu  voudras! 

CASCARO,  à  part. 

C'est  çà,  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 

BERTRAND  ,  à  CuSCUrO. 

Ah  çà,  voyons  maintenant,  que  venais-tu  nous  apprendre  !*... 

CAscAno. 

Vous  permettez...  c'est  heureux...  Hé  bien  les  postes  enne- 
mis se  sont  rapprochés  de  cette  enceinte...  il  paraît  qu'il  s'at^it 
d'un  blocus...  on  assure  même  que  le  che\ aller  Vivaldi,  suivi 
do  quelques  soldats  dévoués,  s'est  introduit  dans  nos  retraa- 
chemenls... 

SALVATOR  ,    à  'part. 
Vivaldi  !.. 

MORLAC. 

Tant  mieux  ,  il  ne  pourra  plus  en  sortir.... 

CASCARO. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit...  et  ce  qui  me  confirme  dans 
celle  opinion  ,  c'est  que  ses  troupes  font  mine  de  vouloir 
attaquer  du  coté  de  la  grande  tourelle...  sans  doute  pour  dé- 
livrer leur  chef. 
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Il  faut  y  courir... 

SALVATOR. 

tiombien  sont-ils  ?.. 

CASCARO. 


Je  ne  mè  sois  pas  précisément  amusé  à  les  compter...  mais, 
a    vue    de  pays  ,    nous   disons    deux    bataUlons   d^u    régmf  n 
des  carabmiers...  i^-giuicm, 

,  MORLAC. 

400  hommes... 


CASCARO. 

El  une  centaine  de  sbires  !... 


£t  nous  ? 
Soixante. 
En  tout? 
En  tout. 


SALVATOR. 

MORLAG. 
SALVATOR. 

MORLAG. 
SALVATOR. 


Soixante  contre  cinq  cents  !..  et  le  ciel  est  pour  eux  ! 

CASCARO. 

âll!e-lf '^  "^'^  *^"''  "°"'  "^  pouvons  pas  trop   compter  sur  cet 

MORLAG. 

N'importe  ,  tu  es  à  notre  tète  ,  et  tant  que  Salvator  nous  com- 
mandera nous  serons  sûrs  de  la  victoire!  (  Les  brigands  se 
rassemblent  dans  le  Jond.  )  ^  t  oc 

SALVATOR. 

Encore  du  sang  !...  (  A  part.  )  Et  Camille...  comment  la  sauver  ? 
Je  ne  puis  paraître  a  ses  regards...  sans  dévoiler  ma  honte... 
Moi  ,  m  offrir  a  ses  yeux...  non  ,  non  ,  je  dois  la  fuir...  mais 
ne  pu.s-jc-  sans  lui  faire  connaître  ce  Salvator  qu'elle  déteste... 
oui...  celle  idée...  ^ 

MORLAG. 

Salvator ,  nous  sommes  prêts... 

SALVATOR  ,  occupé  d'une  autre  idée. 

L'attaque  ne  commencera  pas  avant  une  I.eiire...  je  vais  moî- 
jneme  observer  les  mouvements  de  Fennemi...  Morla!: ,  distribue 
It's  postes  et  viens  me  rejoindre  dans  la  pieraicre  tourelle... 

1,  r.^  MORLAG. 

Il  suffit. 

SALVATOR  aux  brigands. 
Songez  que  cette  nuit   doit  nous    perdre  ou   nous   sauver... 
Les  Frères»  k 
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je  s^ai  partout,  et  malheur    à   celui    qui  manquerait  à   son 
de?oir  !... 

CASCARO. 

Quant  à  moi,  monseigneui*... 

SALVATOR. 

Je   te  pardonne  ,    et  pour  te   le  prouver  je  veux   te    bien 
traiter.  Morlac  ,    tu  lui  donneras... 

CASCARO  tendant  la  main. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...  du  moment  qu'il  donne...  ç3l 
me  raccommode  avec  lui... 

SALVATOR. 

Tu  lui  donneras  le  poste  le  plus  périlleux. 

CASCARO. 

Heim  ? 

mORLAC. 

C'est  convenu  !... 

SALVATOR. 

Morlac,  un  dernier  mot... 

MORLAC  s'avançant. 
Ordonne. 

SALVATOR,  bas  à  Morlac. 

Tu  connais  ma  pensée...  au  milieu  des  dangers  que  nous 
allons  courir...  je  puis  tomber  au  pouvoir  de  nos  ennemis: 
si  mon  bras  était  désarmé  ,  je  veux  avant  que  mes  traits  leur 
soient  connus... 

MORLAC  tirant   un  poignard. 

Je  l'entends...  ce  fer  t'épargnerait  l'écliafaud  et  la  honte  de 
rougir  aux  yeux  de  Camille  :  conipre  sur  mon  bras  ;  nui  autre 
que  Morlac  ne  te  rendrait  ce   dernier   service. 

CASCARO  ,  (jiii  les  a  écoutés. 

C'est  un  vrai  service  d'ami  !  heureusement ,  je  ne  suis  pas 
assez  lié  avec  lui  pour  qu'il  m'en  rende  de  semblables. 

SALVATOR. 

Adieu...  je  t'attends  !,.. 

'Jl  passe  deuant  la  galerie  où  repose  Camille  ,  et  s'arrête  un 
moment  pour  y  jeter  un  regard  douloureux.  Il  passe  ensuite 
devant  tous  les  brigands  ,  qui  étendent  leurs  mains  et  lui 
prêtent  serment. 

CASCARO,  étendant  aussi  la  muin. 
Oh  !  pour  çà  ,  ce  n'est  pas  là  le  dilficile...  tant  qu'on  voudra.  W 

Salt/ator  sort  suiyi  de  Bertrand  et  de  pluiieups  brigands» 
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SCEINE    VIL 

CASCARO  ,  MORLAC  ,    Brigands. 
CASCARO  à  part. 
HiHn  !  çà  commence  à  me  déplaire  ,  ces  manières-là  I.« 

MORf.AC  aux  brigands. 
Suivez-moi...  (  //  s'a.rête.  )  Toi  ,    Cascaro... 

CASCARO. 

Oh!  ne  t'occupe  pas  de  moi...  je  me  tirerai  d'affaire  comme 
je  pourrai...  (  Entie  ses  dénis.  )  J'ai  mon  petit  coin  là...  où  je  me 
cache  d'ordinaire... 

MORLAC. 

JEt  les  ordres  du  général ,   le  poste  qu'il  le  confie... 

CASCARO. 

Que  diable  ,  j'ai  un  emploi  purement  civil... 

MORLAC. 

Obéis  ;  dans  cet  instant  de  crise  il  faut  que  tout  le  monde 
paye  de  sa  personne... 

CASCARO. 

Alors  ,  si  l'arbitraire  s'en  mêle... 

MORLAC 

Cette  partie  du  monastère  est  la  mieux  fortifiée...  elle  a 
derrière  ce  pilier  une  issue  que  nous  seuls  connaissons... 
tu  resteras  là...  et  si  l'ennemi  parvenait  jusqu'à  toi ,  tu  te  ferais 
sauter  pour  protéger  notre  retraite... 

CASCARO. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

MORLAC 

Silence  ! 

CASCARO. 

Me  faire  sauter... 

MORLAC 

On  ne  réplique  pas  aux  ordres  du  général  ..  ou  sinon...  si 
tu  manquais  à  ta  coosigne...  lu  sais  ce  qui  t'attend.  (  Aux 
brigands.  )  Venez. 

Ils  sortent. 
SCENE    VIII. 

CASCARO  seid. 

Ah  !  çà...  mais  çà  tombe  dans  la  plaisanterie  !...  en  répliquant 

on  se  fait  tuer...  et  en  ne  répllcjuant  pas  çà  revient  au  même!... 

Du  train  dont  il  y  va  ,  l'elat  de    voleur  devient  un   véritable 

mt'tier  de  galérien...   Et   puis  celte  aisance...    cet    air  dégagé... 

fg.is-UH  tuer...  il  semble  que  çà  ne  coule  rien...  on  aurall  enyiç 
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Je  se  faire  tncr  ,  quo  ,  dès  qu'on  vous  le  commande,  çh  suffit 
pour  en  dégoiller.  C'est  vrai  aussi  ,  se  donner  tant  de  mal 
pour  êlrc  brigand  ;  il  n'en  conlerail  pas  plus  pour  èlre  lionnète 
nomme  ,  et  il  y  a  des  moments  où  je  suis  tenlé  de  le  devenir, 
ne  fût-ce  qui*  par  spéculation...  Hein?...  qu'esl-re  (jne  j'<'nlends 

là...    on  vient est  ce  que   renn^mi   aiirait    des    iniriligcnces 

dans  la  place...  A  mon  posie  ,  il  sera  Itniiours  temps  d'ohsorver 
ma  ron.'îigne...  mrttons-y  d'abord  de  la  prudence...  cachons- 
nous  ,  et  écoutons. 

//  pousse  le  ressort  du  pilier  du  fond ,    la  pierre  s'out^re  ,  il 
se  cache   et  la  referme. 

SCENE     IX. 


CAMILLE  seule. 
Elle  entre  très  agitée,   et  Jette  des  regards  effraye's  sur  tout 
ce   (jui  l'ern'ironne. 

Où  suis-j»?  grand  Dieu  !...  ce  n'est  point  un  songe...  non...  au 
milieu  dere  pénible  sommeil ,  le  nom  de  l'odieux  Sa'vator  a  frappé 
mon  oreille...  Salvator,  juste  ciel  I  ..  je  tremble  qu'à  chaque 
instant  le  monstre  ne  s'offre  à  mes  regards...  je  ne  pourrais 
le  voir  sans  expirer  d'effroi  I...  \\\  Léonce  .  grand  Dieu  !  Léonce 
m'a  donc   aussi  abandoimée  î... 

Une  voix  se  fait  entendre  à  droite  à  trai^ers  les  crei^asses  dâ 
la  îiiuraille. 


LA  VOIX. 
CAMILLE. 


Camille  I... 
Qu'cnlcnds-j<'  ?... 

LA  VOIX. 

Fuis  loin  de   ces  lieux...   Léonce  veille  sur   toi  î. 


CAMILLE. 


Léonce  ! 


Une  clef  attachée  à  Un  morceau  de  papier  vient  tomber  aux 
pieds  de  Camille. 

Quel  prodige!...  (  IJI/e  ramasse  fa  cJef.)  Léonce!  (^Silence.  ^ 
O  ciel  !  serait-il  en  ces  lieux...  prisonnier  comme  moi...  et 
lorsque  je  l'accusais...  voyons  ce  que  contient  ce  papier... 

Elle  l'ouvre. 
CASCAno  ouvrant  la  pierre. 
Voilà  une   expédition    digue    de   mon   courage...  emparons- 
nous  de  la  corrc  .pondance...  et  dénon^jOns  les  Ir.'tîlres  au  général... 
(  Au  moment  oit  il  va  sortir .,  il  apnroil  Vivaldi.  )  Ouf  !...   il   y 
9  des  embuscades...  prenons  garde  I 

//  referme  la  pierre^ 
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SCENE    X. 

CAMILLE  limni  ,   \  I VALDI ,   l'rpee  à  la  main  , 

CASCARO  caché.  , 

CAMîLLE  ,  après  aoQi'r  lu. 

C'est  bien  lui...  Léonce...  Léonce... 

VIVALDI  ,    approrlianf. 

Qu'ai-je  entendu  ?...  {Ilreconnaîl  Camille.')  Camille  !..  c'est  vous, 
Madame 

CAMILLE. 

Vivaldi...  ô  bonheur!... 

VIVALDI. 

Parlez  bas,  je  vous  en  conjure...  ou  nous  somraes  perdus... 
Depuis  deux  heures  je  parcours  ces  sombres  détours  dans 
l'espoir  de  vous  retrouver...  et  je  ne  sais  par  que!  miracle  j'ai 
pu  échapper  aux  recherches  des  brigands...  Le  peu  d'hommes 
qui  m'avaient  suivi  sont  tombés  sous  leurs  coups  ,  et  je  np  çlois 
mon  salut  qu'aux  efforts  de  nos  troupes  qui  les  pressent  vive- 
ment du  côté  de  la  grande  tourelle...  Ah  !  si  je  pouvais  dé- 
couvrir une  issue...  faire  pénétrer  nos  soldats  dans  cette  partie 
des  souterrains,  et  cotiper  toute  retraite  à  Tinfâmc  Salvalor... 
Mais  quel  nom  venez-vous   de  prononcer....'' 

CVMILLi:. 

Celui  de  l'infortuné  Léonce... 

VIVALDI. 

Eh  !  quoi...  Léonce  que  j'ai  vainement  cherché  dans  Ragusc... 

CAMILLE. 


Il  est  ici. 
Ici .?... 


VIVALDI. 


CAMILLE. 

Je  n'en  salirais  douter...  cet  écrit  qui  m'indique  les  moyens  Je 
sortir  de  ces  lieux...  jLise?..-.  lisez... 

VIVAÏ.DI.  //  ///. 

«  Camille.,.,  fuyez....  Léonce  touche  peut-être  à  sa  dernière 
heure...  » 

CAMI^LÇ. 

Grand  Dieu  !.. 

VIVALDI,  Usant. 

«  Au  fond  de  cette  salle...  au  troisièn^e  pilier...  ime  grille,  dont 
?  voici  la  clef...  elle  est  masquée  par  une  pierre  qui  se  lève  fari-. 
»  lement...  Derrière  la  grille,  un  escalier  conduit ,  à  traversiez 
V  rochers,  jusqun  li  priite  clia|)c!le  de  la  Madone...  »  (^S'iiUcr-' 
rompant.)  La  chapelle  île  la  Madone...  ô  bonheur!  c'est  là  quo 
ipes  soldais  m'attendent...  ils  ne  se  croycnl  pas  si  prés  de  l'cnne- 
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OU  S  n'av< 
CAMiLL£  ,  (iver  dfsespoir. 


mi...  {L'sant.)  «  Fuyez...  vous  n'avez  qu*un  moment...  Adieu, 
»  donnez  une  larme  au  inilhiMjreux  i.iMxico  I..  » 


Il  est  perdu.... 

VIVALDI ,  vu'ement. 

Non,  Madame...  il  sna  sauvé  ,  je  le  jure  !..  il  nous  fournît  Uii- 
Tnenic  les  moyens  de  l'arraclirr  des  mains  de  Salvator  ..  Venez... 
courons  rejonidre  nos  soldais...  Une  fois  introduits  dans  res 
lieux,  je  vous  réponds  de  la  destruction  de  tous  ces  scélérats...  Pas 
un  n'échappera  î... 

CAMILLE. 

Ah  I  s'il  était  encore  temps..,.  Hâtons-nous....  Le  troisième 
pilier O  Cit'l  I   viens  nous  guider  dans  nos  recherches!.... 

Musique.  Ils  cherchent  avec  précaution.  Camille  court  au  pilier, 

CAMILLE ,  avec  joie. 

C'est  là...  (  Elle  pousse  la  pierre  ,  et  se  trouve  en  face  de  Cascara.  ) 
Ah!... 

CASCARO. 

Arrêtez!.. 

VIVALDI,  l'rpée  leoéesurluî. 

Malheureux!  si  tu  dis  un  mol ,  tu  es  mot  t  !.. 

CASCABO ,  tremblant. 


Un  instant,  je  vous  prie  île  ne  pas  me  confondre  avec  ces  in- 
fâmes hrigands;  je  suis  des  vôtres,  je  pense  comme  vous,  et,  ^'il 

//  lèi>e  la  main. 


i^-aiiijT,  )e  suis  (Jes  vôtres,  je  p 
le  faut ,  vous  n'avez  qu'à  parler... 


VIVALDI. 

Comment  te  trouves-tu  en  ces  lieux  ? 

CA-CARO. 

Vous  le  saurez...  Vous  croyez  (>eut-(^tre  voir  en  moi  un  Invi- 
sible... mais  c'est  bien  malgré  moi...  la  force  des  circonstances... 
le  malheur  des  temps  ..  Cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  toujours 
chéri  la  vertu  quand,  par  hasanl ,  je  la  rencontrais...  et  le  peu 
de  mois  que  je  viens  d'cntcndi  e.... 

VIVALDI. 

Tu  nous  as  entendus? 

CASCARO. 

Très  distinctement...  et  si  j'avais  pu  balancer ,  vous  m'auriez 
décidé  par  cette  réflexion  lumineuse  que  vous  avez  mise  eq 
avant...  Pas  un  n  échappera!... 

VIVALDI. 

Ainsi  tu  vas  nous  .suivre?,. 


I 
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GASCARO. 

Sur-1<*-cV»3mp....  je  vous  apprendrai  toutes  les  ressources  des 
brigands  ,  leur  plan  de  défense... 

CAMILLE. 

Hâtoz-vous,  les  jours  de  Léonce  sont  menacés.... 

J^waldi  et  Camills  ouvrent  la  grille  du  fond.  Pendant  ce  temps  ^ 

Cascaro  trace  sur  ses  tablettes  (juel(^ues  lignes  à  la  hâte. 

CAscARo,  à  part. 

Prenons  toujours  nos  précautions...  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut 
arriver;  et  si  la  vertu  avait  le  dessous,  je  ne  serais  pas  tâché  de 
me  retrouver  sur  mes  pieds...  Là. 

Il  enueloppe  ses  tablettes  avec  le  signe  des  Frères  invisibles  ^  dans 

son  écharpe  ,  cjuil  place  sous  une  pieire. 

CASCARO,  à  Vii^aldi. 

Dépêchons-nous  ,  car  je  tremble  que  ce  diable  de  Salvator... 
Si  vous  saviez  la  consigne  qu'il  m'avait  fait  donner...  il  y  a  de 
quoi  faire  sauter  un  plafond. 

CAMILLE,  poussant  la  grille. 
Elle  s'ouvre  !.. 

CASCARO. 

Partons,  vile... 

VIVALDI. 

Un  moment  ,  que  j'examine  ces  détours  souterrains,  (y/  Ca- 
A?2///e.  )  \  otre  sûreté...  {^Prenant  son  ëpée  ,  et  legardunt  Cascaro.^ 
Tu  n'y  étais  pas  caché  seul,  peut-être,  et  je  redoute  quelque 
piège. 

//  s'enfonce  dans  le  souterrain. 

I  CA-CARO. 

'       Ah  î  Seigneur!.. 

CAMILLE. 

Vivaldi,  ne  songez  qu'à  Léonce. 

CASCARO. 

Il  ne  nous  entend  plus;  ah!  mon  Dieu,  s'il  allait  se  tromper 
de  chemin. 

CAMILLE. 

Suivez-le,  je  vous  en  conjure,  guidez  .ses  pas;  moi,  je  reste 
«n  ces  lieux,  je  n'en  sortirai  (ju'avec  Léonce. 

CASCARO. 

Miséricorde...  on  marche  de  ce  côté. 

CAMILLE. 


Fuyez... 


(  4°  ) 

CASCARO. 

Mais  vous,  Matlame? 

CAMILLE. 

Fuyez,  vous  dis-jc...  ne  songez  qu'à  Léonce* 

Cuicaro  entre,  et  referme  la  pierre» 

SCENE    XL 

CAMILLE  seule. 
Dieu  tout-puissant,  protège  los!.... 

SCENE    XIÎ. 

CAMILLE,   SALVATOR. 

CAMILLE  le  voyant. 
Que  vois-je  ?  ô  ciel  !.... 

SALVATOR  rnnfunâu. 

Camille  ! mon  sort  est.  accompli  !....  {Il  prend  un  de  ses  pis* 

tjleis  et  va  le  placer  sur  son  front.) 

CAMILLE  vioernent. 

Léonce!...  c'est  vous en  ces  lieux!  victime  comme  moi  (le 

ces  scélérats 

SALVATOR  s^arrêtùnt. 
Que  dit-elle!.... 

CAMILLE. 

Je  VOUS  revois ,  et  quel  que  soii  le  sort  rpie  l'inf.llme  Salvator 
noiis  prépare  ,  je  ne  me  plaindrai  pas  si  je  meurs  près  de  vous  ! 

SALVATon  il  part. 

A  peine  je  respire....  je  n'ose  lever  les  yeux  sur  elle....  Si  Ton 
venait  ,  grand  Dieu!...  nu  seul  mot,  ce  nom  terriule....  peut  la 
désabuser  cl  lui  donner  la  rnorl  !.... 

CAMILLE. 

Vous  ne  répondez  pas,  Léonce ce  trouble  affreux Que 

craignez-vous  encore? 

SALVAtOR    effaré.  i 

ISe  m'interrogez  pas....  fuyez....  fuyez....  vous  n'avez  fpi'un  ins- 
tant.... c'est  ici  Ja  demeure  du  crime....  dounez-moi  telle  clef. 

CAMfLLE. 

Je  ne  Tai  plus.... 
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SjiLVATO». 

Comment.... 

CAMILLE. 

Je  l'ai  confiée... 

SALVATOR,  avec  un  cri. 
Camille  ,  qu'avez-vous  fait. p.. . 

CAMILLE. 

Rassurez-vous....  Vivaldi  ne  peut  tardera  revenir... 

SALVATOR, 

Vivaldi!... 

CAMILLE. 

C'est  lui  qui  doit  nous  délivrer!...  il  est  maître  de  cette  issue  et 

du  dépôt  des  armes  des  brigands C'est  à  vous,  cher  Léonr'e 

que  Raguse  devra  sa  délivrance!....  cuu.c, 

,  SALVATOR  ,  accablé. 

Qu'ai-je  entendu  î... 

CAMILLE. 

Léonce  !.... 

SALVATOR. 

Mon  arrêt  est  porté....  Ce  lieu  sera  mon  tombeau  !.. 

CAMILLE. 

Non,  non,  Léonce....  le  Ciel  ne  nous  abandonnera  pas  et  par 
:e  Dieu  juste  que  j  invoque....  et  qui  va  frapper  les  méchants  !.. 
SALVATOR   l'arrêtant. 

Arrête  !...  {D'une  voix  terrible.)  Prends  garde  qu'ilne  t'entende 
Elo.gne^oi...  elo.gne-toi.    Je  puis  peut-ctre  l'épargner  le  spec" 
Lacle  atlreux  de  mon  supplice....  ^ 

CAMILLE. 

De  ton  supplice!...  Vivaldi  va  venir.... 

SALVATOR  ,  plus  égaré. 

Il  viendra  trop  tard...  Léonce  ne  sera  plus...  Ecoute...  écoule  ' 
re  sont  eux...  L  est  l'heure  de  la  vengeance  et  de  la  mort  Oui" 
de  la  mort...  •■••  vu», 

CAMILLE,  effrayée. 

Hé  bien  ,  je  serai  près  de  loi...  et  le  même  coup... 

SALVATOR ,   plus  égaré. 

Non!  par  pitié...  éloigne-loi.. 

CAMILLE  ,  en  larmes. 
Léonce!... 

SALVATOR  ,  frappé   d'une  idée. 
Attends...  Je  puis  encore...   (// om-rc  la  parle  de  la  galerie.-)  Fuis 
le  re  cote...  Aa  (o„d  do  celt.  longue  galerie...  il  est  une  autre  is- 
ue...  J  ,ra.  bientôt  le  rejoindre  et  te  guidermoi-mômc...  Du  si- 
Les  Frères,  g 
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Icncp  ,  et  surtout  ne  reparais  point  dans  les  lieux  souillés  de  la 
pn-seiice  de  Salvator. 

CAMILLE  ,    résistant. 
T'abandonncr  I... 

SALVATOR,  l'entraînant. 

11  le  faut...  ou  lu  me  donnes  la  mort  !... 

CiMiLLE,  disparaîssant. 

Grand  Dieul.,  j'obéis. 

{Salvator  referme  la  porte.') 

SCENE    XIII. 

SALVATOR  ,  MORLAC  ,  quelques  Brigands. 

MORLAC  ,  les  Brigands. 
Des  armes...  des  armes!... 

MOBLAC. 

SaKalor  ,  nos  ennemis  nous  ont  prévenus,  et,  loin  de  nous 
altcndic...  ils  sont  maîtres  dëj.î  de  nos  premiers  retranchements.... 
SALVATOR ,  à  part. 
Et  c'est  moi  qui  les  livre  !... 

MORLAC. 

Plusieurs  des  nôtres  ,  surpris  ,  ont  été  forcés  d'abandonner 
leurs  armes  !...  Viens  l'éparer  cet  affront,  viens  te  mettre  à  notre 
tête  ,  et  donne-nous  des  armes  !.,. 

{Ils  courent  au  pilier,  poussent  lu  pierre ,  et  trouvent  la  grille 
fermée.) 

SALVATOR. 

Des  armes  !....  je  n'en  ai  pbis. 

MORLAC. 

Quoi!  celte  clef  que  nous  t'avons  confie'e.... 

SALVATOR. 

N'est  plus  en  mon  pouvoir. 

TOUS. 

Malheureux!... 

SALVATOR. 

J'ai  livré  vos  secrets  ,  je  suis  un  traîirf ,  un  perfide  !,..  Jpne  peux 
vous  offrir  f|ue  ma  vie:  prenez-l.i  ,  et  sauvez-moi  de  la  honte  in- 
supporlable  de  rougir  à  vos-yeux  ! 

MORLAC  ,  (unèreinent. 
Tu   veux  mourir  ,  ingrat  !,..  el    qui  nous  rendra  les  biens  que 
noui»  lavions  conllt-s?...  notre  sûreir... ,  nos    armes,  v\  jusqu'à, 
l't'sperance    d'un    trépas    honorable?...   I*arj,c;,„,.,    qui   nous  les 
reiKlra:... 


I 


o 
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SALVATOB  ,  sorinni  de  son  abattement. 
Moi!...  oui,  moi   seoW...  {Il  écoute  à  lu  gr/i/r.)  J'entends  nos 
ennemis...  éloignez-vous...  • 

MORLAC. 

Tu  veux... 

SALVATOR. 

Eloignez- VOUS...  Seul ,  je  vous  rendrai  les  moyens  cle  vaincre; 
u  nous  mourrons  lous  ensemble...  Pour  la  dernière  fois  ,  obéis-. 
ez  à  votre  général!... 

Ils  se  cachent  dans  les  ruines  de  côte. 

SALVATOR. 

Ils  approchent! 
Sal^ator  met  son  voile  et  son  manteau,  et  se  place  derrière  un 
pilier  qui  le  masque. 

SCENE    XIV. 

Les  Mêmes,  COUARDTNl,  CASCARO,  Sbires. 
la  grille  s^out're  lentement  :  un  bataillon  de  sbires,  conduit  par 
Couardini  leur  chef,  et  gidd^'  par  Cascaro ,  panut  à  l  entrée. 
Cq^caro  est  vêtu  comme  eux.  Ils  portent  tous  i  echarpe  bleue. 

COUARDINI ,  las  à  Cascaro. 
Est-ce  par  ici...  seigneur  Cascaro? 

CASCARO ,  de  même. 
N'ayez  pas  peur...   je  connais  le  chemin  ,  et  vous  sentez  que  s'il 
y  avait  du  danger,   je  ne   vous  y  mènerais  pas...  des  qu  U  y  en 
aura  ,  fiez-vous  à  moi  pour  vous  avertir... 
SALVATOR  à  part. 
Ce  sont  des  sbires.  {Se  montrant,  et  d'une  vofiV  forte.)  Rendez  les 
armes...  à  Salvator... 

TOUS. 

Salvator!  , 

CASCARO ,  bas. 

Il  est  seul ,  n'ayez  pas  peur... 

SALVATOR. 

Bas  les  armes,  vous  dis-je  ,  ou  je  mets  le  feu  à  ce  magasin 
de  poudre,  et  je  vous  anéantis. 

//  se  précipite  vers  le  magasin  ety  dirige  ses  pistolets. 
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CXSCAHO ,  à  par/. 
Allons,  il  avait  mis  dans  sa  têtaquc  je  sauterais U 

^         .,  coL'Auftmr ,  6as. 

1  a-t-il  un  magasin? 

,,  cascARO  ,  de  même. 

Jl  ya  un  magasin. 

SALVATOa. 

Obéissez  ,  ou  vous  clps  perdus. 

CASCARO  ,  de  même. 
C'est  qu'il  le  ferait  comnïe  il  le  dit. 

__  COUARDIWI. 

Vous  croyez? 

•7        ...  SALVATOR ,  aoec  un  mouvement. 

>  ous  hésitez.,. 

CASCARO  et  C0€ARDINI. 

iNon...  non... 

-y  SALVATOa. 

iVos  armes... 

CASCARO  et  couARmNï  les  jetant. 
JL.es  voda!...  .' 

Tous  les  soldats  en  Jbnt  autant. 

t-^    .    r    11  CASCARO. 

yui  diable  pouvait  deviner  son  plan  de  défense... 
SALVATop  ,  /es  menaçant  toujours. 
pie^s''^^  *^'  ^^  ^"^  P'*'™''^^  l^i  détourne  la  tête ,  je  l'étends  à  mes 

Morlac  et  les  brigands  reparaissent. 

CASCARO,  las  à  Couard/ni. 

Je  vous  conseille  de  donner  Toxemple  :  il  y  a  des  occasions  où 
Il  taut  qu  un  clicf  se  montre. 

Ils  entrent  tous  dans  une  chambre  à  droite. 

SCENE    XY. 

SALVATOR  ,  MORLAC  ,  Brigands. 

SALVATOR,  diant  son  voile. 

Vous 'demandiez  drs  armes!  en  voici ,  sachez  vous  en  servir.. 

Que"L''lâchi:'n"'''''  T"^^'^''''  o'es  ennemis  plus  redoutable, 
que  les  Ictches  que  j  ai  faiis  pi  isonniers. 

MORLAC. 

i[^flT\'  '^'^,r''''^i'''-,^"'^cès  nous  rend  toute  notre  audace  et 
doit  acrri errr  la  porte  de  nos  ennemis...  Nous  pouvons,  en  in- 
terrogeant un  des  leurs,  connaître  leurs  desseins,  les  prévenir, 
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déconcerter  leur  plan ,  et  assurer  par  un  dernier  combat  ta  vic- 
toire et  notre  salut. 

SALVATOR. 

J'y  consens...  Amène  devant  nous  un  de  ces  sbires. 

MORLAC. 

Le  premier  qui  me  tombera  sous  la  main...  Avec  de  l'or  et  des 
menaces  nous  en  viendrons  à  bout... 

//  entre  dans  la  chambre. 

SALVATOR  ,  à  part. 

Et  Camille I...  ah!  qiie  je  h  sauve  avant  de  succomber,   et  ic 
bénirai  cette  dernière  faveur  de  la  fortune  I 

SCENR    XVT. 

Les  Mêmes,  CASCARO  ,  vêtu  en  Shire  ,  et  conduit  par  Morlac. 
CASCARo ,  à  part. 
Dieu  des  honnêtes  gens...  tire-moi  de  là  ,  si  tu  peux!.. 

SALVATOR. 

Approche  ,  et  réponds...  {Le  regardant.)  Que  vois-je  ? 

TOUS. 

Cascaro  ! 

MORLAC. 

Comment ,  sous  cet  habit  !... 

CASCARO ,  vioement. 
Vn  instant ,  ne  me  confondez  pas  avec  ces  gens-là...  je  suis  des 
vôtres ,  je  pense  comme  vous!  et  s'il  faut  le  jurer... 

Etendant  la  main, 

SALVATOR. 

Comment,  misérable  ,  tu  nous  avais  quittés. 

CASCARO. 

Oui,  mais  pour  vous  servir:  je  vous  on  avais  prévenu  ;  vous  en 
avez  es  preuves  la...  mon  échappe,  mes  tablettes  mn^  je  vous 
avais  laissées  dernère  cette  pierre,  on  peut  les  hre.  L'homme 
Iranc  ne  va  pas  par  quatre  chemins 

...       ,       .  .         MORLAC ,  tirant  son  sabre. 
Ah î  traître!... 

On  entend  une  décharge  de  mous  quêter  le. 

MORLAC,  regardant. 

Nous  sommes  surpris....  l'ennemi  a  repoussé  les  nôtres..,.  jV 
perçois  Vivaldi ,  aux  armes  !,..  ^ 

Marchons!.. 
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MORLAC. 

Salvafor...  songe  à  tes  serments  I...  viens!.. 

SALVATOR ,  troublé. 
Et  Camille,  juste  ciel!., 

DEi  VOIX  en  dcliors. 
Salvator  !.  Salvator  !... 

MORLAC. 

Enten;ls-tu  njs  r.omjfagnoiis  qui  succombent  en  prononçant 
ton  nom  !... 

SALVATOR ,  aoec  effort. 
C'en  est  fait...  marchons... 

Morlac  et  les  Brigands  l'entraînent. 

On  entend,  par  i/iten^alles ,  le  bruit  du  combat. 

CASCAHo,  seul. 

C  est  çà me  voilà  entre  deux  feux! serai-je  honnête 

lioumie...  ou  fripon?  Je  crois  qu'il  est  plus  prudent  de  rester 
neutre...  Ah  !  ah! 

^percei^ant  l'ccliaj'pe  noire  et  la  bleue  : 

Laquelle  mettrai- jo?  Ma  foi  Jeux  valent  toujours  mieux 
qu'une....  Voilà  une  bataille  qui  va  décider  de  mes  principes. 

Le  bruit  redouble. 

VIVALDI  sort  du  pilier  à  la  te  te  de  ses  soldats;  il  court  à  Cascaro^ 
en  lui  criant  : 

Camille,  Camille...  où  est-elle? 

CASCARO.,  montrant  la  galerie.- 

Là.  Ali!  seigneur  Vivaldi  ,  vous  arrivez  à  propos  pour  nous 
sauver  tous  deuxj  les  misérables  ont  voulu  me  séduire,  mais  j'ai 
•tenu  bon. 

VIVALDI  entre  dans  la  galerie^  et  sort  conduisant  Camille. 

Venez,  Madame,  je  saurai  vous  frayer  un  passage. 

CAMILLE. 

Ah!  Chevalier,  sauvez  Léoiice. 

VIVALDI. 

Léonce,  un  l'onl-ils  entraîné? 
On    entend    la    mousf/neterie   à  droite;    Fii^aliU    se   précipite 
de  ce  cùte'sui^i  des  siens  :  Morlac  parait  du  côté  opposé. 

SCETSE    XyiL 

CAMiLLK,  MVALDI,  MORLAC,  CASCARO, 
BERIKAND,  Soldats  et  Jirigands. 

MORLAC. 

C'est  \lvaMl!....  {Aux  Brigands.')  Feu  sur  ces  misérables. 


I 
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CAMILLE ,  avec  un  cri. 
Arrêtez  ! 
Les  Brigands  font  feu ,  et  sont  poursuwis  par  les  Soldats. 
CAMILLE ,   inanimée. 
Dieu  !..  je  les  ai  conduits  tous  deux  à  la  mort  !.. 

f^ifaldi  î^eparait ,  légèrement  blesse'  au  hras ,  et  tenant  à  la  main 
l'échajye  que  portait  Léonce ,  et  (jui  est  teinte  de  son  sang. 

VIVALDI. 

Ne  craignez  rien  !...  ils  m'ont  à  peine  touché  I...  mais  je  n'ai 
point  vu  Léonce...  et  celle  écîiarpe... 

CAMILLE ,   (wec  desespoir. 

C'est  la  sienne!...  Léonce  n'est  plus...  ils  Font  assassiné!... 

Les  brigands  sont  renverses  par  les  soldats  de  Pli^aldi.  On  entend 
les  cris  de  Victoire!  /^ictoire  ! 
CASCARO  ,  en  Shire. 
Victoire!...  Tenez  Lien  ces  coquins-là!... 

//  tient  un  brigand. 

VIVALDI. 

Tous  les  brigands  sont  en  notre  pouvoir...  leur  chef  seul ,  le 
terrible  Salvator  nous  est  échappé. 

TOUS. 

Le  voilà!... 
Sahafor,  cont^ert  de  son  vode ^  le  sabre  à  la  main,  paraît  sur 
les  rochers  du  fond.  Tout  le  monde  se  groupe  à  son  aspect. 
SALYATO?. ,  d'une  voix  for(3 .,  aux  siens. 

Rassurez-vou.s. ,   amis,  Salvator  existe  encore  pour  vous  dé- 
fendre et  perdre  vos  ennemis!... 

Morlac  et  les  brigands  lui  tendent  lès  mains;  ils  sont  contenus 
par  les  soldats  de  ^iinddi,  qui  font  une  décharge  de  mous- 
quets sur  SuUmtor,  sans  l'atteindre.  CaScaro  est  à  genoux  au 
jnilieu,  les  mairks  leuees  au  ciel.  Camille  détourne  la  vue  at^ec 
horreur.  La  toile  tombe. 


Fin  du  second  acte. 
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ACTE      III. 

Le  théâtre  représente  une  plate  forme  supérieure  de 
la  citadelle  de  Ra^use;  à  droite  et  à  gauche  des 
remparts  ^a^ec  des  portes  de  fer  ^  servant  d'issue; 
au  fond ,  deux  tours  fortifiées ,  se  joignant  par 
un  pont  et  donnant  sur  la  mer,  que  Von  aperçoit 
au-delà  des  fortifications» 

SCENE    PREMIERE. 

ALBERTI  ,  OFFICIERS  ,    Soldats  groupés  sur 
différents   points. 

ALBERTI ,  h  un  officier. 
Que   les   postes    de   celte  citadelle  soient  doubles.    Que  des 

Eatrouilles  nombreuses  parcourent  la  ville  et  calment  les  esprits, 
htes  bien  aux  habitants  que  je  ne  me  suis  retiré  dans  celte 
forleresse  qui  domine  .  Raguse  ,  que  pour  les  protéger  plus 
efficacement  contn?  les  entreprises  de  l'infâme  Salvalor  ,  que  je 
sais  assez  audacieux  pour  oser  tenter  un  coup-de-main  sur 
la  ville. 

vv  OFFICIER  at  courant. 

Seigneur  ,    le  chevalier  Vivaldi  vient  d'entrer  dans  la  ci- 
tadelle. 

ALBERTI  ,   aoec  Joie. 

"Vivaldi!...  aurait-il  délivré  ma  clière  Camille.   Courons    au- 
devant  de  lui. 


Le 


VOICI. 


l'officier. 
Les  soldats  se  ratigent  dans  le  fond. 
SCENE     II. 

Les  ls\:mcs  ,^  VIVALDI. 

ALCERTT. 

Chevalier,  que  vois-jc  ?  seriez-vous  Messe  ? 

VIVALDI. 

Ce  n'fst  rien  ,  Seigneur....  un  coup  de  fou  m'a  efileurc  ie 
bras....  Phit  3u  ciel  que  notre  victoire  n'eût  pas  été  payée  par 
de   plus  grand:;  inalliL-urs. 


\ 
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ALBERTi ,   alarmé. 
Que   diles-vous  ?    ma  nièce  ,   grand  Dieu  !   elle    n'est  pas 
avec  vous. 

VIVALDI  ,   tristement. 
Vous  la  reverrez  bientôt...  mais,  de  grâce,  éloignez  vos  soldats. 
Alherti  fait  un  signe  ,  les  officiers  et  les  soldats  sortent  de  côte, 

ALBERT!. 

Chevalier  ,  hâtez-vous  de  m'instrulre....  Quelles  pertes  avons-: 
nous  donc  à  déplorer  ?...  quels  malheurs  î... 

VIVALDI. 

Salvator  s'est   encore  dérobe  à  nos  coups. 

ALBERTI. 

Il  nous   échappe  !  Ainsi    tous  nos   efforts... 

VIVALDI. 

Sont  restés  inutiles  ,   et  nous  routent   plus  d'un  sacrifice.... 
Sur  cet  obscur  champ  de  balailie  ,   plus  de  cent  de  nos  braves 
ont  trouvé  le  trépas  ,  et  l'intrépide  Léonce  lui-même... 
ALBERTI  ,   vivement. 

Léonce  î  Que  dites-vous...  quoi  ce  traître...  ce  perfide ,  qui 
n'a  pas  craiiU  de  faire  à  ma  famille  le  plus  sanglant  affront  ! 

VIVALDI. 

Arrêtez  ,  Alberll...  Léonce  est  mort  en  brave...  11  est  mort 
pour  vous  ,•  pour  vous  rendre  Camille...  Quels  que  soient  ses 
torts  ,  son  noble  trépas  les  a  tous  expiés ,  et  votre  ressentiment 
doit  s'éteindre  avec  lui... 

ALBERTI. 

Jamais  I... 

VIVALDI. 

Ah  î  si  vous  saviez  ce  que  la  mort  de  Léonce  vous  enlève... 

ALBERTI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

VIVALDI. 

Votre   nièce...  l'infortunée  Camille... 

ALBERTI. 

Parlez  ,    au  nom  du  ciel. 

VIVALDI. 

A  la  vue  de  l'écharpe  ensanglantée  qui  attestait  la  mort  du 
malheureux  Léonce  ,  Camille  n'a  retrouvé  l'usage  de  ses  sens 
que  pour  tomber  dans  le  délire  le  plus  effrayant....  Son  déses- 
poir ,  sa  raison  égarée  ,  rendent  son  état  plus  affreux  que  la 
mortY..  Le  nom  de  Léonce  est  le  seul  qui  s'échappe  de  sa 
bouche. 

Les  Fi'cres.  7 
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ALBERTi  accablé. 

Juste  ciel  !,..   quelle  honte.   Quoi  î    celui  qui  a  déshonoré 
mon  nom... 

VIVALDI. 

Au  milieu  du  tumulte  du  combat,  j'ai  dérobé  la  malheu- 
reuse Ca.uille  à  tous  les  regards  ;  aidé  d'un  sbire  nommé 
Cascaro  ,  qui  s'était  attaché  a  moi  et  ne  me  quiliait  ]>as  , 
nous  l'avons  transportée  dans  sa  voiture  et  conduite  jusqu'ici; 
elle  est  niaiiiteuant  dans  la  salle  basse  au  pied  de  cette  tour  : 
c'est  là  <|ue  ses  femmes  lui  prodiguent  leurs  secours... 
ALBERTi ,    d'un  air  sombre. 

Oui  ,  là....  désormais  et  toujours  cachée  à  tous  les  yeux.... 

VIVALPI. 

Que  prélcndez-vous  faire  ? 

ALBERTI. 

Je  veux  qu'elle  s'éloigne,  qu'une  retraite  ignorée  du  monde 
enlii-r  ensevelisse  notre  déilionneur  et  ses  honteux  regrets  !... 
Jusque-là,  je  n'aurai  point  à  rougir  de  celle  que  j'ai  nommée 
ma  lille  I 

• 

SCENE    III. 


Les  Précédents  ,    CASCx\RO  (  h  la  cantonnade.  ) 

CASCARO. 

Je  suis  connu  ,  vous  dis-je  ,  je  suis  connu  ;  que  diable  on 
a  des  répondants...  Ah  I  seigneur  Vivaldi.... 

VIVALDI. 

Qu'est-ce  donc  ? 

CASCARO, 

Mille  pardons  de  vous  déranger  ,  je  ne  demande  pas*  que 
vous  me  parliez;  je  vous  prie  seulement  de  répondre  de  moi 
à  ces  messieuis  qui  veulent  savoir  ce  que  je  fais  ici  ,  et  qui  me 
demandent  mon  nom  et  mes  papfers  !  Jt*  n'ai  jamais  vu  des 
gaillards  aussi  curieux  î   çà  devient  malhonnête. 

VIVALDI  ,    à  la  cantonnade. 
Laissez  ,   je   réponds    de   lui. 

CASCAKO. 

Vous  voyez  :  comme  si  ia  vertu  consistait  dans  les  papiersl 

VIVALDI  ,  à  Albert!.. 
C'est  le   sbire  dont  je  vous   parlais  tout-à-l'hcure. 

ALCERTI. 

Je  ne  l'ai  jamiis  vu  dans  mes  gardes. 


(Si) 

CASCARO. 

Monseigneur,  je  m'y  suis  enrôlé  par  circonslance ,  et  depuis 
quelques  heures  seulement. 

ALBKRTi ,  r examinant. 

C'est  toi  qui  as  aidé  M.  le  Chevalier  à  conduire  ma  nièce  dans 
cette  partie  de  la  citadelle. 

CASCARO. 

Oui,  Monseigneur. 

ALBERT I  ,  à  Vîoaldl. 

Je  ne  veux  confier  ce  malheur  à  personne  de  ma  maison....; 
croyez-vous  qu'on  puisse  se  fier  à  lui? 

VIVALDI. 

Jusqu'à  présent ,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  son  zèle...  D'ail- 
leurs il  ne  gagnerait  rien  à  vous  trahir... 

CASCARO. 

M,  le  Chevalier  me  connaît  bien  I  Voilà  comme  il  faut  tou- 
jours juger  les  gens. 

ALBERTi ,  à  Cascaro. 

Hé  bien  ,  tu  es  désormais  à  mon  service...  Comme  j'entends 
que  Camille  ne  sorte  du  châreau  que  pour  aller  s'enfermer  dans 
un  couvent....  c'est  toi  seul  qui  communiqueras  avec  elle  jusqu'à 
son  départ. 

CASCARO. 

C'est-à-dire  que  je  deviens  l'homme  de  confiance  de  Monsei- 
gneur. C'est  précisément  ma  partie,  à  moi,  les  places  de  con- 
fiance... bien  entendu  que  la  charge  n'est  pas  mauvaise. 

LE    DUC. 

Mais  il  faut  que  tu  me  jures  ici  que  jamais  la  moindre  indiscré- 
tion,  soit  avec  mes  gens...  soit  avec  les  étrangers... 

CASCARO. 

Oh  î  pour  ce  qui  est  de  jurer...  vous  ne  pouvez  pas  mieux  tonï- 
ber.  Soyez  tranquille,  je  suis  des  vôties.... 

SCENE     IV. 

Les  Précédents,  Plusieurs  OFFICIERS. 

uir  OFFiciEH  ,'  à  Alberiî. 

Monseigneur on  va  conduire   devant  vous  plusieurs  des 

Srigands  que  nous  avons  faits  prisonniers....  leurs  réponses  pour- 
ront nous  donner  les  moyens  de  nous  emparer  de  Salvator;  on 
assure  qu'il  est  à  Kaguse. 

TOUS. 

A  Raguse  I.., 
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VITALDI. 

Lui? 

ALBERTI. 

H  auraît  osé  ! 

CASCARO. 

Il  en  est  bien  capable!. ..  Entre  nous,  prenez ejarde;  vousavez.., 
ici  un  magasin  à  pouilre,  c'est  un  homme  qui  se  fait  sauter  pour 
un  oui  ou  pour  un  non  !... 

ALBERTI. 

Salvator  dans  nos  murs! 

VIVALDI. 

La  fierté  de  ses  complices  me  le  fait  croire;  îT  semble  que  tant 
que  Salvalt)r  est  en  liberté,  ils  n'ont  rien  à  craindre  pour  eux- 
mêmes.  Ils  le  disent  hautement;  un  tel  excès  d'audace  annonce 
qu'ils  ont  des  moyens  secrets,  des  ressources  que  nous  ne  con- 
naissons pas. 

ALCERTI. 

Si  l'on  en  croit  les  bruits  qui  circulent  dans  Raguse,  plusieurs 
habitants  et  même  des  principaux  de  la  ville,  ne  sont  pas  étrangers 
à  celte  funeste  association,  et  entretiennent  des  relations  avec 
leur  chef;  mais  j'ai  fait  publier  ce  matin  que  trois  mille  ducats 
étaient  promis  à  celui  qui  livrerait  Salvator. 
CASCARO ,  à  part. 

Trois  mille  ducats  !  peste....  çà  doublerait  mes  capitaux  ! 

VIVALDI. 

J'aperçois  son  lieutenant  et  les  principaux  chefs  de  sa  troupe, 
que  l'on  vous  amène. 

CASCARO ,  h  part. 
Morlac  !...  Je  crois  qu'il  est  prudent  d'éviter  l'entrevue. 

//  va  pour  sortir. 

VIVALDI. 

Restez,  Cascaro...  Il  ne  sera  point  inutile  de  le  confronter 
avec  eux.  Nous  lui  devons  déjà  pbisieurs  renseignements  précieux,, 
et  il  m'a  promis  de  nou.  en  appnMiIre  davantage. 

CASCARO. 

Oui....  mais  je  ne  vous  cache  pas  que  je  n'aime  point  à  voir  ces 
q'-ns-ià  en  face....  et  puis  j'ai  (juelqucs  affaires  en  ville;  d'ailleurs 
ia  place  de  confiance  dont  m  a  chargé  monseigneur... 

VIVALDI. 

JSimporte ,  restez. 

SCENE    V. 

ALBERTI,  VÎVALDI,  Officiers,  MORLAC,  BERTRAND 

et  .leux  a:ilrcs  lîrigan.ls  sont  amenés  par  des  Sbires;  de  l'autre 
côle  CASCARO  ,  (]ui  se  iourue  (jour  ne  pai>  êlre  vu. 

ALBERTI. 

Approchez,..  ï^es  droits  de  la  société  que  vous  ayez  si  lang 
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temps  méconnus,  réclament  votre  châtiment...  Il  dépend  de  vous 
seuls  d'en  adoucir  la  rigueur.  Voire  sort  est  entre  vos  mains,  et  le 
seul  moyen  de  mériter  noire  clémence,  est  de  nous  déclarer  le 
nom  de  vos  complices  et  la  retraite  de  Salvator. 

VIVALDI. 

Hé  quoi!  vous  gardez  le  silence. 

MORLAC. 

Est-ce  à  toi  de  t'en  étonner!  je  croyais  que  tu  nous  connaissais^ 

VIVALDI. 

Cette  arrogance  pouvait  te  convenir  quand  tu  avais  les  armes 
à  la  main;  mais  tu  oublies  que  tu  es  vaincu, 

MORLAC. 

Vaincu  par  la  trahison  ;  mais  Salvator  n'est  point  en  votre 
pouvoir  :  prends  garde  que  la  fortune  ne  change  encore  une  fois. 

VIVALDI. 

Hé!  quelles  espérances  peux-tu  conser\'er?...  Votre  retraite  est 
découverte....  tes  compagnons  sont  tous  nos  prisonniers. 

MORLAC  ^fièrement. 
Salvator  ne  Test  pas! 

VIVALDI. 

Salvator!  tu  étais  à  côté  de  lui  dans  le  combat  ? 

MORLAC. 

Oui ,  à  l'endroit  le  plus  périlleux  :  ce  fut  toujours  son  poste  et 
le  mien. 

VIVALDI. 

Avant  de  vous  séparer,  ne  t'a-t-il  pas  donné  des  ordres? 

MORLAC. 

Je  puis  même  vous  répéter  ses  dernières  paroles:  <f  Amis,  je 
3)  suis  la  cause  de  votre  défaite;  mais  je  vous  délivrerai  ou  j'irai 
n  vous  rejoindre.  »  Nous  y  comptons,  lui  dis-je  ;  et  je  me  suis 
livré  pour  proléger  sa  retraite. 

ALBERTI. 

Ainsi,  tu  refuses  le  pardon  que  nous  t'offrons. 

MORLAC, 

Le  pardon  !  je  n'en  ai  pas  besoin...  Salvator  existe....  nous  ne 
craignons  rien  pour  nous....  nous  avons  ses  serments....  il  saura 
nous  sauver. 

ALBERTI. 

Vous  sauver!  c|uand  d'un  mot  je  puis  ordonner  votre  sup- 
plice. 

MORLAC. 

Ordonne-le!  Salvator  y  sera  pour  votre  malheur.... 
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VIVILDT. 

Quoi!  nos  promesses.... 

MORLAC. 

J'ai  rcpondu. 

VIVALDI. 

Voici  peut-être  qui  vous  fera  parler.  Approchez,  CascarO'. 

BERTRAND  ,  buS  à  MorluC. 

Comment ,  ce  fripon  est  ici  i* 

ALBERTI. 

N'avez-vous  pas  habité  la  retraite  de  ces  brigands? 

CASCARO. 

Je  ne  puis  nier  avoir  été  leiar  locataire  ,  mais  momentanément 
et  malgré  moi,  car  mt-s  principes... 

raOBLAC. 

Il  vous  trompe  ,  et  j'ignore  quels  peuvent  être  ses  desseins  ; 
mais  ce  n'est  poiol  comme  témoin  qu'il  doit  figurer  ici!  H  est 
notre  caissier ,  il  fut  toujours  des  nôtres,  nous  le  jurons  I 

Les  Brigands  avancent  tous  trois  la  main  en  témoignage. 

CASCARO. 

D'abord...  je  pourrais  commencer  aussi  par  jurer  ,  çà  n'engage 
à  rien...  mais  j'aime  mieux  m'en  rapporter  à  M.  le  Chevalier. 

VIVALDI. 

Je  dois avoiler  qu'il  est  venu  de  lui-même,  et  sans  que  rien  pût 
l'y  contraindre  ,  sflivjer  entre  mes  rr.aiiis.  Il  nous  .t  donné  des 
preuves  di'  sa  bonne  foi  en  nous  indiquant  des  défilés  secrets  , 
et  en  conduisant  lui-même  nos  troupes. 

BERTRAND  ,    loS  à  MulîuC. 

Morbleu  î  voilà  un  efiVonlé  coquin. 

CASCARO. 

Un  coquin  !  Je  suis  bien  bon  de  les  ménager!  {^Au  Dur.)  lié 
Lien,  Monseigneur ,  je  vais  parler,  vous  saurez  tout...  El,  pour 
commencer... 

SCENE    YI. 

Les  Précédents  ,  un  OFFICIER  de  Ville. 
l'officier. 
Monseigneur!...   c'est  un  message  apporté  par  un  inconnu. 

ALliERÏI. 

Un  inconmi  I...  Donnez.  (^  J près  omir  ouoeri  ht  lettre.)  Quel 
excès  d'impudence I  Cette  lettre  est  de  Salvator. 
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TV    Cl  ,'^^^^Mi^inmoni>ement  de  surprise 

lie  balvator  !  i     •"• 


ALBERTI 


Lisez ,  Chevalier.  (//  lui  donne  la  lettre.) 
VIVALDI  lisant. 

.    e.,n  la  hber.é ,  e,  je  pro.nc-.s  <,„'.va,„  t™  s  ^Z^kt^^ 

lici  .   iuaiS  SI  vous   lUOnonce/  Ipnr  TrrPt        ,,.  „  i^*" 

»  v„,s  ,  je  les  entends ,  les  premiers  coups  seront  pôu7,^^l  '.' 
MoaLAC ,  froidement. 
Vous  le  voyez...  je  ne  vous  ai  pas  trompés. 

CASCARO  à  pari ,  regardant  de  tous  ultés 
Un  moment...  Je  les  vois...  c'est  que  ce  n'esi  plus  çà  du  tout. 

'     ,  ,  .  ALBERTI. 

ne  so^cITh    r/'  ""''m '-^^  ^''"'  '^'"''  rr.yance,  nul  doute  qu'il 

ne  soit  dans  Raguse...  Mais  ses  menaces  hcîieront  !e^hâti■uen^  de 

escornpl.ces,et  je  n'attends  pour  prononcer  leur^  '     qu"     s 

deposan^ns  de  ce  temo.n  irrécusable ,  et  les  preuves  qu'U  Z.!^ 

CASCARO  à  part. 
Oui...  J'ai  bien  entendu  :  Les  premiers  coups  seront  pour  eux  ! 

,^      ,  ALBERTI. 

Farlez. 

CASCARO  à  part. 
Ne  nous  compromettons  pas.  {Haut.)  La  vériié  est  que  j'ai  ha- 
bite pendant  quelque  temps  avec  ces  Messieurs.  Je  ne  prétends 
pas  avancer  que  ce  tussent  des  saints,  ni  que  la  route  qu'ds  avaient 
cho.sje..  a  grande  route...  fnt  absolument  cellede  la  v.rtu;  mais 
je  puis  attester  qu  i  esl  mipossible  d'exercer  l'état  d.-  bri^-ands 
avec  plus  4  égards  <Ie  modération  :  notez  bien  que  je  no  preîonds 
ruUemen.  les  justifier  d'avoir  choisi  une  profession  aussi  con- 
damnable! ma.s  -je  d,s  que  le  point  de  départ  une  fois  admis... 
e  ces  Messieurs  étant  placés  confinuellemcnt  entre  la  gloire 
et  le  gibot,  car  des  hommes  comme  eux  sont  faits  pour  atier  à 
lout  ,lya  peu-  être  eu  quelque  mérite  à  se  tenir  da.is  un  juste 
«qu.hbrc,  et...  du  reste...  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dedarer. 

„        .  ALBEliTI. 

t^uoi.  vous  n'avez  rien  de  ph.s  à  ajouter  à  votre  déposition  .? 

|.  CASCARO. 

Il  me  semble  qu'il  serait  difficile  de  dire  plus  de  choses  en  moins 
ue  mots. 

ALBEP.TI. 

Le  misérable  se  joue  de  notre  patience  I...  Qu'on  le  saisisse... 
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VIVALDI. 

Arrêtez'  J'Ignore  nul  a  pu  l'obliger  à  restreindre  ses  aveux  ; 
ie  demand'e  q^^on  me'laisse^oul  avec  lui!,.  Je  rue  charge  delm- 
terroger:  malheur  à  lui  s'il  persiste  a  se  taire. 

MORLAC. 

Et  malheur  à  lui  s'il  ose  parler. 

ALBERTI.  _ 

Qu'on  les  reconduise  dans  les  prisons  de  la  citadelle. 
riusiau.  Shircs  les  enunènent;  ils  sortent  tous.  ^^«  ^^^^^^^'^ 
les  Sbires,  cjui  pendant  lascène  ont  occupe  le  fond  du  théâtre  y 

et  lés  range  en  peloton. 

SCEJNE     VU. 
VIVALDI ,  CASCARO  ,  L'OFFICIER. 

CASCARO. 

C'est  çà  !....  malheur  par-cl,  malheur  par-là. 

l'officier,  à  Vihaldi. 
Seigneur ,  on  va  relever  les  postes ,  quel  est  le  mot  d'ordre? 

viv  ALDi ,  à  demi-^oix.  ' 


Justice  et  Raguse. 
Il  suffit. 


L  OFFICIER.  ,  ,  ,   ^ 

Il  sort  avec  les  soldats. 


SCENE    YIII. 


VIVALDI,  CASCARO. 

VIVALDI.  , 

Approche  et  explique-moi  le  motif  de  ton  étrange  conduite; 
il  ne  lient  qu'à  toi  d'èlrc  riche  et  heureux. 

CASCARO. 

Hé  mon  Dieu!  çà  entrerait  hien  dans  mes  intentions. 

VIVALDI. 

Pourquoi  alors  refuser  de  parler. 


CASCARO. 


Oue  diahle,  je  ne  demnnde  pas  mieux;  mais  quelle  nécessité 
que  tous  ces  gens-là  soient  iiistruils  de  nos  afîaires. 


VIVALDI. 

Qui  l'arrête  donc? 

CA'^CARO. 


Ce  n'csl  rerlainement  pas  que  j'aie  pour....  mais  si  vous  con- 
naissiez ce  Salvalor!  il  est  partout....  Ah!  mon  Dieu,  là-bas  près 
du  parapet ,  j'ai  cru  voir  sa  taille  et  sa  tournure. 
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VIVALDI. 

Bannis  toute  frayeur!  cette  citadelle  est  inaccessible;  trois  cor- 
ridors et  cinq  portes  de  fer  nous  séparent  des  prisons. 

CASCARO. 

Voyons  un  peu...  cinq  portes  de  fer...  solides  par  conséquent..; 
Ecoulez,  j'ai  un  moyen  de  vous  donner  sans  rien  dire  tous  les 
renseignements  nécessaires;  je  cours  vous  chercher  certain  por- 
tefeuille que  j'ai  caché  dans  la  salle  d'armes;  il  contient  les  pa- 
piers de  la  troupe ,  la  liste  générale  des  complices ,  des  associés 
de  Raguse  ,  des  lettres  de  Salvator  lui-même  !.*...  çà  vous  ar- 
range-t-il  ? 

VIVALDI. 

A  merveille  ! 

CASCARO. 

Hé  bien  moi  aussi  ;  et  outre  les  cinq  portes  de  fer,  je  ne  suis 
pas  fâché  de  me  réserver  une  porte  de  derrière.  Après  cela  je 
songerai  aux  devoirs  de  ma  charge  ,  et  j'irai  porter  quelques  pro- 
visions à  mademoiselle  Camille;  n'oubliez  pas  surtout  que  vous 
répondez  de  moi. 

VIVALDI. 

Je  réponds  de  tout. 

CASCARO. 

En  ce  cas  je  suis  à  vous,  à  la  vie  et  à  la  mort;  je  pars  comme 
un  trait  et  je  reviens  comme  l'éclair.  //  sort. 

SCENE    IX. 
VIVALDI,  puis  SALVATOR ,  à  visage  découvert, 

VIVALDI. 

11  est  à  nous...  et,  grâces  à  son  secours,  Salvator  ne  peut  nous 
échapper,  s'il  ose  paraître  à  Raguse...  Mais,  juste  ciell  en  croirai- 
je  mes  yeux...  Léonce!  Léonce  dans  ces  lieux! 

SALVATOR ,  dans  un  désordre  sombre. 
Lui-même... 

VIVALDI. 

Vous,  dont  nous  déplorions  la  perte...  par  quel  prodige... 

SALVATOR,  agité.  • 

Le  hasard....  le  désordre  de  cette  journée,  m'ont  dérobé  aux 
coups  de  mes  ennemis. 

VIVALDI. 

Mais  comment  avez-vous  pu  parvenir  jusqu'ici...  Les  ordres 
du  gouverneur... 

,    SALVATOR. 

Le  nom  de  Léonce  m'a   ouvert  tous  les  passages... 
Les  Frères,  8 


(58) 

VIVALDI. 

Savcz-vous  que  l'implacable  Arberti...; 

SALVATOR. 

A  juré  ma  perle!  Oui....  mais  je  ne  le  crains  pas,  je  ne  suis 
pas  seul... 

VIVALDI. 

Que  dites-vous?... 

SALVATOR ,  d'un  air  plus  sombre. 

Ne  m'interrogez  pas,  chevalier...  Je  n'ai  que  peu  d'instants  à 
rester  près  de  vous...  La  halue  d'Alberti  est  légitime;  mais  telle 
est  l'horreur  do  ma  destinée....  j'ai  dû  rompre  tous  nos  liens.... 
renoncera  Camille...  je  ne  pouvais  accepter  sa  main  ,  sans  appeler 
sur  elle  la  vengeance,  la  moi  t.... 

VIVALDI. 

La  mort! 

SALVATOR. 

Ou  la  honte  ,  plus  terrible  encore.  (Plus soml/re.^  Je  vienslui 
dire  un  élcMncl  adieu;  j'ai  besoin  de  la  voir  une  dernière  fois,  de 
lui  révéler  le  secret  de  ma  vie  ;  d'obtenir,  avant  de  mourir,  un 
regard,  un  seul  regard  de  pitié...  Chevalier,  guidez-moi. 
VIVALDI,  hésitant. 
Près  de  Camille  I... 

SALVATOR,  voyant  son  trouhle. 

Eh!  quoi,  voushcsilez...  Qu'est  devenue  Camille,  grand  Dieu.^ 
A  quelles  mains  l'a-l-on  confiée?...  Vous  aussil  Tous  ceux  que 
j'interroge  baissent  les  yeux  et  gaidentle  silence. 
VIVALDI ,  hésitant. 

Malheureux  Léonce...  Camille...  ■ 

SALVATOR. 

Ahî  tout  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines...  Où  est-elle...  où 
csi-clle  i 

VIVALDI. 

Fuyez  ,  Léonce...  ne  reparaissez  plus  en  ces  lieux,  vous  n'y 
trouverez  que  la  mort  et  la  désolation! 

SALVATOR  ,  avec  un  cri. 
La  mort!...  Camille  n'est  plus. 

VIVALDI. 

Elle  vous  est  ravie  pour  toujours. 

SALVATOR ,  accablé. 

Elle  n'est  plus  :  et  c'est  moi  qui  suis  son  bourreau.  .Tusie  Dieu  ! 
«ion  suptdice  commcnci'I  Camdle  ,  toi  seule  m'arrêtais  au  bord 
de  l'abùue.  {/Iftrès  un  moment  de  silence.^  \L\.  je  ne  jjuis  encore 
disposer  de  ma  vie...  ÎMcs  serments...  ces  raaibeurcux  qui  se  sont 
sacrifiés  pour  a\o\.  {^/iutre  silence.)  Adieu  ,  adieu... 

VIVALDI. 

Où  courct-vous ,  Léonce  ? 


I 
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SALVATOR. 

Je  vais  mourir. 

VIVALDI.  ^ 

Arrêtez!.,  il  est  un  moyen  <le  req.gner  l'estime  d'AlberU   d  ef- 
facer tous  vos  torts...  Le  chef  Jes  Frères  Invisibles,  l  infâme 

Salvalor  est  à  Raguse. 

SALVATOR  le  jixant. 

A  Raguse  I 

VIVALDI. 

Nous  en  sommes  certains...  11  a  sans  Joute  des  défenseurs  dan* 
la  ville...  Cette  victoire    est    digne   de  votre  courage...  Venez, 
Léonce,  venez  par  ce  nouveau   bienfait,  forcer  Alberti  a  vous 
rendre  son  amitié,  et  peut-être  qu'un  jour... 
SALVATOR,  sam  Vécouier. 

Salvator...  oui ,   je  pourrai  Tamener  devant  vous. 

VIVALDI. 

Un  des  siens  va  me  donner  les  moyens  de  le  découvrir. 

SALVATOR. 

Un  des  siens  ! 

VIVALDI. 

Je  l'attends....  il  doit  me  remettre  la  liste  dps  brigands  ,  de 
leurs  compbces...  Le  voici...  vous  pourrez  Tinterroger  vous- 
même  I 

SCEINE    X. 
Les  Mêmes,  CASCARO. 

CASCAUO. 

Ah!  seigneur  Chevalier,  vous  êtes  en  com.pagnie. 

VIVALDI. 

C'est  un  des  principaux  officiers  de  l'armoe  ,  tu  peux  parler 
devant  lui. 

CASCARO. 

Çà  m'/R^t  égal!  dès  que  vous  m'en  répondez... 

Jl  passe  entre  eux  deux. 

SALVATOR. 

Approche!...  C'est  donc  toi  qui  dois  livrer  Salvator? 
CASCARO,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  (lue  j'ai  vn  là!  .!<•  disais  bien  qu'il 
était  partout.  (£«  tremblant):  «  Les  prc... entiers  coups  ie...€ront 
»  pour  eux.  » 

SALVATOR. 

Nous  t'écoutons  :  et,  sur  ta  tête,  prends  garde  à  ce  que  tu  vas 
dire. 
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CASCARO. 

Oui,  Monseigneur.  {A  part)  Par  la  bonne  Vierge  et  tous  les 
saints,  c'est  fait  de  moi. 

SALVATOR. 

IS'as-tu  pas  des  papiers  à  nous  rrmettre  ? 
CASCARO,  iPun  air  suppliant. 

Certainement...  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'au  premier  coup-d'œil... 
si  l'on  en  juge  par  les  apparences...  votre  Seigneurie  n'ait  droit  de 
croire.,,  mais  je  vous  atteste  qu'au  fond... 

VIVALDI. 

JEhl  bien  ,  qu'a-t-il  donc? 

CASCARO. 

Parbleu!  qu'a-t-il  donc.^  Je  voudrais  vous  y  voir. 

SALVATOR. 

JEh  I  bien  ,  qui  t'empcrho  de  parler? 

CASCARO ,   /e  regardant. 

Obi  personne,  personne,  assurément;  mais  lorsque  l'on  n'a 

que  des  renseignements  incertains...  des  soupçons  vagues on 

fait  toujours  mieux  de  se  taire... 

VIVALDI. 

Enfin ,  CCS  papiers ,  les  as-t u ? 

CASCARO. 

Je  les  ai,  jusqu'à  un  certain  point  {^se  tournant  vers  Salvator)^ 
c'est-à-dire,  je  les  avais...  mais  par  l'effet  <l'nn  événement  dont 
les  circonstances  imprévues...  il  me  serait  difficile  de  les  îrouver 
(à  Vii<aldi)  actuellement  ;  mais  plus  tard  ,  peut-être...  enfin  vous 
voyez  (à  Salvator)  que  je  fais  tout  ce  que  je  peux,  et  qu'on  doit 
me  savoir  gié  de  ma  bonne  v<donlé. 

VIVALDI. 

Tu  espères  en  vain  nous  abuser  encore;  il  faut,  à  l'instant- 
même ,  me  livrer  ces  papiers  ,  et  nous  donner  les  renseignements 
que  tu  m'as  promis  sur  Salvator  et  ses  complices. 

CASCARO ,  vivement. 

Un  instant,  ne  confondons  pas...  Pour  ses  complices  ,  j'ai  pu 
vous  les  promettre,  ce  sont  des  coquins  subalternes,  et  l'on  n'y 
regarde  pas  à  deux  fois....  mais  le  seigneur  Salvator,  je  n'en  ai 
jatnais  parlé  qu'avec  les  égards  et  les  resliiclions...  (  À  Saloator.) 
El  même,  s'il  fallait  dans  l'occasion...  (y/  ^iim/di.)  Non  pas  que 
je  ne  vous  sois  aussi  dévoué....  (^  Su/iVilor,  étendant  une  main.  ) 
Mais  je  puis  vous  jurer...  (  //  Vivaldi .,  (-tendant  l'autre)  comme  je 
vous  jure  aussi...  (  «  tous  les  deux)  que  je  me  voue  tout  entier  à  la 
bonne  cause,  et  que  je  suis  invariable  dans  mon  opinion. 

VIVALDI. 

Ainsi  ,  pour  la  seconde  fois  ,  tu  n'as  rien  de  plus  à  nous 
déclarer? 

CASCARO  ,  s'essuya  nt  le  front. 

Vous  voyez  les  gouttes  d'eau....  je  vous  défie  d'en  dire  plus,  à 
»na  place. 
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VIVALDI ,  furieux. 
C'en  est  trop,  ton   auJace   ne  restera  pas  impunie;  je   vais 
moi-même  te  conduire.... 

SALVATOR. 

Laissez,  je  me  charge  de  le  faire  parler  ;  il  ne  m'échappera  pas," 
je  vous  en  réponds. 

VIVALDI. 

Soit  :  an  premier  poste,  je  donne  l'ordre  de  venir  le  saisir  et 
de  le  conduire  au  cachot. 

CASCARO,    tremblant. 

Comment,  M.  le  Chevalier,  seigneur  Vivaldi...  vous  me  lais- 
sez; j'aime  mieux  m'en  aller  avec  vous...  j'ai  mes  raisons  ,  voyez- 
vous. 

SALVATOR ,  le  retenant. 

Reste-là  ,  et  ne  bouge  pas. 

Vivaldi  sort. 

SCENE    XI. 
SALVATOR,   CASCARO. 

CASCARO. 

Mes  genoux  fléchissent  sous  moi ,  et  je  sens  une  sueur  froide, 
{Tombant  à  genoux.)  Monseigneur  î 

SALVATOR. 

Epargne-toi  ces  basses  supplications;  elles  ne  changeront  rien 
à  ton  sort;  il  est  décidé. 

CASCARO. 

M'est-il  permis  ,  sans  indiscrétion ,  de  demander  quel  sort 
vous  daignez  me  réserver? 

SALVATOR. 

ïu  vas  le  savoir. 

On  entend  un  son  de  trompe. 

CASCARO. 

Est-ce  du  secours  qui  m'arrlve? 
SALVATOR ,  lui  faisant  signe ,  de  la  main  ,  de  ne  pas  tourner  la  tête. 

Silence  ,  et  reste  là  !  {Regardant  vers  le  fond  ,  du  roté  de  la  mer.) 
Ils  ont  passé  sous  le  canon  du  fort....  et  leur  b.irqiie  s'avance  au 
pied  de  ces  remparts!  Amis  intrépides,  fidèles  compagnons  de 
Salvator...  et  c'est  vous  que  ce  traître  conduisait  à  la  mort  !... 

On  jette  une  corde  attachée  à  une  pierre  ;  Sahator  tire  la  corde , 
(jui  amène  une  échelle  de  soie. 

Assujettissons  celte  échelle  ;  aucune  sentinelle  ne  veille  sur 
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cotte  partie  de  la  citadelle,  qu'ils  regardent  comme  inaccesible 

montez,  ne  craignez  rien. 

Plusieurs  brigands  montent  à  l'échelle ,  et  escaladent  le  parapet. 

CASCARO. 

Allons,  c'en  est  encore  I  les  enragés  ne  craignent  rien!  au 
risque  de  se  casser  vingt  fois  le  cou.. /Mais  ceux-là  n'étaient  pas 
de  notre  troupe  ,    ce  sont  des  associés  de  la  ville...  et  habillés 
aussi  eu  Sbires...  Ah  çà!  tout  le  monde   s'en   mêle  donc. 
SALVATOR  ,  il  ses  Compagnons, 
Vous  avez  répondu  à  l'appel  de  votre  chef...  vous  n'avez  point 
aban(^oi!ne  vos  frères  dans  le  malheur,  et  je  ne  doute  plus  main- 
tenant (le  leur  délivrance,  puisqu'elle  repose  en  .le  si  vaillantes 
mains,  {yl  Cascaio.)  Réponds,  de  quel  côté  est  la  prison? 
CAscARO,  d'un  air  patelin. 
De  ce  côté,  seigneur Salvator. 

salvator. 

Il  faut  chercher  à  connaître  les  obstacles  quT  peuvent  s'op- 
poser  

CASCARO,  de  même. 
Je  SUIS  au  fait,  moi,  s.-igncur  Salvator,  et  je  suis  enchanté  de 
pouvoir  vous  rendre  re  polit  service...  Nous  comptons  trois cui- 
ndors  et  cinq  [)ortes  de  fe;  ;  et,  si  vous  voulez... 

SALVATOR,  rudement^  lui  coupant  la  parole. 
Il  suffit....  il  serait  difficile   d'employer  la  force.,.,  mais  Ton 
pourrait,  à  la  fav(  ur  de  ce  déguisetiieiii...  il  ne  no.iis  manque  «lue 
le  mot  d  ordre...  Jl  faut,  le  pistolet  sur  la  gorge,  obliger  une  sen- 
tinelle à  nous  le  livrer. 

CASCAuo ,   de  même. 
Je  puis  vous  épargner  cette  peine,  moi,  seigneur  Salvator.  Le 
mot  d'ordre  csl  Justice  et  Jiaguse.  Vous  voyez  que  ôès  qu'il  s'agit 
de  prouver  mon  dévouement.... 

SALVATOR ,  impérieusement. 
Tais-toi.  {Jf  plusieurs  d'eutic eux.)  Vous  connaissez  mes  ordres  : 
le  feu  dans  quatre  endroits  différents,  pour  quV»  la  fiveur  du 
tumulte  et  de  l'incendie...  Vous  commencerez  par  les  salles 
Lasses  de  ce  côté  (  it  désigne  le  côté  (jue  Oimille  habile  ) ,  pour  nous 
laisser  le  temps  d'agir  au  quartier  des  prisons. 

CASCARO, 

Crac,  voilà  la  citadelle  flambée;  il  mettrait  l'miivers    .sens 
dessus  dessous. 

Salvator  ,  aux  autres. 

Vous  avez  entendu  .  Justice  et  Russie...  Quant  aux  nôtres  :  Sal-. 
0ator  et  yenf^eance.. 
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UN  BRIGAND. 

Ne  craignez-vous  pas  que  cet  homme... 

Montrant  Cascaro. 

SALVATOn. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  lui  ;    dans  un  instant,  il  ne 
pourra  plus  trahir  personne.  (  Us  sortent  tous.  ) 

SCENE    XII. 
SALVATOR,  CASCARO. 

CASCARO. 

Il  ne  pourra  plus  trahir  personne  I  Oserais-je  vous  demander, 
seigneur  Salvator,  ce  que  vous  entendez  par  ces  paroles? 

SALVATOR. 

Apprends  qu'on  n'a  jamais  trompé  Salvator  impunément  ;  ton 
arrêt  est  porté  ,  tu  vas  mourir. 

GASCARO,  tremblant  de  tous  ses  membres. 
Comment  il  serait  vrai  I 

SALVATOR. 

Tu  n'as  plus  qu'une  minute  à  vivre. 

CASCARO,  tombant  à  genoux. 
Une  minute ,    grand  Dieu  !  j'ai  une  foule  d'affaires  à  régler ,  et 
puis  vous  immolez  deux  victimes  à-la-fois  I  vous  ignorez   que  je 
suis  le    pourvoyeur  d'une  jeune    prisonnière.  Pauvre  Cascaro  ! 
pauvre  Camille!... 

SALVATOR ,  vivement. 

Camille,  dis-tu?  Quel  nom  as-tu  prononcé? 

CASCARO. 

Celui  de  ma  prisonnière. 

SALVATOR. 

Quelle  prisonnière...  réponds,  au  nom  du  ciel;  ma  vie  ,  ma 
fortune,  tout  est  à  toi. 

CASCARO  ,  tremblant. 

Ah!  ben  oui...  Entendons-nous,  vous  ne  me  tuerez  pas... 

SALVATOR. 

Je  te  le  promets....  je  te  le  jure,  et  jamais  Salvator  n'a  manqué  à 
sa  parole...  Mais  achève...  cette  Camille...  celle  prisonnière... 

CASCARO. 

Est  la  nièce  du  gouverneur ,  qu'il  tient  renfermée. 

SALVATOR. 

Elle  vil  !  elle  existe  encore  !  le  ciel  ne  me  l'a  pas  ravie.  Camille , 
chère  Camille,  viens  ,  guide  mes  pas ,  conduis  moi  vers  elle. 
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CASCARO. 

Vous  trouverez  bien  tout  seul....  c'est  de  ce  côté....  dans  la  salle 
basse....  voici  la  clef... 

SALVATOR, 

Grand  Dieul  la  salle  basse  !  ei  mes  ordres...  elle  est  déjà  la 
proie  des  flammes...  Malheureux  !  j'arriverai  trop  tard. 

//  se  précipite  à  droite, 

SCENE    XIII. 

CASCARO,  seul. 

Ouf...  je  Iccliappe  belle...  il  est  temps  que  çà  finisse!  Je  ne 
sais  plus  moi-même  si  je  suis  mort  ou  vivant;  et  puis,  toujours 
la  main  en  l'air,  j'en  ai  le  bras  engourdi!  Mais,  pour  cette  fois, 
nous  le  tenons;  courons  trouver  le  seigneur  Albcrli ,  le  che- 
valier Vivaldi,  le  premier  venu,  j'ai  leur  mot  d'ordre...  Salvalor 
est  ici...  ses  gens  sont  là...  la  prison  est  forcée,  le  feu  est  au  châ- 
teau ,  il  n'y  a  plus  de  danger  pour  moi  :  c'est  le  moment  de  me 
montrer. 
Jl  sort  en  courant.  Au  même  moment,  des   soldats  effraye!s  du, 

commencement  de  l'incendie  ^  traversent  le  théâtre ,  et  courent 

chercher  du  secours. 

SCENE    XIV. 

SALVATOR  entraînant  CAMILLE.  Le  feu  commence  déjà  à  se 
faire  apercevoir. 

SALVATOR. 

Camille!  chère  Camille  !  lu  m'es  donc  rendue....  Suis-moi,  ne 
restons  pas  en  ces  lieux.... 

CAMILLE,  quittant  sa  main. 

Non,  n'allons  point  de  ce  coté...  ils  tueraient  Léonce...  Vois-tu 
son  ccliarpc  ensanglantée....  Il  faut  rester  ici....  il  reviendra 
peut-être... 

SALVATOR  ,  la  regardant  avec  étonnement. 

O  ciel!  ses  yeux  fixes  et  immobiles  s'arrêtent  sur  moi,  et  no 
senddent  point  me  reconnaître.  Quel  horrible  soupçon...  Ca- 
mille ,  c'est  moi,  c'est  ton  amant  ,  c'est  Léonce. 

CAMILLE,   lui  j)renant  la  main,  et  se  serrant  contre  lui  avec  frayeur. 

Prends  garde,  te  dis- je,  et  parle  bas!...  Ne  vois-tu  pas  ce  voile, 
c'est  lui  ,  c'est  Salvalor! 

SALVATOK ,  açec  désespoir. 

ODicu! 

CAMILLE  ,  dans  la  même  attitude. 
Oui ,  c'est  Salvalor  ;  mais  quel  est  donc  cet  horrible  cortège 
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qui  Fenvironne*?  Ah!  ce  sont  ses  victimes.  Tais-toi,  il  a  passé; 
il  ne  nous  a  point  vUs;  sans  cela  il  t'aurait  tué...  il  a  tué  Léonce! 

SALVATOR. 

,  Non  ,  Léonce  existe  encore  ;  il  vient  te  sauver  ,  te  délivrer... 
IViais  déjà  ces  poutres  embrasées  menacent  de  nous  ensevelir 
sous  leurs  débris  :  viens. 

CAMILLE  ,  tranquillement ,    regardant  le  feu. 

Non  :  je  suis  bien  ici  !  j'aime  l'aspect  de  ces  lieux  I 

SALVATOR. 

Ah  !  malheureux  !..  Camille  ,  quittons  ces  lieux  :  n'entends-tu 
pas  le  bruit  des  armes  ?  on  vient  de  ce  coté. 

CAMILLE. 

Oui....  c'est  ma  vengeance  qui  s'apprête.  Ah  !  si  mes  vœux 
pouvaient  la  hâter...  Viens ,  viens  prier  avec  moi...  Viens  de- 
loaander  au  ciel  qu'il  punisse  Salvalor  ,  qu'il  déchire  son  cœur 
comme  il  a  déchiré  celui    de  Camille, 

Des  brigands  et  des  shires  pas  sent  au  fond  en  combattant. 

SCENE    XV. 

Les  Précédents  ,  MORLAC  ,  Vépée  à  la  main, 

SALVATOR. 

C'est  toi ,  Morlac. 

MORLAC. 

Nous  sommes  perdus!  A  peine  nos  fidèles  compagnons 
venaient  de  briser  nos  fers,  qu'Alberti,  à  la  tcte  de  troupes  plus 
nombreuses,  s'est  précipité  sur  nous.  Je  me  suis  frayé  un  passage 
jusqu'à  toi  pour  t'arracher  de  ces  lieux...  Nos  frères  vont 
mourir!....   on  les  traîne  au  supplice! 

SALVATOR. 

C'en  est  fait! 

MORLAC. 

Hatons-nous  de  fuir  ,  nous  n'avons  qu'un  moment. 

SALVATOR. 

Abandonner  Camille...^. 

MORLAC. 

Il  le  faut  ,    viens....  suis-moi.... 

CAMILLE  ,    retenant  Salvatnr. 

Non  ,   non,    reste  près  de  Camille,  reste  pour  voir  punir 
Salvator.   (  Elle  tombe  évanouie.  ) 

Les  Frères,  q 
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MORLAC. 

Tiens. 

SALVATOR. 

Oui  ,  je  vais  mourir  ou   la  sauver. 

Sahator  prend  Camille  dans  ses  bras  et  vent  l'emporter. 
En  ce  moment  l'incendie  éclate  avec  force.  Des  décombres 
enflammés  tombent  de  tous  côtés  ,  te  pont  qui  joint  les 
deux  tours  s'écroule  et  les  arrête.  Ils  redescendent  préci- 
pitamment. 

Cen  est  fait....  la  main   de  Dieu  s'est  appesantie  sur  moi ,  et 
i  heure  fatale  est  arrivée. 

Il  met  son  voile  et  se  jette  aux  genoux  de  Camille. 

SCENE       XVI    ET    DERNIERE. 

Les  Précédents,  ALBERTI,  VIVALDI,  Soldat». 
Le  théâtre  est  cerné  de  toutes  parts., 

VIVALDI. 

C'est  Salvator! 

ALBERTI. 

Barbare,  rends-nous  les  armes. 

Salvator. 
Viens  les  prendre! 

Salvator  et  Morlac  se  mettent  en  défense.  Tout-à-coup  on  entend 
le  son  du  tam-tam  et  une  décharge  de  mousqueterie,  annonçant 
l  exécution  des  complices.  Salvator  tressaille  et  laisse  échapper 
son  sabre.  Au  son  du  tam-tam  Camille  est  retenue  à  elle, 

ALBERTI. 

LVst  l'heure  du  supplice!  tes  lâches  compagnons  ont  recule 
prix  de  leurs  crimes:  lu  vas  les  suivre...  Mais  nous  connaîtrons 
avant  cvs  traits  si  redoutés.  On  veut  lui  arracher  son  voile. 

SALVATOR,  d'une  voix  terrible. 
Morlac  ,  je  suis  sans  armes  ! 

MORLAC.        * 

Je  tiendrai  mon  serment. 

Il  le  poignarde  et  veut  se  frapper  lui-même  ;  on  l'arrête. 

. -.    ,      ,  ,     ^  VIVALDI. 

Misérable  ; 

On  arrache  en  même  temps  le  voile  de  Salvator ^  qui  est  tombé 
dans  les  bras  des  soldats. 


(fi?) 


TOUS. 


Dieux  !....  Léonce  î  ^        -^ 

CAMILLE,  r  apercevant  et  poussant  m  en. 

Léonce  1  . 

SALVATOR,  mourant. 

Non,Salvator! 

Elle  tombe  dans  les  Iras  de  Fmldi, 
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PERSONNAGES. 

ARTHUR  ,  comte  DERFORT. 
Sir  BIRTON,  baronnet. 
AIIUNDEL. 

MaGARTY,  négociant. 

MARIE. 

ROBIN  ,  jardinier  du  comte. 

Vassaux  du  Comte. 


ACTEURS. 

M. 

VemeU 

M. 

Léonard. 

M. 

Bosquier. 

M. 

Lefèvre. 

M"^ 

Pauline. 

M. 

Odry. 

La  Scène  se  passe  en  Ecosse ,    dans  le  Château  du   Comte 
Derfort. 

COUPLET  D'ANNONCE. 


Air  :  De  Julie  ou  le  Pot  de  Fleurs. 
Sur  Tioire  affiche  en  faisant  apparaître 
Ce  mot  redoutable  :  Y  ennui  !!.'... 
L'auteur  au  moins  ne  vous  prend  pas  en  traître, 
Et  vous  snvez  sur  quoi  compter  ici. 
Quand  chaque  jour  ,  par  le  titre  on  vous  triche. 
Vous  ne  pourrez,  Messieurs  ,  nous  en  vouloir 
Si  par  h;isard  la  pièce  allait  ce  soir 
Tenir  ce  que  promet  l'affiche. 


Les  airs  et  la  partition,  qu'il  est  essentiel  de  consulter  surtout  pour 
le  final  du  premier  acte ,  se  trouvent  à  Paris ,  chez  M.  Simonnet ,  au 
théâtre  des  Variétés. 


L'ENNUI, 


OU 


LE  COMTE  DERFORT. 


Le  Thâttre  représente  une  Salle  élégante  du  Château  ; 
deux  portes  latérales.  Au  fond ,  trois  grandes  portes 
vitrées  au  traders  desquelles  on  aperçoit  un  site  pitto- 
resque. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BIRTON  ,   étendu   sur   une   chaise  et  lisant  un  journal 
IVJAG^RTY    ROBIN.  ' 

MACARTY ,  s'ass'iyanl  dans  une  bergère. 

Ça  mVst  égal,  j'cllendrai;  voilà  tiois  fuis  que  je  viens  pour 
parlera  lord  .irlbur,  et  je  lui  parltiai. 

ROBIN ,  entrant. 
C'est  uneliorrcuri  une  iufamip. 

BIRTON. 

Qu'est-ce  que  c'csl  donc  qu'un  lapape  comme  celui- là?  Robin 
vous  vouiez  donc  rcvtiiltr  loi.t  le  monde  au  châfCoU?  * 

KOBIN. 

Comment,  Monseigneur  duii  encore  à  une  heure  de  l'après- 
midi!  Dku  de  Dieu I  qu'on  esl  Lcuiiux  d'èlie  grand  Seigneur  et 
de  n'avoir  pas  le  temps  de  se  lever  plus  loi....  moi  qui  vtux  lui 
parler. 

MACARTY,  brusquement. 

Et  moi  aussi,  et  vous  vojezque  l'atiends. 

ROBIN. 

Vous  qui  êtes  un  éi ranger,  c'est  bon;  mais  moj^  son  frère 
de  lait  et  son  jirdiuitr,  j'devrais  passer  ayaiil  tout. 

BIRTON. 

Queyeux-lu? 
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ROBirf. 

J'viens  lui  demander  justice;  tenez,  M.  Birton,  vous  qui  êtes 
son  aiui,  imaginez-vous  que  le  collecteur,  le  percepteur....  je  ne 
sais  pas  lequel ,  out  dresse  proccs-verb»!  pour  uu  lapin  que  j'avais 
tire  dans  l'parc,  et  ils  m'ont  pris  mon  fusil  sous  prétexte  que 
c'était  la  troisième  fois  qu'où' me  pardonnait;  j'vous  demande  si 
ce  n'est  pas  un  abus. 

BIRTON. 

Cesl  bien  fait,  pourquoi  vas-tu  tirer  sur  les  lapins  de  ton  maître? 

ROBIN. 

Mais  dam',  puisqu'il  n'en  tue  pas. 

BIRTON. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

ROBIN. 

Alors,  qui  est-ce  qui  les  tuera? 

Air:  Tenez, moi  je  suis  un  bon  homme. 

"V'ià  justement  pourquoi  j'enrage; 
Qu'il  nous  laisse  au  moins  ce  soin-là, 
"Vous  savez  bien  que  c'est  l'usage. 
Et  qu'ici  bas  le  ciel  plaça 
L'coilecteur  pour  être  intraitable  , 
Les  vassaux  pour  être  grugés  , 
Les  grands  seigneurs  pour  être  à  table, 
Et  les  lapins  pour  ctr'  mangés. 

C'est  leur  e'tat...  mais  ,  voyez- vous  ,  M.  le  Comte  se  promenant 
dans  son  parc?  T'ntz,v'là  comme  il  va  à  la  chasse.. .(/Z  met  ses 
mains  dans  ses  poches.)  et  puis  quand  il  a  fait  un  tour  d'allc'e, 
il  rentre  au  château ,  s'e'tcud  dans  une  bergère  et  s'occupe  à  se 
de'monter  la  mâchoire.  Corbleu!  qu'v'là  un  seigneur  qui  a  une  vie 
agriable!...  Quand  je  vois  ça,  ça  me  met  dans  des  fureurs  de 
n'être  que  jardinier. 

BIRTON. 

Hé  bien,  ne  faudrait-il  pas  aussi  que  tu  fusses  seigneur! 

ROBIN. 

Dam'!  tout  comme  uu  autre. 

BIRTON. 

Allons,  allons,  va  travailler. 

ROBIN. 

Travailler,  travailler ,  ils  n'ont  que  ça  à  vous  dire,  rien  que  ce 
mot-là...  ça  me  fut  mal...  Dites  donc,  M.  Binon  ,  vous  Vous  char- 
gerez de  mon  affaire? 

BIRTON. 

C'est  bon,  c'est  bon,  on  va  s'en  occuper  sur-Ie-cbamp. 
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MACARTY,  a  Robin  qui  s'en  va. 
Ah  ça ,  mon  cher,  je  vous  eu  prie  ,  tâchez  de  saroir  si  votre 
maître  se  réveillera  aujourd'hui. 

ROBIN ,  imitant  Bit-ton. 
C'est  bon  ,  c'est  bon ,  on  va  s'en  occuper  sur-le-champ. 

Il  sort, 

SCENE    II. 

BIRTON,  MACARTY. 

BIRTON. 

Voilà  ce  que  c'est  de  se  lever  matin,  on  est  accable'  de  de- 
mandes. 

MACARTY. 

Vous  vous  levez  donc  matin,  vous,  Monsieur? 

BIRTON. 

Oui,  Monsieur,  je  suis  sur  pied  depuis  midi...  j'ai  toujours  eu 
les  goûts  roturiers. 

MACARTY. 

Je  Vous  en  fais  compliment  ,  car  un  Gentleman  qui  dort  ne 
vaut  pas  un  roturier  qui  fait  ses  affaires,  et  John  WillamsMacaity , 
votre  serviteur^  ne  serait  pas  devenu  un  des  premiers  manufac- 
turiers de  i'Écosse,  s'il  eût  attendu  la  fortune  dans  son  lit, 
{regardant  Binon)  ou  sur  une  chaise. 

BIRTON,  se  levant. 

Ah  !  vous  êtes  M.  Macarty...  Je  vous  en  fais  compliment  à  mon 
tour...  ce  gros  ne'gociant  estimable  qui  a  toujours  de  l'argent...  Est- 
ce  que  vous  viendriez  en  apporter? 

MACARTY. 

Non,  Monsieur,  au  contraire,  il  faut  enfiu  que  le  Comte  Dcrfort 
connaisse  l'état  de  ses  affaires;  je  sais  bien  que  son  indolence,  ses 
intendants  et  ses  amis  l'erapccheut  d'y  voir  clair- j  mais  ça  va  mal, 
tntendez-vous,  ça  va  fort  mal. 

BIRXON, 

Eh!  parbleu!  qu'est-ce  qui  vous  dit  que  cela  aille  bien  ;  qu'est- 
ce  que  ça  me  fait  qu'il  se  ruine!  Je  ne  suis  pas  son  intendant,  je 
suis  son  ami.  Je  lui  dirai  cependant  que  vous  êtes  venu. 
MACARTY,  tirant  sa  montre. 
Ce  n'est  pas  la  peine,  je  le  lui  dii'ai  bien  moi-même...  Une  heure 
dans  l'instant,  ah  I  mou  Dieu,  et  mes  afTairesI., 
Air  :  Vaud.  des  Gascons. 
Je  pars  et  je  levieus  céansi 
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Dans  cette  salle, 
Je  m'iiislalle; 
Je  p;irs  ,  lions  autres  commerçants  , 
Nous  coniiaissuiis  le  \  iix  du  temps. 

BIRTON. 
Mais  attendez  cncor. 

MACAl\TY. 

Bonsoir. 
Je  dois  Pire  toujours  eu  course  , 
Je  ne  m'assieds  <prà  mon  comptoir, 
Et  je  ne  cause  qu'à  la  Bourse. 

Je  pars,  et  je  reviens  céans,  etc. 


//  sort. 


SCEÎ^E  III. 

BlUTON  ,  seul 

Paiblcn!  voilî  une  visite  qui  fora  pr.ind  plaisir  an  Comte 
D'ifurU  quant  à  moi,  j'en  ferai  mon  piofi' ,  et  je  in' ciois  pas  que 
y  reste  loi)<;-t(  mps  an  cliâleau..  ça  devi(  nt  nu  sr'ionr  fort  ciinuycnx., 
Anhiii-  ne  dit  mot ,  ou  bâille  toute  la  journcel  J'ai  beau  fiiie  tout  au 
uioidc  pour  le  distraire...  encore  hier,  mille  guincis  que  je  lui  ai 
ga{:iire>  (  t  cinq  cents  sur  parole,  il  ne  s'en  est  seulement  pasa[JCiçwj 
ma  foi,  j'y  l'ciiouce. 

Air:  P'aud.  de  In  Robe  et  les  Bottes. 

En  d'autres  lieux  le  doux  piaisir  m'entraîne, 

J'ai  vingt  amis  (|ui  m'offieni  leurs  maisons  , 

Dans  leur  bourse  je  vois  la  mienne, 

El  par  éf,'ar(i  j'en  use  sans  façons. 

Parlager  tout  est  d'un  ami  lidcle  , 

Tout,  entre  amis,  doit  êire  de  moitié, 

Eldi.Kjui    jiiiir  j<'  remplis  avec  zèle 

Tous  les  devoiis  de  Taniitié. 

Mais  ramitié  a  des  bornes  quanl  la  forfiitie  en  a  ,  et  je  serais 
déjà  parti  tl(piii  longt  inp>(,  sans  celte  petite  IVl^rie  qui  es  I  char- 
mante; cl  il  faut  qu'Ai  tliiir  soit  aussi  itisoiicianl  qu'il  l'est  pour 
ne  pas  l'avoir  rcmuiquéc.  Eii!  mais,  c't^l  elle  qui  vient  de  ce 
côté. 

SCENE  IV. 

BIRTON,  MARIE,  marchanl  sur  la  pointe  du  pied  et  s'acancant 
vers  la  porte  à  gauche. 

BIRTON. 

Hëbien,  que  faites-vous  donc-là! 
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MARIE,  V apercevant. 
Oh!  mon  Dieu,  je  marchais  tout  doucement  de  crainte  de 
réveiller  Monseigneur. 

BIRTON. 

Ah!  ne  craignez  rien,  quand  il  dort,  il  dort  bien,  il  n'a  que 
cela  à  faire...  He  bien,  Ma» ie,  vous  ne  me  reç^ardcz  pas?.,  allons  , 
je  vois  que  vous  êtes  encore  fâchée  du  baiser  d'hier  ;  (icoutez  donc , 
si  vous  me  l'aviez  donné,  je  ne  l'aurai  pas  pris. 

Air  nouveau  de  M.  Panseron. 

De  toutes  mes  folies 
Accuse  ta  rigueur, 
Toujours  l'i  te  défies 
De  ma  sincère  ardeur. 
Mais  répouds-moi ,  traîtresse  , 
Par  quels  moyens,  hélas  ! 
Te  prouver  ma  tendiesse  ? 

MARIE. 
En  ne  m'en  parlant  pas. 

BIRTON. 

2*.  Couplet. 

J'ai  fait  pour  toi ,  cruelle  , 
Des  serments  et  des  vœux  , 
Et  j'ai  fait  sentinelle 
Souvent  une  heure  ou  deux. 
Alors  dis-moi,  ma  chère, 
Pour  plaire  à  tes  beaux  yeux, 
De  plus  que  puis-je  faire  .'' 

MARIE. 
Me  faire  vos  adieux. 

MARIE. 

Quel  bonheur!  voilà  Monseigneur  qui  descend! 

BIRTON. 

Eh!  non,  ce  n'est  pas  lui.  Ah  ça ,  quelle  impatience  avez-vous 
donc  de  le  voir  ? 

MARIE. 

C'est  que  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  lui  annoncer...  une  nouvelle 
qui  lui  fera  bien  plaisir... un  ami  qui  lui  arrive. 

BIRTON. 

Parbleu  !  des  amis ,  quand  on  est  riche  ,  il  vous  en  arrive  tous 
les  jours. 

MARIE. 

Oh  !  non ,  celui-là ,  ce  n'est  pas  un  ami  à  sa  fortune ,  c'est  un 
ami  à  lui. 


(8) 

BIRTON. 

Hein? 

MARIE. 

Oui ,  c'est  sir  Arundel,  celui  qui  l'a  élevé;  un  homme  franc  cî 
loyal  qui  ne  flatte  personne ,  et  dit  toujours  la  vérité. 

BIRTON. 

Et  ce  raonsieur-Ià  a  fait  fortune  ? 

MARIE. 

Eh!  mais...  c'est  lui ,  je  crois ,  cpi  vient,  entouré  de  tout  ce 
monde. 

BIRTON. 

Adieu,  Marie;  je  cède  la  place  à  notre  nouvel  ami. 

Il  sort. 

SCENE  V. 

MARIE,  ARUNDEL  ,  ROBIN  ,    et  plusieurs  Paysans   qui 
entourent  Arundel. 

ARUNDEL. 
Air  :  Ah!  quel  plaisir]  (  Jeannot  et  Colin.) 

A!i  !  quel  plaisir  tle  vous  revoir, 
Lieux  clicris  de  mon  enf  ncc  ! 
Ah  .  quel  plaisir  de  ^  ous  revoir. 
Après  une  aussi  longue  absence! 
Séjour  de  ma  jeunesse, 
De  mes  premiers  plaisirs, 
Ici ,  je  vis  sans  cesse 
De  mes  vieux  souvenirs. 
Mes  amis  ,  quelle  ivresse! 
Pour  mon  cœur  quel  plaisir! 

•    y    Séjour  de  ma  jeunesse  ,  clc. 

^  \  CHOEUR. 

ie=  <  Séjour  de  sa  jeunesse, 

^  1  Ds  ses  pieiniers  plaisirs  ; 

'Z,  y  "  relrouve  sans  cesse 

W  f  Tousses  vieux  souvenirs. 

ARUNDEL. 

Mes  bons  amis  !  mes  clieis  .iinis!  combien  je  suis  aise  de  vous 
revoir...  Eh  I  c'ej>t  Robin,  le  lils  du  jardinier...  Je  ne  l'aurais  pas 
reconnu. 

ROBIN. 

C'est  vrai ,  que  je  suis  jolimeut  grandi. 


I 
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AUUNDEL. 

Ce  pauvre  Robin  !  {J  part.)  Il  a  toujours  l'air  bête. 

ROBIN. 

Ça  u'a  fait  que  croî're  et  embellir. 

^RUKDEL ,  montrant  Marie. 
Eh  !  quelle  est  cette  jolie  personne  ? 

ROBIN. 

C'est  Maiie;  cette  oiplidiue  que  M.  le  Comte  avait  recom- 
mandée en  mourant  à  Loid  Arihur  ,  son  fils. 

ARUNDEL. 

Je  sais ,  je  sais  ;  cette  pclile  fille...  Diable  I  c'eJ^t  que  depuis 
cinq  ans  ce  n'est  plus  cela.  Tenez,  mes  amis,  voilà  tonjouis  de 
quoi  boire  à  ma  santé.  [Les  paysans  sortent.)  {Regardant  autour 
de  lui.  )  Quel  plaisir  j'éprcuve  à  revoir  ces  lieux!  C'e^t  ici  que  j'ai 
passé  ma  jeunesse  avec  ce  pauvre  Comte  Dortbrt,  mon  brave  , 
mon  respectable  ami ,  l'iionneur  de  son  p.iys,  la  p,Ioiie  de  sa 
famille.  Mais  ,  j'espère  que  son  fils,  que  lord  Arlbiii  tera  digne  de 
lui...  Je  lui  ai  entendu  prononcer  son  premier  discours  au  par- 
lement ,  et  j'étais  à  cote  de  lui  quand  il  fut  blessé  eu  Portugal,  à  la 
tête  de  son  régiment. 

Air  :  //  n'est  pas  temps  de  nous  quitter: 

Grâce  à  nos  soins,  k  nos  avis, 

Glace  à  Texemple  de  son  père  , 

Il  servait  déjà  son  pays 

Comme  un  citoyen  doit  le  faire  5 

Soldat,  orateur  à-la-fois, 

Il  consacrait,  dès  l'âge  le  plus  leudre  , 

Sa  voix  à  proclamer  nos  droits  , 

Et  son  épée  à  les  défendre. 

Regardant  autour  (le  lui. 

Mais  pourquoi  n'est-il  pas  là  pour  me  recevoir?...  Non  pas  que 
je  tienne  à  l'étiquette,  mais  je  tenais  à  l'embrasser  le  plus  lot  pos- 
sible. 

ROBIN. 

Dam',  c'est  qu'il  n'est  pas  encoie  levé. 

/iRVNDEL. 

Comment!  pas  encore  levé!...  Seiait-il  malade,  par  hasard  ? 

MARIE. 

Oui ,  Monsieur,  oui,  je  le  crois  bien  malade. 

ARUNDEL. 

Parbleu  !  j'arrive  bien  heureusement.  Dieu  merci,  je  m'enlends 
atout,  et  surtout  en  médecine...  Conduisez-moi  vers  ce  pauvre 
Arthur....  mais  dites-moi  avant  tout  quelle  est  l'espèce  de  sa  ma- 
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ladip ,  et  depuis  combien  de  temps?...  liein?...  Eli  bien!  vous 
gardez  le  silence? 

rOBIN. 

C'est  qu'elle  n'ose  pas  vous  dire  que  la  maladie  de  Monseigneur 
c'est... 

Il  se  met  à  Idiller. 

ARUNDEL. 

Que  vent  dire  cet  original  avec  ses  bâillements  ? 

ROBIN. 

Dam',  Monsieur,  vous  devfzbicn  voir,  d'après  ces  symptômes, 
qu'il  '  •>»  malade  de  ne  rien  faire.  ...  cl  je  troquerais  bien  sa 
uiaUilic  contre  ma  san^é. 

MARIE. 

Ilelas!  oui.  Depuis  que  nowo  p.iuvrc  maître  n  eu  le  malheur  de 
se  voir  à  la  (êîe  de  Soo  mille  livres  de  rente,  il  n'est  plus  rccon- 
naiss.ible;  la  [iremièrc  année,  qui  était  celle  de  voire  départ,  ça 
allait  encore  bien. 

'  Air  :  Des  T^isitandines. 

D'être  heui-pux  ,  joyeux  et  content. 

Il  avait  d'aljor'J  la  ifcette; 

Tout  allait  bien  ,  giâce  à  l'argent, 

Et  dans  c^pays  où  tout  s'acbetc  , 

Il  achetait  do  la  santé  , 

11  aririait  d  r  Miiour  vif  et  tendre, 

Il  .ncli'tail  plaisir  et  gaîléj 

Alais  dam' ,  quand  il  eut  tout  ach'lé, 

On  n'eût  plus  rien  a  lui  vendre. 

ROBIN. 

hl  alors  il  resta  de  là  ,  ne  sacliaut  plus  que  faire. 

MARIE. 

Vous  oubliez  tout  le  Lien  qu'il  a  j'dit  ici  à  ses  vassaux. 

ROBIN. 

Oui,  s'^s  vassaux!  il  s'en  occupe  joliment,  on  ne  peut  scule- 
jueiil  pas  tuer  un  lapin  sur  ses  terres. 

MARIE,  avec  vivacité. 
Robin  ,  vous  êles  un  mauvais  cœur,  et  c(^  n'est  pas  à  vorjs  à 
parler  ;  vous,  pour  qui  il  a  mille  fois  trop  de  boules  :  Lord  Arthur 
c^t  sensible,  généreux  plus  qu'on  ne  croitj  el  il  est  étonnant  que 
l<"s  peisoiines  qui  devraient  le  deiendre,  soient  les  premières  à 
l'alfaqucr,  à  lui  faire  perdre  tous  ses  amis... 

ARUNDEL. 

rs'on  ,  l'on,  il  en  a  encore,  je  le  vois;  mais  HoJjin  a  raison  ,  el 
j.ii  bien  fait  d'arriver  pour  traiter  le  malade;  moi,  mes  ordon- 
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nances  ont  toujours  réussi,  <t  à  moins  qu'il  ne  soit  dans  u h  état 
dcsespéié...  Mus,  je  vais  d'aboirl  rotninencrr  pur  moi ,  caij'ai  une 
faim  d'dili  r...  Condui.'fz  moi  à  la  salle  à  manger,  et  surtout  ne  lui 
dites  pas  que  je  suis  arnvc. 

MARIE. 

On  vous  attendit  plus  !Ôt. 

ARUIVDTIL. 

Oui,  je  suis  en  retard  :  à  qu  !qu.  s  railles  d'ici  je  me  suis  arrêté 
ch"z  T.MU,  l'auiicn  j;arde-rlia«.>e;  il  y  .ivail  de  la  brouille  d.;ns  le 
inenap;'',ie  lésai  racc(.uif!.ode\  «n  pissau!;  moi.ç    nie  f.iii  du  bien, 
ça  me  lient  en  hnliiiu  ;  ruais  ça  ii'<  rupêi  lie  pis  i'.ivuii  faim. 
Air  :  31on  cœur  à  Veij  oir  s'abiindonne. 

Puisque  votiem  itrp  SDiniiaille  , 
Wcs  i.mis  ,  loin  de  le  ^êiior, 
En  aiicndjiit  (ju'il  se  révi  ilie 
Je  >  ais  trouver  le  (1>  j   iiner. 
Quaml   le  malin  on  rend  service, 
On  n'ange  mieux  ,    à  ce  tju  on  dit, 
El  (iiâi-e  au  ciil  (|ni-mV'  t  pro|iice, 
J"ai  lonjoiii-b  eu  buii  f-p[iélit. 

Fuist^ue ,  etc. 

Il  sort  avec  Robin. 

SCENE  YI.  / 

MARIE,  puis  Al.THUR. 

MARIE. 

El  nous,  préparons  re  qu'il  f  uii  a  lYIousriçrneur;  ali  !  mon  Dieu, 
le  voici  î  [yirlhur  paraît  en  ii<  gUi^é  et  comme  un  homme  qui  vient 
de  ie  lever;  il  marche  nonchaamment.  arrive  justju  nu  bord  du 
thé  dire ,  étend  h  s  bras.)  Voilà  pourtant  comme  il  commence 
toujours  la  journée,  et  souvjmiI  comme  il  la  finit. 
ARTHUR  ,  sans  reg  irder  Marie. 
Holà!  quelqu'un  I  qud'e  lieu  <•  es!  il? 

MARIE ,  timidement. 
Deux  lieurcs. 

ARTHUR. 

Deux  liemesl...  Comment,  i    n  .  sf  que  cela?  les  journées  n'ca 

finissent  p.is...  Hrl  lucn  ,  mon  déiennerl 

aiARIE. 

Voilà ,  M'i'-'igiienr. 

Elle  approche  la  table  sur  laquelle  est  le  thé. 
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ARTHUR. 

Ah  !  c'est  toi,  ma  petite  Maiio...  (  ^ pari.  )  C'est  une  excel- 
lente fille  que  Marie;  elle  me  gronde  quelquefois  j  m.iis  quand 
j'ai  causé  le  miiiiu  -ivec  elle,  il  me  semble  que  je  suis  plus  coûtent 
le  reste  de  la  journée. 

Mon  Dieu ,  Monseigneur ,  vous  vous  êtes  lève'  bien  lard  au- 
jourd'hui. 

ARTHUn. 

Air  :  D'Aristipe. 

Le  jour  trop  long  me  fatigue  et  m'ennuie. 
Et  je  l'abiège  de  mon  n)ieux  ; 
Sur  les  chagrins  tle  celle  vie, 
Jeravoûi-ai,  j'aime  à  fermer  les  yeux. 
De  celle  erreur  où  le  sommeil  inc  plonge, 
Pourquoi  voudraislu  me  priver? 
Le  bonheur  n'existe  qu'en  songe. 
Et  je  m'endors  pour  le  trouver. 

MARIE. 

Vous  avez  beau  dire  ,  il  y  a  des  gens  tout  éveilles  qui  le  ren- 
contrent. 

ARTHUR. 

Eh  !  parbleu  ,  je  ne  demanderais  pas  mieux  ;  mais  ce  bonheur 
dont  chacun  par'e  ,  où  est-il?  où  le  trouver  ?  Je  t'en  fais  juge: 
je  r,;i  clierclié  à  la  cour  ,  on  n'en  avait  pas  de  nouvelles  ;  dans 
les  emplois  ,  dans  les  places ,  il  parlait  le  jour  n)ème  qu'on  y  en- 
trait ;  dans  les  plaisirs,  dans  la  dissipation  ,  on  croy.iit  le  sai- 
sir, on  ne  renconirail  que  l'ennui  ;,  et  même  près  des  femmes... 
Les  femmes  de  la  vil'e  ,  tu  ne  peux  pas  l'imaginer  ,  toi ,  Marie, 
combien  elles  sont  coquettes. 

MARIE. 

Hé  bien ,  pourquoi  vous  adresser  à  celles-là  ?  Il  en  est  tant 
d'autres  qne  leur  naissance ,  leur  fortune  ,  rendaient  dignes  de 
vous. 

ARTHUR. 

Tu  crois,  Marie  ?  Il  est  de  fait  que  ce  mariage  qu'on  me  pro- 
posait  

MARIE. 

Un  mariage  ?..., 

ARTHUR. 

Oui  ,  c'était  fort  convenable. 

MARIE ,  vivement.  , 

Il  faut  accepter  ,  Monseigneur. 
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ARTHUR. 

Oui,  mais  je  n'ai  pas  d'amour  pour  la  personne. 

MARIE  ,   ai>ec  joie. 
Ah!  vous  n'avez  pas....  Alors,   voilà  qui  est  bien  différent  j 
et  je  ne  peux  pas  vous  conseiller....  Cependant.... 

Air  :  De  Toberne. 

Je  paiîrais  d'avance 
Qu'elle  vous  chérira  5 
Et ,  par  reconnaissance, 
"Votre  cœur  l'aimera. 
De  ce  mal  qui  vous  gêne 
On  est  bientôt  guéri 
Quand  l'amour  vous  enchaîne- 
Car  on  dit  qu'avec  lui 
On  peut  avoir  d'ia  peine, 
Mais  jamais  de  l'ennui , 
Non,  non  ,  jamais  d'ennui. 

ARTHUR. 

Marie ,  tu  es  fort  aimable  ,  et  surtout  de  bon  conseil  ;  et 
peut-être  aurais-je  suivi  celui  que  tu  me  donnes  ,  s'il  ne  m'était 
pas  venu  une  autre  idée  ,  un  autre  projcl  qui ,  je  crois  ,  assu- 
rera encore  plus  ma  tranquillité'  ;  et  je  suis  e'tonne  de  n'y  avoir 
pas  pense  plus  tôt. 

HARIE. 

Monseigneur  ,  ce  projet  là  doit  il  vous  e'ioigner  de  nous  ? 

ARTHUR. 

Oui  'j  mais  je  ne  partirai  p^is  sans  avoir  assure'  votre  bonheur 
à  tous ,  et  à  toi  surtout  ,  ma  boune  petite  Marie  j  mais  nous 
nous  reverrons  aujourd'hui. 

MARIE. 

Aujourd'hui ,  non  •  je  vais  à  Falkirk  pour  porter  à  mon  on- 
cle la  petite  pension  que  vous  lui  faites:  Robin  voulait  m'accom- 
pagner  ^  mais  je  n'ai  pas  voulu  ,    et  j'irai  seule. 

.     ARTHUR. 

Ainsi ,  je  ne  te  verrai  plus  d'aujourd'hui. 

MARIE* 

Non  ,    Monseigneur  ;  mais  demain. 

ARTHUR 

Oui ,  demain....  Adieu,  Maiej  je  te  remercie  de  ton  amitic  , 
de  l'attachement  que  tu  me  portes  •  mais  ,  après  mon  départ , 
tu  penseras  encore  quelquefois  à  moi,  n'est-ce  pas  ? 

MARIE. 

Oh  !  toujours. 


Adieu,  Marie. 
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ARTHUR. 

MARre. 


Il  V  embrasse. 


Adieu,  Monseigneur. 

SCÈNE    VTl. 

Los  Mêmes,  ARUNDEL. 

ARTJNBEL,  apercevant  Arlhiir  qui  embrasse  Marie. 

He  biti)  ,  coiii.ff;p;  il  me  .semble,  mademoiselle  Marie,  qu'il 
n'est  [»as  si  mal  poriani  q  le  vous  le  dis'ez. 
AnTULR  ,  courant  à  lui. 
C'est  toi,  mon  cher  Arundt-i  ? 

AUUNDEL. 

Moi-même,  qui,  depuis  um;  heure,  attends  eu  déjeunant  le 
momeut  de  l'embrasser. 

ARTHUR. 

Comment  Ion  t'a  fait  atlendrc? 

ARL'NDEL. 

Olil  je  no  mr  suis  pas  impaii.-nte,  vu  que  je  faisais  antichambre 
dans  ta  salit-  à  uian;.;er.  Jetais  la  d'aill  urs  avec  un  oiiginal ,  M. 
jiirion  ,  que  l'on  pren  Irait  pour  le  miîire  de  la  mii.son.I!  s'cst 
fait  appi)rler  di  mi-illeur  vin..  ..  Ce  n'est  pas  c<la  que  je  b'â ne  ; 
mais  il  dispose  de  tout  avec  un  sing  fruid  !...  Je  te  préviens  qu'il  a 
coraiM.itide  ti  cdèrlie  pour  aller  tantôt  à  Falkiikj  ainsi  arrange- 
toi  pour  l'eu  pysser. 

MARIE,  h  part. 

Comment  !  il  vient  ans-i  à  F.  kiik?  P  )nrvu  que  je  ne  le  ren- 
contre pas.  Hàlous-noui  de  pirlir.  {A  Arundcl.)  Adioii ,  Mon- 
sieur. 

ARUNDEL. 

Au  revoir,  ma  bc'le  enfjnt 

Marie  iorl,  emportant  le  plateau  sur  lequel  ef^t  le  déjeuner. 

SCEINE     VUI. 

ARTHUU  ,  ARUNDEf.. 

ARUNDEL. 

Vf>ili  une  charmante  fiilc  pour  laquelle  j'ai  une  affection  toute 
pariiculièie. 


ARTHUR. 

Comment!  tu  la  connais? 

ARUNDEL. 

Parbleu  î  depuis  une  heure  que  je  suis  arrivé,  est  ce  que  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  faire  connaissance?  de  revoir  tous  tes  ai.ciens 
vassaux  ,  et  de  recevoir  sept  ou  huit  pétitions...  Les  voilà...  je  t'en 
parlerai  tout-à- l'heure,  et  il  faudra  bien  que  lu  accordes  ,  car  je 
suis  toujours  solliciteur,  et  surtout  tenace  en  di.ble  :  mais  voyons 
d'abord  dans  quel  état  sont  tes  affaires. 

ARTHUR,  d'un  air  insouciant. 

Mais...  je  crois  que  cela  va  bien. 

ARUINDEL. 

Il  paraît  que  tu  n'en  es  pas  sûr? 

ARTHUR. 

Ma  foi,  non;  mais  toi  qui  parles. 

ARU^iDEL. 

Moi,  c'est  difTércnt,  je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  d'ordre,  et  je 
ne  sais  pas  trop  où  j'en  suis;  je  crois  même  que  j'ai  par  le  monde 
quelques  lettresde-cbange  ;  mais  enfui  elles  arriveront,  et  on  veira 
bien. 

Air  :  De  Lantara. 

Qu'un  autre  aux  calculs  s'abandonne  , 
Moi,  mon  budget  e^l  l'acile  et  léger  ; 
Je  reçois  moins  que  je  ne  donne  , 
Et  j'emprunte  pour  obliger,     ^bis.) 
Je  puis  compter  quelques  dépenses  faites; 
Je  puis  compter  des  services  rendus  ; 
Bref,  j'ai  doublé  mes  amis  et  mes  dettes  : 
Voilà  l'état  de  tous  mes  revenus. 

Mais,  que  veux-tu?  je  suis  garçon,  je  n'ai  pas  d'enfants;  je  me 
fais  une  famille  ;  j'ai  le  défiul  de  me  mêler  un  peu  de  tout ,  il  est 
vrai,  mais  comme  c'est  pour  rendre  servicej  on  veut  bien  me  le 
passer. 

ARTHUR. 

Et  qu'est-ce  que  cela  te  rapporte? 

ARUNDEL. 

Le  plaisir  d'obliger,  c'est  une  spéculation  comme  tme  nuire; 
dès  que  j'arrive  quelque  part,  je  vois  un  air  auiical,  des  figures 
ouvertes  ,  Le  sourire  sur  les  lèvres.  On  me  paie  en  bon  accueil.  Si 
tu  savais  comme  ils  m'ont  reçu  dans  le  pays....  Vrai,  je  leur  re- 
dois quelque  chos*. 
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ARTHUR. 

Je  vois  que  lu  es  toujours  le  raême  ;  aussi ,  tu  e'tais  digne  d'être 
heureux. 

ARUNDEL. 

Et  pourquoi  ne  le  serais-tu  pas  autant  que  moi  ?  Je  sais  que 
tu  as  des  cliaticcs  contre  toi;  tu  os  riche,  tu  es  grand  seigneur  j 
mais  qu'importe,  morbleu!  le  l.onlieur  est  partout. 

ARTHUR. 

Non  pas  pour  moi ,  et  si  tu  veux  que  je  l'ouvre  mon  cœur, 
je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

ARUNDEL. 

J'y  suis!...  quelque  passion? 

ARTHUR. 

Non. 

ARUNDEL. 

C'est  donc  quelque  chagrin  bien  profond  ?  quclqu'accident  im- 
prévu ? 

ARTHUR. 

Plût  au  ciel.  Màs  tout  semble  au  contraire  sourire  à  mes 
vœux. 

ARUNDEL. 

J'entends  enfin ,  tu  es  malade  de  ton  propre  bonheur. 

ARTHUR. 

Oui,  je  l'avoue  que  l'ennui  est  le  plus  insupportable  des  fardeaux, 
que  l'existence  m'est  à  charge,  et  que  je  l'attendais  pour  te  faire 
part  de  mes  résolutions  :  tu  e'tais  l'ami  de  mon  père,  tu  es  le 
mien...  C'est  entre  tes  mains  que  je  veux  remettre  ma  fortune; 
lu  en  feras  un  bon  usag(!,  j'en  suis  certain  ;  et  quant  à  moi,  ce 
soir...  je  n'aurai  plus  besoin  de  rien  et  ne  m'ennuierai  plus:  voilà 
mon  projet. 

ARUNDEL ,  froidement. 

Cela  me  paraît  raisonnable  ^  et  ,  dms  la  situation  où  tu  es  , 
tu  n'as  rien  de  mieux  à  fdii  e  :  si  tu  ct.iis  utile  à  l'État ,  a  ton  pays , 
à  tes  compatriotes  ,  je  te  presserais  de  vivre  ;  mais  ton  immense 
fortune  ,  tes  brillantes  qualités  ,  tes  laliMtts  ,  n'ont  contribué  ni  à 
Ion  bonheur,  ni  à  celui  des  autres  •  tu  peux  partir,  lu  ne  laisse- 
ras ,  après  toi  ,  ni  reproches  ,  ni  regrets  ^  ton  absence  même 
ne  sera  pas  remarquée. 

ARTHUR. 

C'est  ce  qui  te  trompe;  je  veux  ,  après  moi  ,  leur  être  plus 
utile  que  je  n'ai  pu  l'être  jusqu'ici  :  je  te  confie  ces  papiers,  ce 
sont  mes  dernion  s  volontés  ;  tu  verras  que  je  n'ai  oublié  per- 
sonne; que  je  donne  à  toi,  à  tous  mes  vassaux. 
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ARUNDEL ,  froidement. 
C'est  là  ta  dernière  volonté  ? 

ARTHUR. 

Oui,  fixe  et  invariable. 

ARUNDEL. 

He  bien ,  lu  pouvais  l'épargner  celle,  peine ,  tu  n'as  rien  : 
donner. 

ARTHUR. 

Gomment ,  je  ne  peux  pas  disposer  de  mes  biens? 

ARUNDEL. 

Tes  biens  I  apprends  donc  que  lu  n'en  as  pas,  que  lu  n'as  rien. 
Si  j'ai  consenti  à  me  taire  par  tendresse  pour  toi  ,  ricii  ne  m'o- 
blige maintenant  à  cacher  la  vérité ,  et  ta  résolution  aura  au 
ïnoins  cet  avantage,  qu'elle  rendra  au  vrai  comte  Dcrloit  et  sou 
iiom  et  ses  biens, 

ARTHUR. 

Que  veux- tu  dire  ? 

ARUNDEL. 

Air  :  A  soixante  ans.  (  Dîner  de  Madelon.) 

De  ce  séjour  le  maître  \'érital)le 
"Vit  inconnu  dans  son  propre  cliàleau  , 
Pour  t'enricliir  une  adresse  coupable 
Vous  écban'^ea  Ions  les  deux  au  bei  ceau. 
A  tous  les  yeux,  s^il  iaut  que  je  l'afliche  , 
J'y  suis  tout  prêt,  et  sans  rien  épargner  , 
Son  nom  ,  ses  biens  ,  je  vais  tout  lui  donner! 
Il  est  heureux  ,  je  vais  le  rendre  riche  j 
Fasse  le  ciel  qu'il  y  puisse  gagner  ! 

ARTHUa. 

Et  pourquoi  m'as-tu  aussi  long-temps  cacLc  ce  secret  ? 

ARUNDEL. 

Je  n'avais  d'autre  garant,  d'autre  ])r('uve ,  que  ma  parole,  et 
ne  l'en  aurais  jamais  parle  ,  sans  la  résolution  dont  tu  viens  de 
me  faire  part. 

ARTUUR. 

Oui,  tu  as  raison  ,  ces  biens  ne  m'appartiennent  pas,  il  faut  les 
rendre. 

ARUNDEL. 

Je  vais  cliercber  le  véritable  propriétaire;  il  n'est  pas  loin 
d'ici  ;  je  le  rétablis  dans  tous  ses  droits....  je  viens  après  le  re- 
joindre... et  nous  ne  nous  séparerons  plus. 

L'Ennui,  2 
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ARTHUR. 

Que  dis-lu? 

ARUNDEL. 

3'ai  promis  à  ton  père  de  ne  jamais  te  quitter  >  tu  vois  Lîea 
qu'il  faut  que  nous  parlions  ensemble. 

ARTHUR. 

Est-ce  toi  que  j'entends  ? 

ARUNDEIi. 

Oli  I  moi ,  c'est  difTerent. 

Air  :  Des  amazones. 

Sur  mon  destin  je  suis  tranquille, 

Pour  Toon  p;iYs  j'ai  combattu, 

A  mes  amis  j'ai  tâché  ri^ètre  utile, 

3';ii  toujours  fait  tout  le  bien  que  j'ai  pu. 

Celui  qui  voit  sa  tâche  terminée. 

Au  doux  repos  peut  se  livrer  gaîmeut; 

Bon  ouvrier  j'ai  fini  ma  journée, 

\o;i;i  le  soir,  et  je  pars  en  chantant. 

Sdîs  franqnille  ,  je  vais  tout  disposer,  et  dans  une  lieure  je 
▼îcus  te  clicrclur. 

//  prend  la  main  d^yïrthur ,  et  sort. 

SCÈNE     IX. 

ARTHUR ,  seul. 

11  a  beau  dire....  non  ,  jo  ne  lui  laisserai  pas  exe'cuter  ce  des- 
sein. Mais  I\Iarie,  cette  bonne  Marie  dont  j'avais  promis  d'as- 
surer le  bûuheur  ,  je  ne  puis  rien  pour  elle ,  il  ne  me  reste  rien. 

SCENE    X. 
ARTHUR,  lîIhTON. 

BIRTOW. 

Ah  î  c'est  loi ,  mon  cher;  je  suis  enchante'  de  te  rencontrer  ,  je 
pars  à  l'instant  mcrae. 

ARTHUR  ,  distrait. 
Ah!  lu  nous  quittes  ? 

BIRTO^. 

Oui,   une  alFairc  indis|ioiis;iblo  m'oblige  à  retonrncr  à  Elirn- 

hoiir^ Et  comme  j'aurai  besoin  de  mes  fonds....  si  tu  pouvais 

me  payer  en  ce  inoiricnt  ta  dette  d'hier  au  soir? 
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JÏRTHUR. 

Comment  I 

BIRTON. 

Oui  ,  CCS  cinq  cents  guinées  que  je  l'ai  gagne'es  sur  parole  :  les 
^rais-tu  oubliées  ,  par  hasard  ? 

ARTHUR. 

Non  ,  certainement  ^  mais  je  ne  m'attendais  pas 

BIRTON. 

Dans  toute  autre  occasion  ,  je  te  ferais  cre'dit  j  mais  ,  dans  ce 
moment....  (  A  l'oreille.  )  on  peut  le  confier  ce!a  ,  parce  qu'au- 
trefois tu  étais  un  araaieur.  Je  ne  sais  pas  si  tu  as  remarque'  ici 
une  charmante  petite  fille  que  l'on  nomme  Marie. 

jlRTUUR. 

Oui,  ouij  hé  bien  ? 

BIRTOW. 

Je  l'emmène  avec  moi  à  Edimbourg  ;  elle  consent  à  me  suivre, 
Pl  je  pars  avec  elle  dans  ta  calèche  :  tu  veux  bien  me  la  prêter.,* 
C'est  bicnj  j'ene'tais  sûr,  et  j'en  avais  dispose'  d'avance. 

ARTuuR  ,  étonné. 
Marie  consent  à  te  suivre  ?.  .. 

BIRTON. 

C'est-à-dire  ,  j'aide  un  peu  à  la  lettre  ;  mais  lu  sais  ,  ces 
vertus  de  vili.ige  ne  deiiiandent  pas  mieux  que  d'être  un  peu  con- 
traintes ;  pourquoi  leur  refuser  ce  pi  lisir-là.  J'ai  appris  qu'elle 
allait  aujourd'hui  àFalkirk ,-  et  John  et  Williams,  mes  deux  piqueurs, 
les  plus  hardis  coquins,  des  sujets  impayables  enfin,  doivent  la 
joindre  sur  la  route,  la  faire  monter  dans  ta  calèche.,  et  tu  devines 
le  reste. 

ARTHUR  ,  ému. 

Birlon,  votre  conduite  est  iui^igne  d'un  galant  homme. 

EIRTON. 

He'  bien,  qu'est-ce  qu'il  a  donc?  est-ce  que  lu  en  es  aussi  amou- 
reux?... 11  fallait  le  dire  ,  je  suis  le  premier  en  date*  ce  n'est  pas 
ma  faute. 

ARTHUR. 

Vous  me  rendrez  raison  de  l'insulte  que  vous  lui  avez 
faite. 


Ce  que  tu  dis  là  est  très  beau,  et  dans  toute  autre  occasioa 
j'accepterais  ta  proposition;  mais  dans  ce  moment  ma  vie  ne 
m'appartient  pas,  mes  créanciers  n'ont  pas  d'autre  hypothèque,  et 
je  ne  peux  pas  tromper  leur  confiance.  %„ 
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ARTOUR. 

Monsieur!  «. 

BIRTON. 

Air  :  De  sommeiller  encor  ma  chèrei 

Plus  que  toi  cela  me  désole  5 

Wais  je  li^  le  dis  sans  dclours, 

T\les  ciéaticiers  ont  ma  parole,  j 

tl  bien  loin  d'exposer  mes  jours, 

J'en  prends  un  soin  inconcevable} 

Je  dors  bien  ,  je  bois  encor  mieux  , 

Je  piisse  enfin  ma  vie  à  tLibie, 

Tu  vois  ce  que  je  fais  pour  eux. 

ARTHUR. 

Je  le  le  rc'pèîc,  si  tu  n'es  pas  le  dernier  des  tommes! 

BIRTON. 

Je  ne  suis  pas  le  dernier  des  hommes ,  et  je  ne  nie  battrai  pas , 
ici  du  moins.  Je  p,.<loppe  sur  la  route  de  F.ilkirk,  permis  à  loi  de 
m'y  rejoindre;  au  moins  ee  ne  sera  pas  nn  duil ,  ce  sera  une  ren- 
contre imprévue,  mes  créanciers  n'auront  rien  à  dire,  cl  la  belle 
Héliiic  que  nous  nous  dispuions  sera  le  prix  du  combat.  Adieu , 
mon  très  cher  ami. 

Jl  sort. 

SCÈNE    XI. 

ARTHUR,  seul. 
Holà  !  quelqu'un  ;  qu'on  me  selle  un  cheval  !  oui ,  je  le  rejoini; 
je  m'atlaclic  à  ses  pas... 

SCENE    XIT. 

ARTHUR,  M ACARTY. 

MACARTY. 

Enfin  ,  je  vous  trouve  donc. 

ARTHUR. 

C'est  vons ,  mon  cher  M.icariy...  Dans  tout  autre  moment  j'au« 
rais  grand  plaisir  a  vons  voir... 

MACARTY,  le  retenant. 

Non,  Wilord,  vous  ne  me  quitterez  pas... 
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ARTHUR. 

Une  affaire  indispensable. .. 

MACARTY. 

Je  n'en  connais  pas  de  plus  indispensable  que  celle  de  réparer 
ses  torts  et  d'emp êcLer  la  ruine  d'au  honnête  homme. 

ARTHUR, 

Que  voulez  vous  dire  ? 

MACARTY. 

Depuis  long-temps  votre  insouciance  avait  cause'  le  plus  grand 
desordre  dans  nos  affaires,  vous  n'avez  même  pas  re'pondu  aus 
deux  dernières  lettres  où  je  vous  demandais  des  fonds  pour  le 
paiement  des  ouvriers,  et  voilà  qu'en  rentrant  à  mon  auberge,  je 
reçois  la  nouvelle  qu'ils  viennent  de  se  révolter  et  qu'ils  veulent 
tous  s'éloigner. 

ARTHUR. 

Serait-il  possible  ! 

MACARTY. 

Milord  ,  je  dois  tout  à  votre  père ,  c'est  lui  qui  a  créé  cette  ma- 
nufacture... qui  depuis  a  daigné  m'y  associer... 

Air:  Ce  Magistrat  irréprochable. 

Grâce  à  lui ,  cVun  nom  respectable 

Je  me  suis  nionti  é  le  soutien  ; 

Mais  votre  indoleuce  coupable 

A  renversé  son  ouvrage  et  le  mien.      (i<5.) 

JVIiloril  ,  vous  m'ôlezplus  ,  je  pense. 

Que  ne  m'avait  donné  mou  bienfaiteur  ^ 

Je  ne  lui  dois  que  i'opuience, 

Et  vous  toe  ravissez  Thouneur. 

ARTHUR. 

Non,  mon  ami,  non,  tout  peut  encore  se  réparer.,  parle,  dis- 
pose de  moi ,  que  veux-tu  que  je  tasse  ? 

MACARTY. 

Que  vous  daigniez  seulement  parler  aux  ouvriers  ;  ils  vous  oon- 
naissent,  ils  vous  ;iiment;  un  mot  de  vou>  les  calmera,  leur  fera 
reprendre  leurs  travaux.,  pendant  ce  temps,  je  ni'oceupe  à  rassem- 
bler lis  fonds  nécessaires  pour  les  payer...  demain;  je  ser^ii  ,  je 
l'espèie  ,  en  mesure  ,  mais  ne  perdtz  pas  uu  moment,  ou  ma  ruin« 
est  déclarée. 

ARTHUR. 

Oui,  je  te  le  promets ,  je  te  l-  jure  ;  fais  tout  préparer  pour  moa 
départ.,  quatre  lieues,  c'est  l'aiï'aire  d'un  instant. 

Macarty  sort. 


I 
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SCÈNE  xiir. 

ARTHUR,  puis  ARUNDEL. 

ARTHUR. 

Et  ce  duel...  inallieureux  que  je  suis...  si  j'allais  succomber!... 
Deux  heures...  je  ne  dcraanLlo  que  deux  heures...  que  le  ciel  me 
les  accorde,  et  je  serai  trop  heureux. 

AVivyn^ï., /roiflement. 

Je  viens  le  chercher  :  quand  tu  voudras  ,  nous  partirons. 

ARTHUR ,  vivement. 

Non,  mon  ami,  non,  c'est  impossible  pour  le  moment j  quel- 
ques instants  de  plus  ou  de  moins  ne  changeront  rien  à  ma  réso- 
lution, et  dans  une  heure  ou  deux  je  suis  à  toi. 

AUUNDEL. 

Diiible  !..  Mais  comme  tu  dis ,  ça  peut  se  remettre..  Voici,  d'ail- 
leurs, tous  tes  tiuciens  vassaux;  tu  vas  leur  faire  tes  adieux. 

SCEISE    XIV. 

Les  Précédents ,  ROBIN ,  Paysans ,  Paysannes. 
Fragment  de  Jean  de  Paris. 
CHOEUR. 

Gr.inds  dieux!  quel  événement  î 
Quoi  !  Monsfigneur  ,  on  prétend 
Que  vous  (levex  lout-à-riieure 
P.trtir  de  cette  demeure  , 
Et  f]uiller  nolixpays? 

ARTHUR. 

Il  est  trop  vrai ,  mes  amis. 

CHOEUR. 

Ali  !  pour  nous  tous  quel  malheur  ! 
Vous  nous  quittez,  Monseigneur. 

ARTHUR  ,   has  à  Aninàel, 

Oui ,  je  pars...  et  toi  demeure. 
Je  suis  à  toi  d  'us  'me  heure. 


A  RU  K  DEL,  à  part. 

C'est  fort  bien  ,  une  heure  ou  deux. 
Oui,  déjà  cela  va  mieux. 
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ARTHUR. 
Mais  je  ne  dois  plus  prétendre 
Aux  honneurs  qu'on  vient  me  rendre; 
Je  ne  suis  plus  maître  ici , 
Je  ne  suis  que  votre  ami. 

CHOEUR. 

Que  dit-il  ,  parlez  de  grâce. 

AnUNDEL, 
D'un  autre  il  avait  lajilar.p. 
Et  bientôt  dans  ce  hameau 
On  va  TOUS  faire  connaître 
Celui  qui  de  ce  château 
Est  le  véritable  maître. 

CHOEUB. 

Du  village  et  du  cbàleau 

Quel  est  doue  le  nouveau  maître  ? 

ROBIN. 
Encore  un  qni  va-t-èlr' maître, 
Quand  donc  ce  sVat-y  mon  tour? 

ARTHUR. 
Oui,  je  peux  perdre  en  ce  jour 
Et  mon  nom  et  ma  richesse, 
Mais  pour  vous  j'aurai  sans  cesse 
Toujours  la  même  tendresse. 


SCENE  xy. 

Les  Mêmes,  BIACARTY,  d'mi  côté,  deux  Valets ,  de  Vauirs, 

MACARTY, 

Allons,  qu'on  se  dépêche: 
Parlons  ,  il  faut  en  ûmr. 

ARTHUR ,  troublé^  aux  paysans. 

Mes  amis!... oui  ,  je  vous  quitte. 

j4ux  valels. 

Je  vous  suis.  (  A  Macarty.  )  Nous,  partons  vite. 

A  Jnmdel. 

Je  reviens  de  suite  , 
J^en  perdrai  Tesniii  vraiment. 

CHOEUR. 

Oni ,  Monseigneur  ,  parte?,  vite, 
Ne  perdez  pas  un  moment. 

MACARTY 
Al!«ns,  la  voiture  est  prêle. 


(M) 
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ARUNDEt. 

(^esl  fort  bien  5  une  lieure  ou  deui  ; 
Oui,  déjà  cela  va  mieux. 


Vraiment ,  j'en  pcnlrai  la  tête  ; 
A  revenir  je  m'apprête. 
Granils  dieux  ,  doimez  raoi  le  temps 
De  remplir  tous  mes  serments. 

ARUNDEL. 
Tout  va  bien  ,  ma  ruse  est  prête. 
J'ai  miin  pi-njel  dans  la  tête, 
Encore  queUfues  instants  , 
El  je  tiendrai  mes  serments. 

ROBIN. 
Un  nouveau  seigneur,  qu'ell'  fètel 
A  bien  danser  ,  je  m'apprête  , 
Je  prendrai  donc  du  bon  temps  „ 
Et  nous  serons  tous  conients. 

MACARTY. 
Partons,  la  voiture  est  prête  , 
Mais  ne  perdez  pas  la  tête  5 
Nous  avons  encor  le  temps 
De  remplir  tous  nos  sermeatsu 

CHOEUR. 

A  nous  quitter   il  s'apprête  , 
Pour  le  village  plus  d'fète  j 
Malgré  nos  nouveaux  sernicnls  ," 
Nous  vous  aim'rous  eu  tout  temps- 


Ils  sortent  tous  en  suivant  Jrihur  qui  serre  la  main  d'A 
rundel,  et  s'éloigne  très  agité. 


Fin  du  premier  actic^ 
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ACTE      SECOND. 

Même  décor. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

APvUNDEL,    ROBIN,  avec  un  habit  très  riche ,  mais  ayant 
conservé  le  reste  de  son  premier  costume. 

ROBIN. 

Comment, M.  Arundel,  c'est  moi  qui  est  le  seigneur? 

ARUADEL. 

Oui,  mon  garçon,  et  tu  l'as  toujours  etc. 

ROBIN. 

Comment,  je  le  suis  ,  et  de  naissancft..  voi'à  le  plus  tliôîe... 
Je  VOUS  demande  comment  mou  père  qui  était  paysan,  a  t-il  eu 
l'esprit  de  faire  un  seigneur  ? 

ARUNDEL. 

Bien  de  plus  aise'  à  t'expliqncr;  mais  si  lu  eu  doutes... 

ROBIN. 

Du  tout,  du  tout,  mon  Dieu  ,  je  vous  crois  sur  parole;  vous 
l'avez  dit ,  ça  suffit ,  ce  n'est  pas  moi  qui  voudriis  y  re;;ardep 
après  vous;  mais  voyez  queu  revirement...  Il  n'y  a  pas  trois 
heures  que  j'étais  à  arroser  les  laitues  de  Monseigoeur,  et  main- 
tenant je  vas  les  manger  pour  mon  propre  compte. 

ARUNDEL. 

^Ça  te  fcùl  donc  plaisir  ? 

ROBIN. 

Parbleu  !...  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  fait  de  la  peine  ,  c'est  de 
ne  pas  l'avoir  su  ce  matin  avaut  mon  déjeuner,  ci  aurait  fait  uue 
fameuse  différence. 

ARUNDEL. 

Tu  n'as  donc  pas  mangé? 

ROBIN. 

Au  contraire  ,  c'est  qiie  je  m'en  suis  donne'...  et  qu'il  faut  que  j'a'- 
tende  à  ce  soir  pour  avoir  de  l'appétit...  Qu'est  ce  que  je  m'en  vais 
faire  jusque-là? 
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ARXJNDEL. 

Hc  bien  7  promène-toi. 

nOBIN. 

Le  beau  plaisir ,  me  promener  d.uis  mes  jardins  ,  je  les  counais 
comme  mes  poches ,  je  les  ai  assez  ratisses. 

ARUNDEL. 

Va  dans  la  bibliothèque,  prends  un  livre. 

ROEIN. 

Faut  d'abord  que  j'apprenne,  et  je  n'ai  jamais  eu  de  goût. 

ARUNDEL. 

Tant  pis. 

ROBiy. 

Tant  mieux,  parce  que  si  j'aimais  à  lire,  je  donnerais  dans  la 
lecture,  et  je  ne  peux  la  souffrir. 

ARL'NDEL. 

Monte  à  clicval. 

RODIiy. 

Et  si  je  tombais,  moi,  qui  ne  vnis  qu'à  âne;  la  santé'  d'un  scignenr 
est  autrement  précieuse  que  celle  d'un  jardinier,  je  ne  peux  pas 
comme  ça  l'exposer. 

ARUNDEL. 

Hebieu  ,  va  voir  tes  vassaux...  Ne  disais-tu  pas  ce  matin  que 
si  lu  étais  puissant ,  tu  serais  juste,  affable,  généreux. 

ROBIN. 

Oh  I  ça ,  c'est  vrai. 

Air  :  Du  noiweau  seigneur. 

De  ries  Jroits  en  niaitre  équitable 

Déjà  je  me  suis  informé, 

3'ai  seul  ici  l'droit  d'être  aimable, 

J'ai  l'dioit  d'èlre  toujours  aimé; 

J'ons  aussi  le  droit  de  tout  prendre. 

Enfin  jusques  au  collecieur 

Qur  j'ai  le  droit  de  faire  pendre  : 

Al)  !  le  joli  droit  du  seigneur  ! 

Et  je  vais  commencer  par  en  user  j  sou  affaire  est  bonne. 

ARUNDEL. 

J'en  suis  fàclie',  mais  c'est  impossible  ;  ici ,  on  est  oblige  de  juger 
les  gens  avant  de  les  condamner. 

ROBIN. 

Au  moins,  si  j'avais  là  quelqu'un  de  mes  gens ,  nous  jouerions 
une  partie. 

ARUNDEL. 

Fi  donc!  ça  ne  se  peut  pas...  cl  la  digoild  de  seigneur  et  k  dé- 
corum. 
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ROEIX. 

Ç,i  ne  se  peut  pas,  çi  ne  se  peut  pas...  alors,  qu'est-ce  que  je 
peux  donc,  apprcuez-lc  moi  ? 

ARUNDEL. 

Très  volontiers. 

Air  :  On  dit  qu'en  mariage. 

Boive  la  nuit  entitre, 

S'éveiller  à  midi; 

Bâiller  dans  sa  bergère 

Auprès  de  niilady  ; 

Briguer  dans  les  communes 

L'honneur  d'être  nommé  , 

Se  montrer  aux  tribunes, 

En  descendre  assoniiiié  ; 

Voilà  quels  sont  d'abord 

Les  devoirs  d'un  iniiord. 

Par  le  Morning  Chronicle 

lîanimer  sa  gaîlé  , 

Arroser  chaque  article 

D'une  tHsse  de  ihé; 

Pour  que  Ton  vous  renomme, 

Acheter  du  crédit, 

Ainsi  que  de  l'esprit, 

Et  se  rroire  un  grand  homme 

Quand  le  jourual  l'a  dit.  \ 

Enfin  mon  cher... 

Devant  ses  dulcinées , 
Boxer,  fier  comme  un  roc. 
Placer  mille  guinées 
Sur  la  tête  d'un  coq  j 
Toute  la  matinée 
Courir  à  New-Market , 
Et  finir  la  journée 
D'un  coup  de  pistolet; 
Voilà  quels  sont  encor 
Les  plaisirs  d'un  milord. 

ROBIN. 

Ail!  que  c'est  ennuyeux  de  s'amuser  comme  ça. 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  MARIE ,  tout  essoufflêg. 

r.OBIN. 

C'est  mam'zelle  Marie. 
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Ah  !  Robin... 

ARUNDEL. 

Vous  voilà,  ma  clière  enfant...  Eh  bien!  Arthur  ?... 

MAr.IE. 

Ah  I  mon  Dieu  !  si  vous  saviez  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

Air  :  Kcrs  le  temple  de  l'hytnen. 

Un  indigne  ravisseur 
M'eiitr.ùiiait  rnalgré  mes  larmes; 
Quand  j\'iiiriKl.s  le  briiii  des  armes 
Et  la  voix  de  Monseij;iieur... 
Binon  Poiilrage  el  s'uvance, 
IMais  soudain  milord  s'élance  , 
Et  malj^ré  sa  rcsislance 
Le  désarme... 

ROBIN. 
Oli  !  sur  ma  foij 
De  c'rccit  j'ai  Panie  émue, 
Et  je  \eux  qu'il  continue 
A  s'  battre  toujours  pour  moi. 

ARUNDEL ,  vivement. 

II  s'est  battu  I  ça  va  bien...  cl  il  n'est  pas  blessé?^ 

MARIE. 

Non ,  Dieu  merci. 

ARUNDEL. 

Tant  mieux,  tant  micu^,..  Cependant  un  petit  coupd'épée,  ça 
n'aurait  pas  mal  fait;  mais  il  faut  se  contenter  de  ce  qu'on  a. 

ROBIN. 

Il  s'est  battu  !  comment  diable  a-t-il  fait  son  compte,  lui  qui  dor- 
mait toujours? 

ARUNDEL. 

Et  qu'est  devenu  notre  fou  de  Baronnet? 

MAl.lE. 

M.  Birlon?...  il  .s'est  en  aile  d'un  côté,  Monseigneur  a  repris  au 
j;alop  la  route  de  Falkitk,  et  moi  je  suis  revenue  avec  M.  Macarty 
dans  la  calèche  de  Milord. 

ROBIN. 

Dansma  calèche ,  c'est  très  bien. 

ARUNDEL,  réfléchissant. 

M.  Macarty,  ce  riclie  manufacturier  que  j'ai  yu  ici  tantôt...  si 
j'allais...  je  ne  le  connais  pas,  mais  c'est  égal. 
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Ail"  :  Epoux  imprudent ,  fils  rehella 

Il  est ,  dit-oii  ,  pleit)  d'Iionneur  ,  de  frauchise  , 

Jamais  n'obligeant  à  demi  ; 

Que  même  aidf-ur  nous  '  Itclrise  , 

tt  conjurons  pour  sauver  nn  ami. 

Puisque  l'on  voit ,  dès  qu'il  faut  nous  surprendre ^ 

De  l'actoid  pai  uii  les  iiiéchants  , 

Dans  leurs  complots,  d'honiiètes  gens 

Au  premier  mot  doivent  s'entendre. 

Il  sort. 


SCENE  III. 

MARIE ,  EOBIN. 

ROBIN. 

Allons,  allons,  v'ià  un  combat  qui  me  fait  honneur;  il  n'y  a  qu'und 
chose  qui  doche:  Mdiii'zeile ,  vous  dites  toujours  iMonsci^neur, 
milord  Aithnr,  et  à  moi,  Robin  totit  court;  j'vous  i'passc,  parce  que 
nous  sommes  seuls ,  mais  en  compagnie  faudra  vous  observer. 

MARIE. 

Comment,  Robin  ,  il  serait  possible  !...  ce  qu'on  vient  de  me  dire 
serait  vrai ,  c'est  toi  qui  es  le  seigneur  ? 

ROBIN. 

Dam',  quelle  question  !...  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  l'habit 
brodé  ? 

MiRIE. 

Et  Lord  Arthur. 

ROBIN. 

N'est  plus  rien  dans  le  château ,  Mam'zelle  -,  tout  est  à  moi,  sa  for- 
tune, ses  honneurs,  ses  de'corations... 

MARIE, 

Ses  décorations  !...  comment ,  tu  oserais  porter?... 

ROBIN. 

Eh  bien  !  ses  blessures  donc,  ses  blessures  qu'il  a  reçues  eu 
Portugal,  si  ça  ne  me  comptait  pas  ,  ça  serait  joli. 

Air  :  V^a  ,  d'une  science  inutile. 

Tout  c'qii'il  a  f.iitd'puis  qu'il  est  l'raaltre  , 
Doit  me  profiter  ,  c'est  mon  bien. 

MARIE. 

Pour  l'remplacer  ,  il   faudrait  êtra 
Doué  d'un  mérite  égal  au  sien. 
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BOBIN. 
Qu^'oys  avez  donc  la  yùC  z  élive  ! 
Esprit,  iiiéiile  ,  et  cœtera... 
C'est  moi  qu'en  ai  puisque  j'anive  , 
Il  n'en  a  plus  puisqu'il  s'en  va. 

MARIE. 

Aliî  niOH  Dieu,  mon  Dieu,  je  ne  pourrai  jamais  in'haLilucr  à 
ne  pas  l'appclci  Monseigneur. 

ROBIN. 

Comment,  Mam'zclle,.. 

MARTE. 

J'en  suis  fâchée,  Robin,  mais  je  ne  peux  pas  changer  mes  af- 
feclions  du  jour  au  lendemain,  et  oublier  ainsi  celui  qui  fut  noUe 
bienfaiteur. 

ROBIN,  en  colère. 

Hé  bien ,  v'Ià  c'qne  j'n 'entends  pas  ,  Mam'zclle;  il  n'y  a  que  moi 
d'raaîlre  ici;  il  n'y  a  que  moi  d'aimable,  de  respectable,  et  si  l'on 
m'f.iit  mettre  en  colère ,  je  saurai  bien  vous  prouver  aussi  que 
je  suis  votre  bienfaiteur...  c'est  que  je  chasserai  tout  le  monde , 
moi. 

MARIE. 

Ah!  voilà  Milord;  oui,  c'est  lui...  liobin,  Robin,  mais  lève-toi 
donc,  c'est  Milord. 

ROBIN,  se  levant. 

Là,  j'vous  y  prends  encore...  certainement  j'vas  me  lever,  mais 
vous  u'pouvicz  pas  dire  :  Monseigneur,  lève-toi  donc. 

SCENE  IV. 

IjCs  Mêmes,  ARTHUR,  couvert  di^ poussière, 
MARIE,  courant  à  lui. 
Milord,  vous  voilà  enila  d<;  retour. 

ARTHUR  ,  d'un  air  plus  ççni. 
Oui,  ma  chère  enfant,  oui,  Marie,  et  grâces  au  Ciel  j'ai  re'usii 
dans  tout  ce  que  j'avais  entrepris. 

UARŒ,  avec  intérêt. 
Voiîs  avez  l'air  bien  fatigue?... 

ARTHUR,  gaiement. 
C'est  que  je  me  suis  donné  une  peine  depuis  trois  heures...  p'S 
une  miniiie  de  repos ,  toujours  à  clicval ,  six  lieues  au  grand  galoj>, 
unt<  in|)-,  superbe,  des  cheamis  magnifiques;  c'était  une  pioraen,':de 
délicieuse;  j'ai  vu  tout  le  monde.  (/îi«/iî.)  Aussi,  je  n'en  puisplu.s;]*? 
&uis  harassé. 


j 
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MARIE,  approchant  un  fauteuil. 
Asseyez-vous  doue...  vous  devez  a  voir' Besoin  de  prendre  quel- 
que chose. 

AUTUUR. 

Ma  foi,  oui,  ie  grand  air  et  la  course  m'ont  donné  une  faim  de 
tous  les  diables. 

MARIE. 

Là...  et  il  n'y  a  peut-être  rien  de  prêt  ? 

ARTHUR. 

Bail  î  un  morceau  de  paia,  une  bouteil'e  de  porter 5  la  première 
cliose  venue. 

MARIE. 

Je  cours  chercher  ce  qu'il  vuiib  faut. 

Elle  sort. 

ARTHUR. 

Bonne  petite  Mario!  que  je  me  félicite...  { Il  aperçoit  Bohin.) 
Ah!  ah!  te  voilà,  Robin...  Hé  bien,  mon  garçon,    comment  te 
irouves-tu  de  ta  seigneurie?.,  commences-tu  à  t'y  faire? 
RociN,  le  chapeau  à  la  main  et  d'un  air  embarrassé. 
Oh  I  Monseigneur,  vous  êtes  bien  bon,  ça  me  donne  bien  un 
peu  de  tracas ,  mais  je  n'm'en  plains  pas. 
ARTHUR ,  s\isseyant. 
Je  viens  de  travailler  pour  toi.  / 

ROBIN ,  toujours  debout. 
Oui,  Monseigneur,  j'sais  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de 
vous  battre. 

Marie  rentre  et  pose  sur  la  table  un  plateau  avec  du  pain,  du 
vin ,  etc. 

ARTHUR. 

J'ai  fait  mieux  que  cela  ;  j'ai  vu  les  ouvriers  de  la  manufacture 
du  bon  Macarly  ;  ils  sont  rentrés  dans  le  devoir  ,  et  les  travaux: 
vont  reprendre  avec  une  nouvelle  activité,..  En  passant  à  Falkirk, 
j'ai  vu  aussi  le  receveur  des  taxes,  et  j'ai  obtenu  pour  les  vassaux 
du  comié  une  diminution  que  j'avais  négligé  de  réclamer;  enfin  , 
j'ai  fait  en  ion  nom  ce  que  j'aurais  dû  faire  plus  tôt  pour  moi-même 
et  pour  le  bonheur  de  ces  bons  villageois;  mais,  vaut  mieux  laid 
que  jïmais. 

Air  :  De  V  Avare. 

Mon  cher  ,  grâce  à  cette  journée  . 
On  respecte  déjà  ton  nom; 
Mes  soins  dans  une  matinée 
Ont  tout  changé  dans  le  caiitoo. 
On  le  bénit  dans  ce  domaine. 


(32) 


Si)it  ,.jc  me  Inisserai  Ix'-nii', 

Kl  vu  niTail  iVaulant  j)liis  d'plaisir 

Qu'<ja  11'  iiTa  pas  coîilé  grand  peine. 

Bas  à  Marie. 

Là ,  voyez-vous  encore  ce  que  je  viens  de  faire,  !cs  taxes  dimi- 
nuées. 

MARIE. 

Monseigneur,  vous  êtes  servi. 

ROBIN. 

Attendez  donc  que  japproclie  celle  table. 

ARTHUR ,  mangeant  avec  vwacilé. 
Bien,  bien. 

M\RiE,  le  servant. 

Je  suis  dcsole'e  de  n'avoir  trouve' que  ça  à  l'office. 

ARTHUR ,  mordant  dans  son  pain. 

Excellent!  un  verre! 

ROiîiN,  prenant  une  serviette  et  Vessuyant, 

Voilà...  et  c'te  bouteille  qui  n'est  seulement  pas  dc'boucLe'e. 

Il  la  débouche  et  verse  à  boire, 

ARTHUR. 

Délicieux!  Je  n'ai  jamais  rien  bu  de  meilleur. 

Il  mange. 
ROBIN,  le  regardant  avec  envie. 
Comme  il  raan"i'!...  est-il  heureux  d'avoir  faim  comme  ça!  cî 
moi  ,  f.uu  que  j'altondc  encore  deux  heures  pour  mon  appétit  du 
dîner. 

MARIE,  regardant  vers  le  côté  gauche  en  allant  h  Arthur. 

Ah  I  Monseigneur  ! 

ROBIN ,  lui  faisant  des  signes  de  s'adresser  h  lui. 
Hé  bien  ,  bc  bien,   encore.  [A  Arthur)  Dites-y-donc,  je  vous 
prie,  qu'elle  ^'adresse  à  moi,  je  suis  le  Seigneur. 

ARTHUR. 

C'osl  trop  juste,  parlez  à  Monsieur. 

MARIE. 

Eh!  mon  Dieu!  voyez  plutôt  d'ici,  c'est  un  Conslable  et  ^ts 
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ROBIN,  ^e  Ze('rt?zf  effrayé. 
Ehî  arrêter  Monsn-gnc,,,!...  c'est  que  ça  n'esf  p!us  ça  du  fout 
{^'^rewi.^f.)  Je  men  vas...  (^/.«,t.)  Je  o^'ea  vas  ine  cacher. 

/Z  s'enfuit. 
MARIE ,  courant  à  Jrthur. 
Et  moi,  je  ne  vous  qiiitfe  pas. 

^^-riiv^,  regardant  par  le  fond. 

de  t:xr  Ks  ""^"^^^  ^"  ^"  "^''^"  ^'-^  '  ^^  ''  ^  1 - 

SCÈNE    V. 

Les  PrécéJenîs,  MACARTY. 
MACARTY,  «  la  coulisse. 
Qu'on  s'empare  de  to„f es  les  issncs  ;  je  vous  répète  gu'il  est  \ci 
|>.';of"""'  '"  """^'^   ''^'    ^'''^^•'  i«   vous'tiiuTe'à 

ARTHUR. 

Marie,  laisse-nous. 

MARIE. 

Mais ,  Monseigneur... 

ARTHUR. 

Laisse-nous ,  te  dis-je  ? 

MACARTY ,  à  part. 
Ferme...  Portons-lui  les  derniers  coups. 

Marie  sort  par  la  droite,  en  témoignant  son  inguiétad.  :  elle 
se  montre  de  temps  en  temps  pendant  la  scène  suivante. 

L'Ennui,  ■) 
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SCÈNE   VI. 

ARTHUR,  MACARTY. 

ARTHUR. 

Eh  Lieu!  mon  tbcr  Macarty,  qu'y  a  t  il  donc? 

MACARTY. 

Pardon  ,    Milord ,   si   je    vous   ai  laissé  brusquement...   nos 
affaiies  sont  en  boa  train. 

ARTHUR. 

Vous  croyez?..  Mais  on  vient  de  me  parler  de  conslablc... 

MACARTY. 

Que  cela  ue  vous  inquiète  pas  ;  c'est  moi  qui  l'ai  fait  venir, 

ARTHUR. 

Vous  ?.. 

MACARTY. 

Pour  cette  leltre-de-changc  de  trois  cents  g  * 

ARTHUR. 

Ail  !..  votre  débiteur  est  donc  ?.. 

MACARTY. 

Ici,  je  le  suivais  à  la  pislo. 

ARTHUR. 

Il  est  au  cbâteau  ? 

MiCARTY. 

Précisément. 

ARTHUR. 

Et  vous  allez  le  faire  arrêter  ? 

MACARTY. 

Sans  difficulté,...  Je  ne  d(  mande  pas  de  grâce  pour  mes  enga- 
gements ;  mais,  venîreblcu!  je  veux  qu'on  soit  de  même,  et  sir 
Aiundel  va  aller  passer  quelques  mois  à  l,i  Tour. 
ARTHUR,  troublé. 

Arundell..  mon  meilleur  ami  !..  Quoi!  c"'est  lui!..  En  effet, 
il  ji.e  parlait  ce  matin  de  quelques  l<  llies  de-cliange...  Mais  je  n« 
souiïnrai  pas...  M.  Macarty,  je  nie  rends  sa  caution. 

MACARTY. 

Vous,  milord;  j'accepte. 

ARTHUR. 

Etourdi  !..  J'oublie  que  je  n'ai  plus  rien  ,  que  je  ne  suis  plus 
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rien,  que  je  ne  puis  disposer  d'un  sclielling...  Je  n'ai  plus  de 
fortune,  il  est  vrai  ,  mais  suis  je  donc  incapable  d'eu  sfque'iir  , 
de  trdV.tillcr?...  M.  Macarty,  je  ne  vous  demande  que  du  temps, 
ou  plutôt...  Oli  !  quelle  idée  !..  Vous  êtes  à  la  léte  de  plusieurs 
manufactures  ? 

MACAJLTY. 

Oui. 

ARTHUR. 

Que  donnez-vous  à  vos  ouvriers  ? 

MACARTY. 

C'est  suivant  :  je  paie  hien  les  bons  travailleurs  ,  peu  les  me'dio- 
cres  ,  et  je  renvoie  les  paresseux. 

ARTHUR. 

Donnez-moi  une  place  d'inspecteur,  de  chef  d'atelier ,  de  teneur 
de  livres ,  ça  m'est  égal. 

MACARTT. 


Sérieusement? 
Pourquoi  non? 


ARTHUR. 


Air  :  Z)e  Julie. 

Chfi'  Arunilel ,  en  ce  péril  extrême  , 
De  le  servir  mon  cœur  me  fait  la  loi  ; 
Pour  ne  devoir  ion  salut  qu'à  moi-même. 
Je  serai  fier  du  plus  modeste  emploi  ; 
Oui ,  SiiDS  rougir,  au  travail  je  me  livre. 
Je  n'existais  pas  jusqu'ici  j 
Mais  je  vais  sauver  un  ami, 
D'aujourd'hui  je  commence  à  vivre. 


Parbleu!  vous  m'enchantez....  J'ai  justement  une  place  de  pre- 
mier commis^  cent  guinées  par  au  et  le  logement,  ça  vous  con- 
vient-il ?  • 

ARTHUR. 

A  merveille  ! 

MACARTY. 

Je  ne  vous  en  paierii  que  la  muilié  pendant  six  ans,  et  votre  ami 
sera  quitte  à  la  sixième  an  née.  Ah  !  ça ,  voyons  ;  un  petit  bout  d'écrit, 
je  ne  connais  que  cela  ,  moi. 

ARTHUR. 

Tout  ce  que  vous  voudrez.  (  Pendant  que  Macarty  écrit  à  la 
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hâte ,  Arthur  se  promène  vivement  en  se  frottant  les  mains.  )  Ce 

bon  Amiidcl  !...  J-^inniscc  j'uirne  s'oirjo.cra  de  ma  mémoire î...  J'e- 
j)i  ouvo  uni-  joie  ,  lui  boalKur  que  je  ne  me  croyais  plus  capable  de 
resseutir. 

MACAr.TV,  lui  présentant  deux  papiers. 
Tenez,  je  ci  ois  qiK-  C(!a  suHlf. 

ABTUUR,  prenant  la  plume. 
Très  bien  ,  li  es  bitii  I 

MACARTY. 

Ahl  ça  ,  vous  n'avez  aucun  ic;j,rtt  ? 

ARTHUR. 

Des  regrets,  quand  vous  me  sauvez  pins  que  la  vie  I...  Je  siî^ne 
aveuglement.  (  Ils  prennent  chicim  un  des  doubles  de  V écrit.  ) 

MACARTY,  lui  prenant  la  main. 
Bien  ,  M.  Âriliur,  ]c  vous  estime  ,  je  vous  lionore  :  voyrz-vous, 
je  respecte  b?aucoup  les  titres,  les  distinctions,  mais  cela  avant tout^ 
ça  ne  vous  abandonne  jamais,  et  ça  vaut  mieux  que  le  reste...  Sans 
adieu 5  dans  une  hime  je  l*!c  remets  en  roule,  nous  partons  en- 
semble, je  vous  installe  à  la  fabrique,  et  corbleu  I  vous  verrez  qu'on 
peut  vivre  beureux  dans  tous  les  états,  quand  on  est  honnête  et 
qu'on  fait  son  devoir.  Serviteur. 

//  sort  y  Marie  reparaît  et  s'' approche  lentement  d'Arthur. 

SCÈNE    VII. 

ARTHUR. 

II  a  ma  foi  raison,  et  je  vais  travailler  maintenant  avec  une  ardeur, 
un  plaisir!,..  Cent  guinces  par  an  !  cinquante  pour  Arundcl,  cin- 
quante pour  moi,  c'est  trop  juste...  He  bien,  je  ne  serai  pas  à 
plaindre...  cinquante  guinc'es!  je  n'aurai  pasde  quoi  faire  le  sci2;nenr, 
mais  enfin  on  peut  être  heureux.  Macarty  l'est  bien  ,  tout  respire 
chez  lui  un  air  de  botihenr...  il  est  vrai  qu'il  a  une  femme,  des  en- 
fants qui  l'aiment,  qui  le  chciissent ,  tandis  que  moi...  He  bien, 
je  n'avais  pas  encore  pcnc  à  cela...  autour  de  moi,  personne!...  (  Il 
se  retourne  et  voit  Marie  près  de  lui.  )   C'est  toi ,  Marie  ? 

SCÈINE    VIII. 

ARTHUR,  M.A RIE. 

MARIE. 

11  est  donc  vrai,  vous  nous  quittez? 
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ARTHUR. . 

Oui,  Marie,  et  c'est  moi  qui  serai  le  plus  à  plaindre  •  car  toi, 
tu  lesteras  ici,  tu  l'élabliias  dans  ce  village. 

MARIE,  vivement. 
Moi,  jamais,  Milord;  ne  vous  l'ai-je  pas  dit  ce  matin? 

ARTHUR ,  la  regardant  avec  intérêt. 
'Envïïil.  {Jprès  un  silence. )^Ui'n', je  sais  ton  ami,  ton  meilleur 
ami...  par  e-moi  frauthemcnt ,    u'auiaistu   pas  de  l'amour   pour 
quelqu'un  .^.. 

MARIE,  hésitant. 
Je  crois  qu'oui. 

ARTHUR,  ému,  et  douloureusement. 

Comment,  j'aurais  devine  juste? 

Air  :  Je  Vairnerai.  (  de  Blangini.  ) 
Quoi  !  vous  aimez  sans  esp(rance  ? 

MARIE. 

Aucune. 
ARTHUR. 
Son  rang  peut-être  empètlie  un  nœud  si  doux? 

MARIE. 
Non,  glace  au  ciel,  sa  naissance  est  commune. 

ARTHUR. 
Et  croyez-vous  qu'il  ait  de  la  fortune  .'* 
MARIE. 
Pas  plus  que  vous.       [bis.) 

2*.   Couplet. 

ARTHUR. 
Vous  aime-t-il  ? 

MARIE. 

Hélas  !  il  me  délaisse; 
Jamais  pourtant  je  n'aurai  d'autre  époux. 

ARTHUR. 
Quoi  î  lui  garder  une  telle  tendresse  !... 
Et  croyez-vous  au  moins  qu'il  la  connaisse  ? 

MARIE ,  avec  expression. 

Pas  plus  que  vous.       (i6".) 

ARTHUR,  à  part. 
Quelle  iàéel  [Changeant  d'intention.)  He  Lien!   Marie,  j'ai 
aussi  un  conseil  à  te  demander ,  je  t'avais  parlé  ce  malin  d'un 
mariage. 
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MARIE,  vivement. 
Oui,  mais  vous  ni'avi  z  dit  aiisbi ,  je  crois,  que  vous  n'airoict 
pas  !a  |)crsomic? 

AnniUR ,    l'ohsen'ant. 

C'est  vni,  Marie ;d'yi  leurs  un  maii.igc  de  convenance,  c'était 
bon  lorsque  j'avais  de  la  fortune. 

MARIE. 

Sans  diiiiîe,  vous  aviez  l'habiludc  de  vous  passer  <\o  bonVieiir  ; 
majîitcnaiit  que  vous  n'avtz  p!us  r!cn,  il  faut  songer  à  être  heu- 
rt uj. 

ARTHUR. 

Oui;  mais  re  bonheur,  je  ne  pourrais  le  trouver  qu'auprès 
d'une  personne  qui  m'.iimcrait,  et  aujourd'hui  que  je  suis  privé 
de  mes  richesses... 

MARIE. 

J'enlends  bien  ,  vous  seiicz  obligé  d'e'pouser  quelqu'un  qui 
vous  aimât  pour  vous-même...  Dam',  en  cherchant  bien...  ça 
peut  se  trouver. 

ARTHUR,  lui  prenant   la  main. 

A  la  bonne  heure;  mais,  suppose' que  celte  personne-là  existât, 
lie  ser.iis-jf  pas  moi-même  Lien  peu  ge'néreux  de  lui  avouer  mou 
amour  quand  je  n'ai  plus  riin  à  lui  offrir. 

MARIE, rti^ec  tendresse. 

Qu'im|:orlc,  offrez  toujours. 

ARTHUR ,  avec  feu. 

Mnriojje  te  dois  1rs  p'us  doux  instants  que  j'aie  encore  goîîte's; 
oui,  je  l'.;ime  ,  je  t'aimeiai  loiijours  ,  nous  ne  nous  quitterons  plus, 
tu  Stras  ma  femme,  mon  .jmie!...  Marie,  le  veux-tu? 

MARIE ,  avec  joie. 

Si  je  le  veux  I  Ah  I  que  c'est  iicurcux  pourtant  que  vous  ayez 
tout  perdu  ! 

DUO. 
FRAGWIENT  DE   JEJNNOT  ET    COLIN. 

Air  :  ytu  son  des  muselles.         ' 

Croyez  qu'au  village 
On  peut  éire  heureux  ; 
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Od  rit  davantage  , 
On  chante  bien  mieux, 
La,  la ,  la,  la,  la  ,  la,  la,  la. 
Gaîment  à  fo'ivrage 
On  pari  tous  les  deux  j 
Mais  le  soir  r.issemL)Ie 
Chaciiti  an  lianteau  , 
Et  Ton  p; m  ctisemblf! 
Danser  sous  l'ormeau  : 
La ,  Ja  ,  la  ,  la ,  la  ,  l.t ,  la  ,  la. 

ARTHUR,  salivant  ses  mouvements. 

Oui ,  ce  que  j'éprouve 
Fait  battre  mon  cœur, 
Près  de  toi  je  trouve 
£niiii  le  boniieur. 
O  moment  prospère  ! 
D'un  époux  reçoi 
Cet  anneau  ,  ma  chère, 
Gage  de  ma  foi. 

//  lui  donne  une  bagut, 

TOUS    DEUX. 

Ouï  ,  jurons  ensemble 

De  vivre  au  hameau  , 
Nous  irons  ensemble 
Danser  sous  Tonneau, 
Oui,  oui,  oui,  danser  sous  l'ormeau. 
Tra  ,  la  ,  la,  la  ,  la,  la  ,  la. 


Ils  dansent. 


La,  la,  la,  la,  la. 


W 


ARTHUR. 


^         1         Désormais  Marie 
^         J         Sera  tout  pour  moi. 

c/2  J  MARIE. 

^  i  .    . 

fsi        /  A  jamais  Marie 

Te  donne  sa  loi. 


ENSEMBLE. 

Veux  toute  ma  vie 
Danser  ayec  toi. 


Jls  dansent. 
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SCENE    VIII. 

Les  Mcmcs,  ARUNDEL,  ROBIN ,  les  Villageois. 

A  la  fin  du  duo ,  Ârundel  paraît  à  la  porte  à  gauche  ,  Hohin 
à  celle  de  droite,  tous  les  villageois  dans  le  fond. 

ARUNDEL ,  prenant  la  main  à  Arthur. 

Allons,  mon  amij  allons^  il  csl  sept  heures  passées...  Je  viens 
te  chercher. 

ARTHUR. 

vSept  heures  !..  Déjà.  (  Apercevant  les  villageois.  )  Eh  !  mon 
Dieu ,  que  veut  tout  ce  monde  eu  habit  de  fêle  ? 

MARIE. 

Jp  m'en  cloute  bien  ;  ils  viennent  remercier  Monseigneur  de  la 
diminution  des  taxes. 

ROBIN. 

Vite,  mon  fauteuil. 

Il  s'' assied. 

Les  villageois  vont  droit  à  Arthur  qu'ils  em'irojinent,  sans  faire 
ntlention  à  l'.ohia  qui  reste  seul  sur  son  fauteuil ,  à  l'autre 
bout  du  the'atre. 

CHOEUR. 

Air  :  De  Joconde. 

CVst  à  vor],s(èji;  que  le  village 
Doit  In  |aix  ihlC]e\.  le  boiilifiir. 
^'i>iis  vous  f)flrnns  notre  hommage 
Comme  à  noire  l)i<'iifaileiir. 
"Vive  ,  amis  ,  -vive  noire  bon  seigneur. 

ROBIN. 

Eh  birn  !  eh  liien  !  mais  ils  >(  trompent;  dites  donc,  dites  donc, 
me  v'Ia,  ils  ne  voinit  donc  p,is  labio(ieii<?...  hum.  Oli  !  les  piy- 
•sans  !...  [Arthur,  attendri,  serre  la  main  de  ceux  qui  l'en- 
tourent. ) 

ARUNDEL,  bas  et  tirant  Arthur  par  son  habit. 

Allons,  allons  ;  si  tu  t'amuses  à  erouier  îrs  bénédictions  de  tout 
ce  monde-là,  nous  n'rn  (iniions  piï,  et  il  iaut  partir. 

ARTHUR. 

Partir  ,  dis-lu!  non,  mon  ami,  je  ne  pars  plus. 
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Air  :  Connaissez-vous  le  grand  Eugène, 

tl'honnenr  défend  que  je  dispose 

D'un  Lien  qui  ne  ni'apparlient  plus  , 

Mon  cœur  doit  sa  métamorphose 

A  tes  bienfaits  (  montrant  Marie)  ,  à  ses  vertus,  (bis.) 

Oui,  désormais  Texistence  m'est  chère, 

Kl  je  promets  ,  jusqu'au  dernier  soupir, 

De  la  consacrer  toute  entière 

A  ceux  qui  me  l'ont  fait  chérir. 

ARtrNDEL. 

Ail  î  tu  as  changé  d'avis... 

ARTHUR ,  lui  montrant  l'écrit  quil  a  signé. 

Juge  toi  même,  mon  ami,  si  je  puis  manquer  à  de  pareils  ongage- 
tneuts. 

ARU.NDEL ,  Usant. 

Comment!  c'est  pour  moi.  (  Lui  serrant  la  main.)  C'est  bien  , 
c'est  très  bien ,  je  reconnais  le  fils  de  luon  ancien  ami,  le  noble  he'- 
rilierdu  comte  Derfort...  tu  es  digne  de  son  nom  cl  de  sa  fortune,  et 
maintenant  tu  peux  les  reprendre  :  je  te  les  avais  ôtés  ce  matin ,  je 
te  les  l'cnds. 

ARTHUR. 

Que  dis -tu  ? 

MARIE,  ROBIN. 

Comment/  MilordÀrlhur... 

ARUNDEL. 

N'a  jamais  cesse  d'être  votre  seigneur...  Mais,  pour  le  gue'rir  ,  il 
fallait  bien  enlever  la  première  cause  du  mal. 

Marie  ôte  Vanneau  de  son  doigt,  et  le  présente  à  .Arthur  en 
déloiirnant  la  tête. 

ARTHUR. 

Ah  !  Marie ,  peux-tu  penser  que  je  le  reprendrai. 

MARIE. 

Vous  êtes  riche,  maintenant... 

ARTHUR. 

Oui ,  Marie ,  je  suis  riche ,  mais  j'abandotmerais  ma  fortune  plu- 
lot  que  de  renoncer  à  !a  seule  femme  que  je  puisse  aimer  ;  viens 
paitager  le  sort  de  ton  époux  et  m'aider  à  faiie  le  bonheur  de  tout 
ce  qui  m'entoure. 

L'Ennui,  a 
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MACARTY,  en  riant. 
Avec  tout  cela,  j'y  perds  un  excellent  commis. 

ROBIN ,  en  soupirant. 
Et  moi  ?... 

ARUNDEL. 

Toi?  de  mon  autorité  privée  je  t'avais  fait  seigueurj  et  mainte- 
nant je  te  fais  garde-chasse. 

ROBIN. 

C'est  bon,  je  pourrai  tuer  des  lapins. 

ARUNDEL,  à  Marie  et  à  Robin. 

Eh  bieu ,  quand  je  vous  disais  que  je  le  gue'rirais  !  il  est  vrai , 
charmante  Marie,  que  sans  vous  en  douter,  vous  m'avez  bien 
secondé.(//  Arthur.)  Mon  cher  Arthur,  je  ne  crains  plus  que 
pareille  fantaisie  te  reprenne  j  mais  si  tu  rencontrais  jamais  de  ces 
pauvres  cerveaux,  administre-leur  mon  remède,  montre-leur  que 
jusqu'au  dernier  moment,  on  peut-être  utile  à  ses  semblables,  à 
ses  amis ,  et  ils  renonceront  bien  vite  à  leur  projet  insensé'. 


VAUDEVILLE. 

Air  :  Du  Rendez-Vous  bourgeois. 

Gaité  ,  douce  folie, 

Amour , 
Femme  jolie, 
C'est  par  vous  que  la  vie 
S'embellit  tour-à-tour.         (ter.) 

CHOEUR. 

Gaîlé,  douce  folie,  etc. 

MARIE ,  au  Public. 

Air  :  Enfin  ,  qu'elle  n'ait  rien  de  vous.  (La  Somnambule.  ) 

Atteint  d'une  sombre  manie  , 

Il  voulait  finir  ses  destins  ^ 

Mais  l'amour,  mais  l'amitié  chérie. 

Pour  le  sauver  furent  ses  médecins.       ' 

Anbur  ,  guéri  de  sa  faiblesse  , 

En  ce  moment  ne  connaît  plus  l'ennui , 
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Ah  !  puissiez-vous  ,  en  sortant  de  la  pièce 
Vous  porter  {bis.)   aussi  bien  que  lui.     (ter.) 


CHOEUR. 

Gaîté ,  douce  folie. 

Amour , 
Femme  jolie  , 
Cest  par  vous  que  la  vie 
S^embellit  tour' autour,     [bis.) 


FIN. 
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STLENE  GRIBOUILEET  ./-rcmer 

du    Commissaire M'-  PoTIER. 

FANFAN    GRIlJOÙlïXEl,     son 

<;       fleVOU. M'.  PlERSON. 
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CÉSAR  L'ENFLÉ,  foil  de  la  Halle 

(  en  Hercule.  )..'.. M'.  VissOT. 

EUS  TACHE  PLONGEON  {en  Ncp^ 
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LE  PÈRE    GIRELOTTE,    Tiai- 

'<•    leur. Mv.  Pascal. 
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deuse(e/i  Vénus.) M"".  Mariani. 
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Masques. 
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La  Scène  se  passe  à  la  Courtille. 
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LES  DIEUX  -<.^Bn-»-6 

A  LA  COURTILLE. 


Le  théâtre  représente  une  grande  salle  de  restaurateur, 
orchestre  pour  les  musiciens  ;  la  scène  est  à  la  hauteur 
de  la  rue,  de  manière  que  les  fenêtres  du  fond ,  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres,  laissent  apercevoir 
les  passans  et  les  voitures. 


SCENE  PREMIERE. 
HÉLÈNE,    GJBELOTTE. 

GIBELOTTE,  à  la  cantdnade.         '   '*'  ^'*'^''*"'''i 


ftir 


Dans  une  petite  demi-heure,  messieurs,  vous  serez  toui^i^, 
servis....   On  n'attend  jamais  ciijq  minutes  chez  mpi.   (//; 
entre.)  D\e\\  de  dieu!   quelle  jburne'e  î   ils  boivent  comme;   ;■ 
dans  la  canicule —  Qu'eu  dommage  que  le  carnaval   ne 
dure  pas  toute  l'année. 

HÉLÈNE. 

Pardine,   mon  père  ,    vous   en  parlez  bien  à  vot'  ais8... 
tout  vot'  monde  est  sur  les  dents.  " 

Air  :  Des  Pienx>ls. 

Le  carnaval  me  désespère  , 
Depuis  quiRz'  jours  dans  not'  tn^isou  , 
Je  n'mange  pas ,  je  ne  dor>  guère , 
Je  n^pinc'  pas  m'ra'  mon  rigaudon. 

GIBEtOTTE. 

C'est  bon!  allez  tou]onrs  de  m'mc  , 
Plus  t.nrd  vous  songerez  au  hal. 
N'avez-voiis  pas  tout  le  carême 
Pour  faire  votre  carnaval. 

Et  puis  faut  faire  fortune. 

HÉLÈNE. 

Hélas  !  à  quoi  que  sert  la  fortune  quand  Tcœur  est  contre- 
carré dans  ses  inclinations. 

GIBELOTTE. 

Allons  ,  v'ià  que  tu  vas  r  commencer  tes  chansons  senti- 
mentales.;. Tiens,  tu  m'parlcras  de  ton  amour  le  mercredi 
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cles  cendres,  ou  plutôt  tu  feras  mieu\  de  couper  court  à  ta 
passion...  car  ton  Fanfan-Giibouillct  m'a  l'air  de  t'epouser 
comme  je  danse. 

HKLÈNE. 

Et  qu'est-ce  qui  l'en  emjiccherait  ? 

GIBELOTTE. 

Moi  d'abord...  J'y  mets  l'voto  paternel. 

HFLtNE. 

Là...  quoi  qui  vous  a  donc  fait  ,  c'garçon  ,  pour  être 
injuste  à  son  égard.  Il  a  un  joli  état ,  garçon  tapissier  5  il 
gagne  ses  vingt-cinq  sous  par  jour. 

GIBELOTTE. 

Et  rdimanche  il  de'pense  vingt-cinq  francs  ;  qu'est-ce  que 
tu  veux  qu'il  mette  de  côté  ? 

HÉLÈNE. 

Dame  !  s'il  a  les  inclinations  généreuses. 

GIBELOTTE. 

Encore  s'il  venait  manger  son  argent  chez  moi ,  ça  serait 
une  considération  5  mais  il  s'donne  les  airs  de  courir  les 
premiers  restaurateurs  de  Paris  Le  Veau  qui  Tète,  le  Bœuf 
à  la  mode,  le  Feu  Eternel.  C'n'est  pas  comme  ça  que  l'on 
feit  feu  qui  dure  ,  mamzelle. 

HÉLÈNE. 

Vous  n'dites  pas  tout.  Si  vous  n'étiez  pas  à  couteau  tiré 
avec  son  oncle  ,  M.  Silèue-Gribouillct ,  Tgreffier  du  Com- 
missaire ,  c'pauvre  garçon  serait  blanc  comme  neige. 

GIBELOTTE. 

Àb  !  je  conviens  que  s'il  n  t'tait  pas  l'neveu  de  son  oncle, 
ra  le  justicierait  à  mes  yeux  ,  parce  qu'au  fond  Fanfan  a  de 
bonnes  qualités  ,  et  puis  une  certaine  inducation  ;  il  est 
fort  sur  les  belles  lettres  ;  vrai  ,  j'ai  vu  d'son  écriture  ;  mais 
son  oncle  ,  monsieur  Silène..., 

HÉLÈNE. 

C'est  un  avare.... 

GIBELOTTE. 

Un  glorieux  qui  fait  le  fendant  depuis  qu'il  est  greffier  dii 
Commissaire,  et  qui ,  en  (jiiallté-dc  mon  {ancien  ami ,  n'perd 
pas  une  occasion  de  me  moloter. 

ni';LENE. 

Et  à  cause  de  ça  ,  faul  que  j'sois  punite  de  ses  torts.... 
Ah  !  mon  dieu  !  mon  dieu  !  que  je  suis  malheureuse  ! 
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GIBELOTTE. 

Ah!  ra  veux^iubicn  finir  tes  gîrics...  maWselle  He'- 
lene  Gibelotte.  En  v'ià  t-assez...  Embrassez -moi  ,  et 
allez  vous  mettre  à  la  broche. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  v'ià  Farjfan. 

GIBELOTTE. 

Allons...  Il  ne  nous  manquait  plus  quca...  mademoiselle 
Gibelotte,  observez-vous  ,  j'vous  en  prie  ,  et  n'idchez  pa« 
ia  bride  à  vos  senti  mens. 

S  G  È  N  E   1 1. 
Les  mêmes,  —  FANFAN. 

FAN  FAN. 

Air  :  j4h.'  mon  ami  Thomas.. 

Dans  tous  les  quarHers 

Le  plaisir  pétille  , 

Grisett's ,  ouvirers , 

Trottent  par  milliers. 
Si  tous  les  bous  réjouis 
Viennent  boire  à  la  Courtille, 
Vos  tonneaux  s'ront  trop  p'tit» 
Pour  abreuver  tout  Paris. 

Je  doute  entre  nous 
Qu'  vos  garçons  :,uffisent 
Pour  servir  les  fous 
Qui  viendront  chez  vous  ; 
Si  vous  r'cevez  j'vous  Vdis  , 
Tous  les  gens  qui  se  déguisent , 
i       Vos  «alons  s'rout  trop  p'tits 
,  -.  ?our  les  trois-quarls  de  Paris. 

FANFAN. 

Eli!  bien...  eh!  bien...  quelles  physionomies  allongées 
pour  un  jour  de  carnaval  ,  vous  m'îaites  une  figure  des 
yuatre-Temps  et  des  Virgiles. 

HÉLÈNE. 

Quand  on  tous  condamne  à  un  jeime  indétermine'... 

FANFAN. 

Ah!  père  Gibelotte...  encore  quenque  échappée  de  votre 
rigueur  paternelle.  Ah!  dieu  !  que  les  pères  sont  farces  •  ils 
ne  comptent  pour  rien  l'amour  ,   la  sensibilité... .  ' 

GIBELOTTE. 

C'est  ça...  mettez  donc  l'amour  et  la  sensibilité  dans  l'pot- 
au-feu  ,  et  goiitez  Ibouillon,  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
Tiens,  Fanfan,  irtouchons  plus  c'te  corde-là. 
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FANFAV. 

C'est  jusic  ^  nous  parlerons  d'hymen  dans  l'cart^me.... 
chacjue  chose  a  son  temps.  [Bas  à  Hclcne.  )  Mutus  ,  et  dis 
coiiime  Dioi ,  j'ai  mou  projet.  [Jlaiit  à  Gibelotte.)  Ah!  ra, 
père  Gihf^loitf  ,  fpioique  vous  me  receviez  comme  un  chien 
dans  un  jeu  ddoniinos,  j'veux  faire  voIjc  fortune...  Je  re- 
tiens vot' grand  salon  ,  vos  cabinets,  vot' cuisine,  vos  pro- 
visions ,  vot'  cave...  Je  retiens  tout. 

GIBELOTTE. 

CVsl  donc  une  société  conséquente. 

FANFAN. 

Une  députalion  de  l'Olympe  cpii  se  promr ne  sur  les  bou- 
le\ards,  et  qui  va  descendre  ici  ,  rien  qu'ra. 

Air  :  f^iue  la  J^ilographie^ 
Préparez  ,  je  vous  en  prie , 
Ln  grand  couvert  au  plutftt; 
J  vous  annonc'  uu'  compagnie 
De  personnes  comnie  il  iaut. 
Tout  rOlymp'  de  chez  Babin 
Vous  arriv'  dans  un  sapiu. 
Chacun  dit  le  long  du  ch'min 
Qu'ca  l'ait  un  coup-d'œil  divin. 
Léclaircur  des  Acroijates, 
Qui  tait  notre  Jupiter  , 
Sur  l'impériale  ,  à  tjuntr'  pattes  , 
A  peine  à  s'tenir  en  l'air  ; 
Hercul'  ,  qui  conduit  le»  ch'vau» 
Et  lait  ranger  les  b;idaiids  , 
A  rVu  vingt  coups  dVanu'  surl'dos, 
A  compt'  sui'  ses  douz'  travaux. 
jNot'  \  enn»  ,  mam'scir  Javottc, 
A  laissé  deux  lois  c'raatin 
Tomber  l'Anaour  dans  la  croJte  , 
Ou  son  (lambeau  s'est  «teint.  -ji 

Zci)hir  fju'était  sur  IMovaiit  . 

A  beaucoup  soultert  du  veut. 
\  pied  V'ulcain  s'cclia|ipant , 
Suit  l'corttg"  clopin,  rioppant  ; 
Mais  pour  ?<optun'  qu'est  en  cr'oupe , 
l'ail'i  grand  Icu  dans  le  salon  , 

Il  est  trempé  comm'  un' soupe ,  ) 

Vu  qu'il  a  r'cu  toull'bouillou. 

Quant  à  moi  ,  je  serai  z'en  Pai'is  ,  à  cause  de  la  circons-^ 
tance...  Entendez-vous  ,  belle  Hélène. .. 

GICELOTIK. 

A  combien  le  repas  ! 

FANFAX. 

Un  souper  d'enfer  pour  les  Dieux  ,  deux  francs  viogt- 
«nq  centimes  par  tcie. 
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GIBELOTTE. 

Diable  ! 

rANFAW. 

Plus  ,  Torchestre  poui'  le  bal  masque, 

HÉLÈNE. 

Un  bal  masque'  ! 

FANFAN. 

Nous  voulions  aller  à  l'Ope'ra  3  mais  le  mardi-gras  c'est  si 
mal  composé  ,  aulieur  qu'ici  sous  serons  sûrs  de  not'  socie'té. 

GIBELOTTE. 

Oui...  mais  il  me  manque  les  trois-quarts  d'mes  musi- 
ciens. FANFAN. 

Comment!  il  y  aurait  du  de'cliet  dans  votre  conserva- 
toire ! 

GIBELOTTE. 

k\r '.  Delà  Fanfare  Je  Saint-Cloud. 

Le  Wauxhall  de  la  Courtille 

M'a  pris  mon  premier  crincrin. 

Une  fctc  de  famille 

A  r-tenu  mon  tauil)onrin.  ^ 

L'Mair'  s'empar'  d'  la  trompette 

Pour  faire  un'  proclamatiou  ; 

EriCn  ,  notre  clarinette. 

Vient  de  s'fair'  mettre  au  violon. 

FANFAN. 

C'est  ëgal,  nous  ferons  comme  à  l'Opéra,  supposé  que  la 
'  moitié  des  violons  tape  de  l'œil. 

GIBELOTTE. 

C'est  çà. 

FANFAN. 

Allons,  père  Gibelotte.,  ne  nous  endormons  pas  sur 
l'rôti...  de  l'activité...  à  vos  fourneaux. 

GIBELOTTE. 

C'est  dit,  j'vas  mettre  les  fers  au  feu. 

Air  :  La  Treille  de  sùicéiùe. 

'     Les  Dieux  ,  je  pense  , 

Font  d'Ia  dépense  ;  « 

Allons  pour  eux  qu'on  tienn'  prêts  , 
Et  les  plats  chauds  et  le  viu  frais. 
J'aurai  des  biti'etecs  à  t'anglaise 
Pour  le  dîner  de  Jupiter, 
Et  puis  du  gigot  k  la  braise 
Pour  le  souverain  de  l'enfer; 
Pour  Neptune  une  matelotte  , 
JDes  rognons  au  vin  pour  Bacchus , 
Et  deux  p'tits  pigeons  en  cumpott» 
Pour  uiudcmoiselle  Venus. 


(«) 

CHOrCR. 

Les  Dieux  ,  je  pense  , 

Font  d'ia  cJé|)ei)se. 
Allons  pour  eux  qu  on  lirnne  pict» 
Et  les  plais  chauds  et  le  vin  frais. 

(  Il  sort.  ) 

HÉLÈNE. 

Je  vous  suis  ,  mon  père. 

SCENE  III. 
HÉLÈNE  ,  FANFAN. 

FANFAN. 

Arrêtez  ! . . 

HÉLÈNE. 

Pardon,  excuse,  monsieur  Fan fau  ,  faut  que  j'surveille 
le  service. 

FANFAN. 

Le  service  ,  ah  !  Hélène...  je  n'en  attends  qu'un  de  vous. 

HÉLÈNE. 

Quoique  vous  avez  à  m'dire. 

FANFAN. 

Toujours  la  même  chose  pour  changer  ,  mais  les   mo- 
mens  sont  précieux  ,  et  l'père  Gibelotte  pourrait  revenir... 

Hélène  ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve vous  correspondez 

au  sentiment  de  la  réciproque  que  jai  pour  vous. 

HÉLÈNE. 

Ah!  Dieux  !.., 

FANFAN. 

Vous  grillez  d'être  mariée.  i 

HÉLÈNE. 

Ah!  oui!... 

FANFAN. 

Eh  !  bien  ,  malgrcz  votre  papa,  vous  porterez  mon  nom. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  non... 

FANFAN. 

Ah  1  n'est-ce  que  la  pudeur  ,  mademoiselle  ? 

HÉLÈNE. 

Malgré  mon  père  !.. 

FANFAN. 

11  s'adoucira  ,  tous  nos  amis  sont  dans  l'complot,  jusqu'à 


Javotte  1  anc.ennc  passion  d'mbn  ônclé,  recaîllêre  de  la  Gà: 
l.otte.  Jai  deja  fait  dresser  notre  conti'at  de  mariage  par  lé 
notaire  de  Bellev,  le ,  et  si  je  puis  trouver  un  moyen  de 
forcer  mon  oncle  a  1  signer.. .  Fpère  Gibelotte  ne  nous  tien-' 
ara  pas  rigueur. 

HÉLÈNE.  ■■ 

il  serait  possible!.;,  comment  j'deviendrais  tapissière! 

Air  :  Boutofi  de  Base. 

De  ton  Hélène 
Tu  pourras  embellir  les  jours; 
Mais  si  je  fnrtnai^  cette  c!:;i!nç  , 
Dis-raoi  ,  connaîtras-Ni  ioujouis 

Le  prix  d-Héitiic. 

FAMFAN. 

.•  Ol  mon  Hélène, 

Tu  m'outrages  pnr  ce  soupçon  j 
Ah  !  31  tu  me  quittais,  ma  reine  , 
Je  gémirais  comme  un  mouton 

Privé  d'Hélène.  i 


Ah.'Fanfan... 


HELENE. 


FANFAN  j  ùg'enoiijc; 
^khl  ta  bouche  m'a  tout  dit,  et  tes  yeux  m'oxit  appris  le 

SILÈ^-E,  en  dehors. 
Monsieur  Gibelotte,  monsieur  Gibelotte...  * 

FANFAN. 

Oaf  !■  c  est  mon  oncle ,  sauve  qui  peut  !     (  //  sort.  ) 

SCENE    I  Y, 
tiÉLÈNE,  SILÈNE,  GIBELOTTE. 


ae  son 
^anci 
'ne  se 


Silène  a  des  papiers  de  tous  cotes  .  dans  les  poches  de 
habit,  sous  ses  bras  ^  et    il  a  sur  le  dos  des  rats  hl 
comme  les  enfans  en  appliquent  en  camavaL  Hélen.  sa 
met  a  ranger  de  coté ,  et  n'a  pas  l'air  de  prendre  part 
a    la    conversation  de   Silène  et  de  Gibelotte. 

•'^ii-t.NE  ,  appelant. 
Monsieur  Gibelotte  !  monsieur  Gibelotte  !..   " 

GIBELOTTE ,  arrivant. 
On  Y  va...  ail...  c'est  vous,  monsieur  Silcne..  est-ce  nue 

par  hasard  vous  voudriez  vous  rr^galér  chez  moi ,  pour  vot' 
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tai-naval  ?...  qu'est-ce  qui  vous  faut ,  voyons^  de  la  tête  de 
veau?.,  une  salade?... 

SILÈNE. 

Laissez  donc...  avec  votre  tête  de  veftu...  il  faudrait  que 
f eusse  bien  peu  de  cervelle...  il  n'y  a  pas  de  jours  gras  pour 
moi...  j  ai  bien  autre  chose  à  faire  vraiment... 
Air  :  Tout  ça  passe. 

Pour  eraprcber  les  éclats , 

Mes  incsines  sont  précoces  ; 

Ah  !  grands  dieux  quels  embarras  ! 

J'aurai  les  masques,  les  noces , 

Les  bouteilles  et  les  bosses  , 

Les  coups  Je  poing  ,  les  tonneaux  , 

Les  ivrognes,  les  carosscs  ; 

Tout  ça  roule  (  w)  sur  mon  dos. 

(  //  regarde  de  tous  côtés.  ) 
Ah  1  ca  ,  on  m'avait  dit  que  je  trouverais  mon  neveu  iti; 

6IBEL0TTK. 

Pardine  î  il  n'y  a  pas  cinq  minutes  que  je  l'ai  laissé  dans 
cette  salle. 

SILKNE. 

Là  ,  voyez-vous  le  petit  drôle...  voilà  trois  jours  qu'il 
n'a  pas  paru  chez  moi...  Mes  proèis-verbauX  ne  vont  pas  ; 
i'en  ai  vingt-trois  d'arriérés. 

GIBELOTTE. 

Ah  !  c'est  donc  Fartfaft  qui  les  rédige? 

SILÈNE. 

Oui ,  oui ,  il  a  la  main  plus  légère.. .  et  puis  vu  qu'il  ne 
me  coûte  rien  ,  je  ne  suis  pas  fâché  de  le  faire  travailler, 
de  le  pousser. ...  Il  faut  bien  être  utile  à  sa  famille  ;  mais  le 
fripon  ne  fera  jamais  fortune j  d'abord  il  ne  gagne  rien,  et 
il  mange  tout. 

HÉLÈNE ,  s'approchant. 

Eh  '•  ben  ,   il  n'se  ruinera  pas. 

SILÈNE. 

Et  puis,    monsieur  s'avise  d'être  âmoui'eux,  de  songer 

au  mariage. 

riÉLÈNE. 

Voyez  le  grand  mal  ! 

SILÈNE. 

Ma  chère  petite  amie ,  vous  avez  vos  raisons  pour  l'ex- 
cuser. Brisons-là ,  s'il  vous  plaît...  Si  Fanfan  revient,  faites- 
Mioi  l'amitié  de  me  l'envoyer  sur-le-champ  ,  parée  qu'ufi 
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mardi-gras  ,  les  querelles  donneront  beaucoup ,  les  .soufflets 
vont  aller  leur  train  5  si  l'on  n'est  pas  là  pour  recevoir  tout 
ça  ,  c'est  un  aut^e  qui  en  profite  ,  et  comnae  ça  ne  rapporte 
pas  mal... 

GIBELOTTE. 

Ah  !  les  soufflets  rapportent?.. 

SILÈNE. 

Prodigieusement!  Tan  passé  j'en  ai  eu  un  qui  m'a  joliment 
mis  dans  mes  affaires —  parce  qu'il  y  avait  les  accessoires  : 
la  joue  enflée  ,  l'œil  poché  f  c'était  un  des  plus  beaux  souf- 
flets... 

GIBELOTTE  ,  remarquant  ses  papiers. 

Vous  en  avez  donc  reçu  déjà  une  fière  collection...  Vous 
en  avez  de  tous  les  côtés. 

SILÈNE. 

Pu  tout ,  ce  sont  mes  procès- verbaux  en  blanc. 

GIBELOTTE, 

En  blanc  ? 

SILÈNE. 

Oui  ,  c'est  une  nouvelle  invention  de  ma  façon....  J  ai 
classé  tous  les  menus  délits  qui  se  commettent  journelle- 
ment dans  les  cabarets  3  on  les  rédige  4'avaiicc  ,  et  il  n'y  a 
qu'à  mettre  les  noins  des  délinquans ,  ça  va  plus  vîte.... 
Vpici  les  injures...  là,  les  voies  de  fait.,  les  coups  de  poing... 
sur  mon  estomac...  et  les  coups  de  pieds  par  ici.  (^11  montra 
sa  poche  de  derrière.  \  Enfin  ,  je  ne  suis  que  plaies  et  bosses. 
hes  ivrognes...  Eh  !  bien  où  les  ai-je  donc  mis  î...  allops  , 
les  ivrognes  seront  tombés  dans  le  ruisseau  ;  si  mon  neveu 
avait  été  ici ,  je  lui  aurais  donné  les  coups  de  cannes  et  les 
bosses  au  front...  Car  enfin,  je  ne  puis  pas  tout  porter j 
j'en  ai  par-dessus  la  tète. 

GIBELOTTE  ,  montrant  un  papier. 

Et  celui-ci  ? 

SILÈNE. 

Ah!  c'est  différent...  C  est  un  petit  ordre  du  jour  pour 
assurer  la  tranquillité  de  la  nuit  dans  tous  les  cabarets  ej 
lieux  publics  de  ma  juridiction. 

GIBELOTTE. 

Est  ce  que  ra  me  regarde  ,  M.  Silène. 

SILÈNE. 

Pardi  !  je  crois  ben  ,  je  ne  suis  venu  que  pour  vous  le 
communiquer.  (  //  tit.  )   «  Attendu  qu'à  minuit  une  minute 
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5»  le  mardi  gras  devient  le  mercredi  i\es  cendres ,  et  c^uo  dès-; 
f  lors  les  jours  gras  deviennent  des  jours  maigres  ,  les  Uai- 
«  Jpurs  ,  restamateurs  ,  etc.  seront  fermes  à  minuit  précis. y^ 
GIBELOTTE  ,  à  Hélcne. 
A  minuit  ! 

SILÈNÇ. 

»  Les  noces  sont  seules  excepte'es  de  cette  mesure...  « 
parce  qu'avant  tout ,  la  prospérité'  de  l'Etat ,  les  progrès  de 
la  population...  vous  entendez...  «  lues  noces  sont  seules 
exceptées.  »  Parce  que  les  pauvres  maris...  (  //  continue.) 
î)  Tous  autres  masques  qui  seraient  trouvés  passé  ladite 
»  heure  chez  lesdits  restaurateurs  ,  seront  arrêtés.  S'ils  ré- 
j)  sistent ,  pn  leur  mettra  le^  menottes  aux  japlies  ,  avec 
t)  lesquelles  on  les  fera  marclier.  » 

HÉLÈNE. 

Eh  !  bien,  et  les  bals  masqués... 

GIBELOTTE. 

C'est  une  horreur  ! 

SILÈNE  ,   conlinnant. 
\i  Celui  qui  aura. . . 

'*''  HÉLÈNE  j  regardant  son  habit  et  les  rats. 

'    Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  là  ? 

SILÈNE  ,   reprenant. 
»  Aura.  )>   (  //  l'Oi?  Gibelotte  et  Hélène  qui  rient.  )  Eh  ! 
bien  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  squris-là.... 

HÉLÈNE. 

Mais  regardez  donc  ,  monsieur  Silène. 

SILÈNE. 

Ah  !  mon  dieu  !  ce  sont  les  petits  polissons  qui  me  pour- 
suivaient tout- à -l'heure.  Voulez -vous  bien  m'épouster  ' 
Ocez-moi  ce  rat-ci...  je  vous  demande  un  peu  ce  que  ce  rat 
dit...   ai-je  un  rat  au  dos?... 

GIBELOTTE. 

Ah  !  ça  ,  monsieur  Silène  ,  votre  ordre  ,  c'est  pour  plai- 
santer ? 

SILÈNE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  monsieur  Gibelotte  ,  j'y  tien- 
drai la  main. 

GIBELOTTE. 

Comment!  moi,  votre  ancien  ami... 
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SILÈNE. 

Certainement  j'ai  toujours  eu  beaucoup  de  considération 
pour  votre  famille,  vous  savez  que  j'aime  infiniment  les 
Gibelottes...  mais  aucune  considéfation  ne  doit  remporter 
»ur  la  tranquilité  publique. 

GIBELOTTE. 

Mais  enfin... 

SILÈNE. 

Jp  n'écoute  rien. 

GIBELOTTE. 

C'est  vouloir  ma  ruine... 

*'  SILÈNE  ,  ajjichant  son  ordre. 

La  voilà  affichée  pour  que  personne  n'en  ignore;  je  vais 
achever  ma  tournée  ,  visiter  l'Ile  d'Amour,  j'irai  ensuite  au 
Trois  -  Moulins  voir  un  peu  l'air  du  bureau  ;  prenea-y 
garde,  monsieur  Gibelotte,  je  vous  le  répète,  vous  sexei, 
«urveillé.  .    '^ 

GIBELOTTE. 

Toujours  des  vexations.  < 

SILÈNE. 

Air  :  De  la  Robe  et  des  Bottes. 

Atlieu  ,  car  mon  devoir  m'appelle  ; 
Je  lé  rçmplis  toujours  at^cc  plaisir  ; 
Mais  aujourd'hui  je  dois  doubler  de  zèle, 

N'oubliez  pas  de  m'dbéir  , 
A  la  rigueur  tout  m'autorise 
Pour  le  bonheur  du  genre  humain, 
Dan«  un  jour  où  tout  se  dt'guise, 
Qu  c^oit  veiller  sur  les  marchands  de  vin. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE    V, 
GIBELOTTE,  HÉLÈNE. 

GIBELOTTE. 

Là  !  me  voilà  bien.,  et  le  Cirque-Olympique  qui  compte 
passer  la  nuit  chez  moi. 

'  HÉLÈNE.  ; 

Dame  aussi  ncion  père  ,  c'est  votTante ,  vous  l'asticotes 
^ns  cesse ,  et  faut  pas  s'heurter  contre  la  justice ,  on  en  es^ 
Ipu^ours  le  dindon  ,  mou  pcrc. 
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5  CÈNE    VI. 

Les  Mêmes.    —  FANFAN ,  (  en   Paris  et  crotté  jusqu^ 

/  ecliine .  j 

FANFAN. 

Alerte  !  Monsieur  Gil)elotte  ,  alerte  ! 

GiDELOTTE  ,  h  regardant. 
Ah  !  mon  Dieu  !  je  t'ai  pris  pour  un  diable. 

FANFAN.  ,  t■iy.^.'^ 

Eli!  bien,  voiis  vous  y  connaissez...  Le  berger  Paris,  la 
coqueluche  de  toute  la  cour  céleste 5  ah  !  ça  tout  est  prêt, 
via  déjà  un  fiacre  qui  arrive. 

GIBELOTTE,  , 

Ah!  mon  pauvre  garçon,  tu  me  vois  §u  désespoir. 

FANFAN. 

Est-ce  qu'il  y  aurait  encore  des  évolutions  dans  la  partie 
des  casterolles  ,  voyons  j  vos  sauces  sont  retournées? 

G^SELOTTE. 

Mieux  que  ça. 

,     HÉLÈNE. 

"Votre  onclç  est  venu  z'ici ,  et  il  a  fait  des  siennes. 

FANTAN . 

Il  a  bu  tout  le  vin. 

GIBELOTTE. 

Mieux  que  ça...  tiens  lis... 

(  //  lui  pousse  le  nez  sur  l'ajjiche.  ) 

FANFAN,  lisant. 

D^ fermer  à  minuit.,  oui ,  prenez  garde  de  Tperdre ,  tout 

particulier..,    hum...  hum...    passe  ladite  heure,   Tplus 

souvent ,  bah!  bah  !..  ça  vous  effraye.  (Jlar/achc  lajjicl\e,^ 

et  la  met  dans  sa  poche.  )  ça  n  vaut  rien. 

GIBELOTTE. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc. 

FANFAN. 

Ça  n'est  point  z'cnregistr»?,  et  mon  oncle  est  timbré  ,  al- 
lez donc  je  la'chorge  de  tout  ;  v'ia  déjà  z'une  voiture  ,  et  y 
TlV  a  pas  seulement  un  verre  de  cassis,  pour  raflTiaichir  no» 
Ptesses  à  leur  débotté  ^  allez  donc  ,  allez  donc. 
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S  C  È  N  E   V  1 1. 

Les  Mêmes  —  (  On  K'oit  dans  le  fond  im  fiacre  qui  s' ar- 
rête à  la  porte  de  Gibelotte  ;  il  est  chargé  de  masquer 
comme  dans  le  carnaval  ;  les  femmes  sont  dans  l'inté- 
rieur ;  Hercule  conduit  les  chevaux  qiii  portent  l'un  u?i 
arlequin  j  l'autre  une  Poissarde  ;  Jupiter  est  sur  l'im- 
périale avec  un  Sauvage  et  un  Ours-,  sur  le  siège  à  c^ôté 
du  cocher,  V^enus  avec  l'Amour;  derrière,  un  Pierrot , 
un  Apothicaire. 

ciiœCR. 
Air  :  Des  Petits  paies. 
A  l'encui  que  c'jour  soit  fatal , 
Buvons  et  chantons  bien  nu  roal  , 
Le  jour  à  tatil'  ,  la  nuit  au  bal , 
El  \"la  c'iiue  c'est  «jue  l'Carnaval, 

(  Us  descendent  tous .  ) 

FANFAN, 

Par  ici...  par  ici  ,  farceurs... 

SCÈNE    VIII. 

Les  mêmes.  —  JÉROME-LA  MÈCHE  ,  en  Jupiter,  pan- 
talon  gris  avec  les  bottes ,  la  tunique,  le  manteau,  la 
couronne  de  papier  doré  et  la  foudre  à  la  main.  CE- 
SAR-L'EINFJLÉ  ,  en  Hercule ,  pantalon  et  maillot,  cou- 
leur de  chair,  tunique  peau  dé  tigre',  peau  de  lion,  la 
barbe  et  la  massue  toute  déchirées.  JAVOTTE,  en  Ve- 
nus, avec  un  parapluie  sous  le  bras;  MANON,  en  Diane, 
sayis  croissant  sur  la  tête,  le  carquois,  la  tunique  re- 
troussée ;  COCO  ,  en  Amour ,  les  bas  de  coton  bleu  et 
les  souliers  noirs  ,  la  tunique  ,  le  bandeau  dans  les  c/te- 
i>eu.x,  roux  très-marqués ,  Parc  à  la  main,  une  tajtirie 
de  raisinet  qu'il  mange;  autres  Dieux  à  volonté  et 
Masques. 

cKOPCr. 
A  l'ennui  tjue  c'jour  soit  fatal, 

Etc.  ,  etc 

JAVOTTE  ,  la  regardant, 
Pauv'  Venu>  ,  te  v'ia  belle.. 

MA^o:)■  ,  lou<.hant  sa  tcie. 
J'ai  perdu  mon  cioi>oajit. 
L'E^FLi  ,  montrant  C  Amour. 
L'Amour  n'bat  plus  qu'd'une  uîle  ; 
C'est  i  pas  guiçnor.ant. 
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lamèchb. 
,     En  descendant  z'a  terre  , 

Qu'c'est  vestiuaut  pour  ua  dieu  ; 
J'ai  mouillé  mon  tonnerre  , 
Il  a'pourra  plus  prendr'fcu. 
TCO  s. 
Al'eunui  que  ce  joUr  ,  etc. ,  etc. 

l'enflé. 
Foi  d'Hercule  !  j'suis  rendu. 

GIBELOTTE. 

Si  VOUS  vouliez  toujours  hoire  un  coup  ? 

FANFAN. 

Sans  doute  !  faites  circuler  quelques  litres  à  douze  ,  en 
attendant  le  reste  de  la  société  ,  et  allumez ,  Car  v'ià  le  jour 
qui  décampe.  (^Gibelotte  et  Hélène  sortent,^        * 

JAVOTTE. 

Eh  !  bon  ,  Fanfan  ,  c'est  donc  là  c'te  belle  Hélène  pour 
qui  tu  soupires. 

FANFAN. 

Oui ,  ma  p'tite  mère  ,  ça  m'suffoque  ;  j'vous  ai  dit  d'quol 
y  r'tournait...  et  si  vous  pouviez  m'servir. .. 

JAVOTTE. 

J'allons  jaser  d'ça  ,  mon  homme. 

MANON. 

Tiens  !  à  propos  d'iiomnie  ,  et  l'mien?  quoi  qu'il  est 
donc  devcuu  ? 

LA  MÈCHE. 

Le  v'ià...  le  v'ià...  allons  ,  allons,  père  Plongeon,  la 
petite  porte  au  bout  du  colidor...  Arrivez  donc. 

SCENE  IX. 

Les  m(?mes.  —  ÈUSTACHE-PLONGEON  ,  en  Neptune, 

perruque  trcs-poudrée  à  blanc  j  qui  soutient  sa  cou- 
ronne, manteau  vert,  bas  de  soie  gris ,  culotte  courte 
de  Casimir  noir  ,  soulieis  à  boucles  ,  les  bras  retrousses 
et  le  trident  à  la  main. 

LAMlicHE. 

Eh  !  ben  ,  mon  pauv'  papa  Neptune ,  tu  l'as  donc  gobé? 
PLONGEON,  grelottant. 

Ah  I  là  !  là...  Ah  !  là!  là...  Vous  êtes  bien  gentils  ,  vous 
autres  ;  vous  me  laisscx  sous  une  goutière  pour  payer  les 
fiacres. 
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MANON. 

Pauvre  poulet  !  il  est  percé  jusqu'aux  os. 

PLONGEON. 

Du  feu  !  du  feu  !...  Aussi  queu  diable  de  costume  allez- 
vous  me  donner  là!...  avez  votre  monsieur  Nez  de  Plume 
ra  n'a  que  l'souffle...  et  moi  qui  crains  l'humidité  comme 
tout  ....  j'ai  jamais  été  dans  l'eau  qu'une  fois  ,  l'été  d'Ia  co- 
mète ,  qu"jai  régalé  madame  Plongeon  des  Bains  à  la  Papa. 
(//  se  place  devant  le  feu.) 

tAMÈCHE. 

C  est  qu'il  est  mouillé  comme  une  éponge. 

PLONGEON. 

J'crois  hen  ,  j'nai  que  l'gosier  à  sèche...  du  vin  chaud... 
une  rôtie. 

coco ,  pleurant. 
Maman  ,  j'ai  encore  faim. 

LAMÈCHE. 

Eh  !  ben  ,  l'Amour  ,  mar.ge  ton  poing  ,  et  garde  l'autre 
pour  demain. 

MANON. 

Allons  ,  Coco  ,  soyez  sage ,  et  ne  pleurez  pas  ;  ce  pauvre 
petit  canard  ,  dame  1  il  n'a  pas  coutume  d'être  trimballé.... 
avec  ça  qu'il  sort  d'avoir  la  rougeole. 

LAiMÉCHE,  montrant  ses  cheveux  roux. 
Elle  lui  est  donc  tombée  duns  les  cheveux? 

JAVOTTE. 

C'est  ben  pernicieux  pour  les  cnfans  î  j'ai  ITillot  de  ma 
tante  ,  qui  la  f attrapée  à  son  école...  un  enfant  beau 
comme  le  jour,  qui  n'est  plus  recoimaissable. 

PLONGEON. 

Eh  ben  !  c'te  rôtie  au  vin. 

HÉLÈNE  ,  en  dehors. 
On  y  va. 

MANON >  à  Plongeon. 
T'es  donc  ben  las  ,  mon  bichon. 

PLONGEON. 

Pardi  !  j'ai  fait  l'double  du  chemin  que  vous  :  not'  Cacro 
avait  perdu  la  file;  mais  j'ai  pas  de  regret ,  j'ai  couru  Je* 
masques.  Ah!  qu  c  était  beau!  dieu  de  dieu!  qu'c'était  beau' 
aU  I  queu  jour  que  celui-ci  I 
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Air  :  Tin  ,  tin  ,  tin. 

Trin,  trin,  trin  ,  tria  ,        (Us) 
Dau8  Paris  dès  l'matin 
Le  cornet  à  Bouquin  , 
Réveiir  chaque  voisin. 
On  court  prendre  soudain 
L'habit  de  Scapin  , 
L' chapeau  d'Crispin , 
La  batt'  d'Arlequin. 

Pan  ,  pan  ,  pan  ,  pan  ,       J^'^*^ 
Les  enfans  galopant , 
Vont  criant  et  frappant, 
Et  vous  bris'  le  tinipan  , 
Les  Gilles, les  Pierrots, 
Poursuivant  les  Badauds  , 

Font  sur  eux  des  sauts, 

On  en  a  pleinl'dos. 

Je  rencontre  sur  ma  route 
L)n  ours  rempli  de  douceur. 
Qui  m'offre  de  hoir'  la  goutte; 
C'était  mon  cousin  l'fourreur 
Nous  r'connaissons  en  entrant  dans  1  passage 
Du  cabaret  du  P'tit  Cadran 
Un'  dansons'  qu'était  en  sauvage. 
Dam'  ,  n'y  a  pas  d'mal ,  un'  fois  par  an. 

Zin,  7.in,  zin  ,  zin,  (  li^J 

La  seringue  à  la  main  , 
J'vois  monsieur  Anodin, 
Criant ,  il  est  bénin  , 
Prenez-le  de  ma  main  ; 
MaisTmalad'  fuit  grand  train 

Et  n'écoute  rien  , 

Vu  qu'il  «'porte  bien. 

Zon  ,  zon ,  aon  ,  zon  ,         (hisj 
Via  mam' selle  Fanchon  , 
Malgré  son  air  fripon  , 
Son  joli  pied  mignon  , 
Air  fait  fortun  dit-on  . 
Rien  qu'avec  des  chansons  ; 

Mais  aux  Percherons, 
L'on  dit  qu'elle  en  sait  long. 

J'ai  vu  trois  dam's  de  la  Halle 
Qu'étaient  d'iort  jolis  garçons , 
Et  près  d'ià  z'uae  Vestale 
Donnant  l'bras  k  deux  dragons 
Croireriez-vous  que  j'ai  vu  z'en  casaque 
Deux  grands  seigneurs  qui  fesaient  les  laquais, 
Un  procureur  habillé  z'en  cosaque  , 
Et  beaucoup  d' Français 
En  Anglais. 

Ah'.ah!  ah'.ah!...  T^'V 

Qui  n'rirait  pas  d'ça  , 
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Mais  pendant  que  je  r  garde'l»  , 
V"la  ma  monlr"  qui  s'en  va  ,  r, 

3'cours  après  ,  j'crie  hola. 
Mou  voleur  dit  :  gar'-là  ! 
J'touibe  à  terre  et  me  vHa 
Comme  baba. 

Trot  ,  trot ,  trot ,  trot ,       (  ha) 
Via  des  ch'vaux  au  grand  trot , 
Ou  s'esqnive  au  galop  , 
Ou  s'culbutt'  comme  il  faut  , 
Et  les  uns  en  riant , 
Les  autres  en  pleuraiit, 
Rcntr'  chez  eux  en  disant  : 

Qu'c'est  amusant!  ('«''•) 

SCÈNE    X. 
Les  Même».  —  HÉLÈNE  apportant  la  rôtie. 
HÉLÈNE  ,  à  Plongeon. 
Monsieur  ,  v'ia  vot'  rôtie. 

LAMÈCHE,  la  regardant. 
Mille  tonnerres  1 . . .  La  jolie  fille  !  J'ouvre  le  bal  avec  elle. 
(  Lui  prenant  le  bras.  )  je  danserons  ensemble  une  petite 
walse  sentimentale  ,  sur  l'air  àe  femmes  sensibles. 

ÏANFAN, 

Laisse  donc,  Lamèche  ,  c'est  mon  objet. 

LAMÈCHE. 

Qu'est-ce  que  ça  fait,  Jupiter  n'entre  pas  dans  ces  consi- 
dérations là.  (  //  chante.  ) 

Ma  Zetulbé , 
Viens  régner  etc. 
r ANE AN. 

Ah  !  ne  fais  pas  l' Jupiter. 

PLONGEON  ,  à  Lamèche  qui  veut  embrasser  Hélène, 
Au  fait  il  a  raison,  respect  aux  propriétés. 

HÉLÈNE. 

Finissez  donc  ! 

FANFAN. 

Veux-tu  finir ,  quand  on  te  le  dit. 

LAMÈCHE. 

J  nai  pas  seulement  commencé ,  j'veux  en  faire  une  petite 

divinité. 

JAVOITE  ,  à  Fanfan. 

Ccst  pour  rire. 

FANFAN. 

C'est  égal  I  je  ne  yeux  pas  qu'il  la  divinitise. 

(  Hélène  se  sauve.  ) 
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LAWECHE ,  à  Fanfnn .  \ 

Otc-toi  dlà  ,  ou  j'te  donne  un  coup  d'soleil. 

FANFAN. 

Toi!... 

.lAVOTÏE. 

Allons  v^la  qui  vont  s'dirc  d'gros  mots  5  en  vérité  ,  mes- 
sieurs ,  pour  des  personnes  lionnètes  ,  vous  êtes  grossiers 
comme  tout. 

LAMÈCHE  ,  cherchant  Hélène. 

J'te  dis  que  j  Tenibrasserai . 

FANFAN. 

Je  te  dis  que  non.  _ 

LKS  FEMMES. 

Ail  !  mon  Dieu  ils  vont  se  battre. 

PLONGEON  ,  le^^ant  son  trident. 
N'approchez  pas ,  ou  je  donne  le  coup  de  fourchette... 

LAMÈCHE. 

Si  j'allume  mon  tonnerre... 

FANFAN. 

Laisse  donc  ,  il  n'y  a  pas  mèche. 

MANON. 

C'est  vrai  aussi ,  monsieur  Lamèche ,  vous  êtes  un 
brutal. 

JAVOTTE. 

Un  brutal.,  mon  mari.,  mais  voyez  donc  c'te  mijaurée, 
avec  son  diadème  de  toile  cire'e... 

MANON. 

Tiens  ,  mam'selle  'Venus...  e'chappée  du  quai  delà  Fé- 
raille...  v'ia-ti  pas  qu'elle  a  les  yeux  tout  tournés  ,  vîie  faut 
li  mettre  queuque  cixose  sous  l'nez... 

TOUS.        .  \ 

Gare  les  taloches  ! 

LES  Di:UX  FEMMES. 

Air  :  De  la  Fricassée. 

Jarni  !  ne  lîie  n'plique  pas  , 
Tu  le  sais  bleu,  que  je  suis  boiiuc  et  douce. 
Jarni  !  ne  me  réplique  pas , 

Ou  tu  voiras 
Qu'jai  la  main  au  bout  du  bras. 

LA^iÈCHE ,  à  Jai'otle. 
Te  tairas-tu  ,  raon  p'tit  cœur. 

pi.ONGF.oif  ,  à  Manon. 
Mill'ycux  !  vous  m'iiclicz  malheur. 
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ULVOTTE  f  à  Alanon. 

Sur  ta  face  ,  j'vas  mettte  nu*  fleur 
Avec  cinq  doigts  et  Ipouce  , 
Pour  t'prouver  ma  douceur. 
JEiiseinble. 

LES    FEMMES. 

Jarui  1  ne  mç  répliqne  pas  ,  etc. 

LES    HOMMES. 

Jarni  ,  qu'on  n'rae  réplique  pas , 
Vous  savez  qu'j'ai  l'ame  boune  et  douce. 
Jarui  ,  qu'on  n"me  réplique  pas  , 

Ou  tu  voiras 
Qu'j'ai  la  main  au  bout  du  bras. 

Pendant  ce  dernier  ensemble ,  les  femmes  sont  au  moment 
d'en  i^enir  aux  mains  ;  Fnnfan  s'efforce  de  les  séparer  ; 
les  hommes  ont  saisi  les  tabourets  ;  ils  sont  au  moment 
de  se  les  jette r  à  la  tête  ;  Plongeon  a  saisi  son  trident^ 
tableau  grotesque ,  à  la  manière  du  tableau  des  Su' 
bines. 

SILÈNE  ,  efi  dehors. 
Du  tapage  ,  ça  me  regarde. 

JAVOTTE. 

Ah  !  là!  là  !...  j'crois  quVest  la  garde. 

FANFAN. 

C'est  mon  oncle  ,  tenez  bon,  n'ayez  pas  peux',  je  m'sauvc. 
(  //  s'esquisse    d'un   côté  ,  tandis  que    Silène  parait  de 

l'autre.  ) 

SCÈNE    XI. 
Les  Mêmes.  — SILÈNE. 

SILÈNE. 

Eli  '.  bien  ,  encore  des  scènes  ,  que  personne  ne  sorte . 
l'arrête  tout  le  monde. 

\  LAMÈCHE  ,  à  Plongeon . 

Hem,  mauvais  dieu  des  mateloUes ,  j'vas  le  iiicttre  en 
étuvée. 

SILÈNE. 

Pas  de  gestes...  et  songez  que  vous  êtes  devant  un  gref- 
fier qui  ne  plaisante  pas  ,  surtout  un  jour  de  cai'naval. 

TOUS. 

Monsieur  le  grrflrjr  !  monsieur  le  grcftier  1... 


(  ^o 

RILÈ^'E. 

Un  moment,  mi  moment ,  coiwmencez  par  vous  mettre 
tous  en  rang. 

LA  MÈCHE. 

En  rangs  d'oignons  ? 

SILENE. 

Oui  ,  allons  loi,  en  bottes...  en  rangs  d'oignons  comme 
les  autres.  [A  part.  )  Je  crois  quavaut  de  commencer  l'in- 
terrogatoire,  il  est  prudent  de   désarmer  ces  gaillards-là. 

i^A  Lainhche.  )  Ton  nom  I 

LAMÈCHE. 

Jérôme  Lamcche,  dit  Jupiter. 

SILÈNE. 

Pardine  !  je  le  vois  hen  que  tu  es  Jupiter.  En  ce  cas, 
monsieur  Jupiter,  laites-moi  l'amitié  de  déposer  votre  ton- 
nèrc  sur  celte  table. 

LAJNIÈCHE. 

Mais,  monsieur  le  Qreiïier... 

SILÈNE. 

Déposez  le  tonnerre  ,  et  pas  de  bruit. 

LAMÈCHE. 

Air  :    Tu  ne  zois  jms ,  jeune  imprudent. 

Jarni!  quelalFront  pour  un  dieu, 
Qui  pourrait  tout  rt'diiire  en  poudre  , 
De  venir  dans  un  pareil  lieu 
Pour  s'y  laisser  prendre  sa  fondre. 

SILÈNE. 

Il  fallait  savoir  à  propos 
Faire  mieux  respecter  vos  titres  ; 
Parce  qu'on  lance  des  carreaux. 
Il  ne  faut  pas  casser  les  vitres. 

[Lamcche  passe  son  tonnerre  devant  Silène  pour  le  poser 
sur  la  table.) 

SILÈNE. 

Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  faites  ,  il  a  manqué  de 
me  donner  un  coup  de  tonnerre  dans  le  nez. 

LAMÈCHE. 

C'est  t'y  vescant  ! . . .  c'est  t'y  vescani  ! . . . 

SILKNE. 

Si  vous  aviez  lu  l'ordonnance  de  police  ,  vous  sauriez 
iju'il  est  défendu  de  porter  des  armes  à  feu. 

LAMÈCHE. 

Moi  l  je  porte  des  armes  à  feu  ? 


H 
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Comment!  le  tonnerre  !  il  est  clair  que  «;a  fait  plus  de 
î)ruit  qu'un  coup  de  pistolet ,  et  ça  porte  plus  loin  ,  sans 
compler  que  sa  detonnation  est  en  raisoji  du  calibre  ,  et 
selon  le  plus  ou  moins  de  matière  inflf.mniahle,..  enfin,  tout 
le  monde  connaît  le  tonnerre...  Passez  adroite  ,  Jupiter... 
A  un  autre. 


Moi ,  Monsieur. 
Ton  nom  ? 
Eustache  Plongeon. 


PLONGEON. 
SILÈNE. 
PLONGEON, 


SILENE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  grande  fourchette  que  tu 
tiens  là  ! 

PLONGEON. 

Ce  n'est  pas  une  fourchette ,  c'est  un  tiredent. 

SILÈNE. 

Ah  !  ah  !  tu  es  dentiste  de  ton  ëtat. 

PLONGEON. 

Non,  je  suis  Neudeplume,  le  Dieu  des  rivières  et  des  fon- 
taines. 

SILÈNE. 

Le  Dieu  des  fontaines?  je  ne  m'e'tonne  plus  que  tu  fasses 
tes  cascades^  pose-là  ton  trident. 

PLONGEON. 

Faut-il  vous  envoyer  notre  Hercule  ? 

SILÈNE. 

Sans  doute.  (  à  César  l'Enflé.  )  Approche,  Hercule. 

{l'EnJlé  avance  et  recule.) 
Approche  ,  Hercule...    Ah  !    ça,  est-ce  que  tu  es  sourd, 
quand  je  dis  approche,  Hercule. 

(  Il  le  prend  par  la  main.  ) 
l'enflé. 
Oh  !  là  !  là!...  vous  me  faites  mal. 

SILÈNE. 

Pour  un    Hercule  ,   il  n'est  pas  fort  comme  un  Turc 
donnez  votre  massue  d  osier. . .  c'est  qu'avec  moi  ça  ne  pèse 
pas  une  once;  demi-tour  à  gauche,  à  ta  place.  {Appej- 
cevànt  Coco.  )  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  petit  vilain  là. 
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coco. 
C'est  moi  quest  l'Amour. 

Air  :  La  Bonne  Av-enture. 

Je  suis  un  petit  garçon 

De  bonne  figure  , 
Qui  aime  bien  les  bonbons 

Et  les  confitures  , 
-     .  Si  vous  voulez 

SILÈNE. 

Parbleu!  si  je  veux  t'en  donner,  tu  les  luangeras  pardieu. .. 
moi  aussi ,  et  je  ne  suis  pas  l'Amour.  Si  j'avais  des  dragëes 
cependant  je  t'en  donnerais.  [U  tire  sa  tabatière.)  Non  c  est 
du  tabac  ,  prends  sur  le  couvercle  pour  rire... 
coco,  pleurant. 

J'en  veux  ! . . . 

SILÈNE. 

Allons  ,  je  lui  dis  d'en  prendre  pour  rire  ,  et  le  voilà  quk^ 
pleure  ;  allons ,  allons  ,  il  est  gentil  ;  viens  m'erabrasser. 
Va  dire  à  ta  maman  quelle  te  mouclie. 
JAVOTTE  ,  aux  autres. 

Je  savais  bien  que  l'Amour  le  radoucirait;  j'vas  lui  porter 
l'coup  de  grâce.  [Elle  iavance,  )  Monsieur  Silène... 

SILÈNE. 

Javotte  ! . . . 

O  !  ciel,  {LU)  (loi^-je  en  croire  me*  yeux, 
O  !  ciel  ,  {his)  Javotte  avec  des  Dieux. 
Mon  ancienne  passion  !  quelle  rencontre  ! 

JAVOTTE. 
Air  :  De  ton  baiser. 
A  vos  genoux  une  déesse  immortelle 
Ose  implorer  l'pardou  d'un  léger  tort. 

SILÈNE. 

Pourquoi  faut-il  que  je  Tadore  encor, 
Et  qu'eu  Vénus  Javotte  soit  si  belle. 

(  //  lui  baise  la  main.  ) 

JAVOTTE. 

Eh  !  les  autres  !  tout  est  fini  3   il  n'y  aura  pas  d'procès- 
verbal. 

SILÈNE. 

Un  moment ,  je  n'ai  pas  dit  ça. 

JAVOTTE. 

Allons  ,  monsieur  Silène  ,  ne  faites  donc  pas  le  méchant. 


\ 
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LAMÈCHE. 

\rai ,  monsieur  l'Greffier,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  fouetter 
un  cliat.. .  Nous  venon.  de  commander  un  civet  .. 

SILèlVF, 

civê't"'  ''""  ''  '"•■  ''  '"""•••  "•'•'  """  ^^"  commande  „„ 

JAVOTTE. 

Et  si  VOUS  voulez  être  de  la  partie  ?... 

SILENE. 

J entends  bien....  i'pntpnrU  hi^n  i  i         -, 

v^ii....  jeijienas  nien —  alors  ce  nest  dnno 

pas  pour  faire  du  bruit  que  vous  êtes  venus  ? 

PLONGEON. 

Non,  c'était  pour  casser  l'coup  à  quelques  bouteilles  de 

^'"-  L  ENFLÉ. 

Et  pour  pincer  un  rigaudon  avec  ces  dames. 
SILÈNE  ,  prenant  le  bras  de  Javotle 

Ah!  pincez  pincez....  aussi,  on  ne  me  *  prévient  de 
rien.  car  enfin  des  cens  qui  boivent  ne  sont  pas  des  per- 
turbateurs du  repos  public.  -         ^ 

LAMÈCHE ,  lui  frappant  sur  le  ventre 
Allons,  papa  Sdène  ,  pour  vous  prouver  que  vous  n'avez 
pas  de  rancune  ,  avalez-moi  r.a  ,  c'est  du  bon. 

SILÈNE. 

Mes  amis  je  n'ai  plus  rien  sur  le  cœur;  (.Vio^Ovou, 
vous  êtes  tres-b.en  laves  des  reproches  qu'™'  pouvait  Z. 
laire.  javotte. 

Ainsi  vous  êtes  des  nôtres  j   j'vous  retiens  pour  la  pre- 

SILÈNE ,  à  demi-voix. 
Ah  !  Javotte  !  Javotte  !  Si  je  croyais  qu'avec  une  contre- 
dance  je  pusse  faire  quelque  pas  dans  votre  cœur. 
JAVOTTE ,    bas.  , 

Dame  !  eu  avant  deux,  et  nous  voirons  après. 

SILÈNE  ,  à  paît. 
Oh  !  comme  elle  me  regarde  î  encore  un  doigt  de  cour 
et  elle  mettra  les  pouces.  [Haut.  )  Mes  amis,  commeTe  né 
peux   pas   danser  avec  Venus  en   habit  caiielle.      ie  vais 
changer...  '   ' 

javotte. 
Non  ,  vous  ne  nous  quitterez  pas.  J'avons  là  des  habits 
de  dieux  de  rechange ,  faut  en  endosser  un.  ' 
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SILÈNE  ,  riant. 
Ah!  unliabitdeDieu...  un  greffier,  si  vous  disiez  un 
demi-dieu  ,  je  ne  dis  pas. 

TOUS. 

Allons,   allons,  venez. 

SILÈNE ,  à  hd-méme. 

Au  fait...  voilà  des  gens  que  je  ne  dois  pas  quitter  d'un 
instant...  les  têtes  vont  s'échauffer...  ce  que  je  boirai  sera 
autant  d'épargné  potir  eux;  allons,  l'intérêt  pubhcl  em- 
porte ,  et  en  me  mettant  à  la  tête  du  désordre  ,  c  est  peut- 
être  le  seul  moyen  de  maintenir  la  tranquillité. 

TOUS. 

C'est  ça,  vive  la  joie!... 

Air  :  JUons  tous  Iras  dessus ,  bras  cPssous, 
Allons  tous  , 
Bras  d'ssus  ,  bras  d'ssous. 
Viv'  la  daiîse 
Et  la  bombance  , 
(  Allons  tous  , 

*  Bras  d'ssus ,  bras  d'ssous, 

Juscpi'à  d'main  fesons  les  fous. 

LAMECHE. 

Buvous  tous ,  à  qui  mieux  mieux. 

PLONGEON. 

Près  d'nos  bell's  soyons  aimables. 

LAMECHE. 

Donnons-nous  en  comme  des  dieux. 

SILENE. 

Ils  m'ont  l'air  d'assez  bons  diables. 

CHOEUR. 

Allons  tous ,  etc 

Jasiotte,  Manon.  V Enflé ,   Coco  et  les  autres  masques 
entraînent  M.  Silène. 

SCÈNE  XII. 
LAMECHE,  PLONGEON,   FANFAN  ,  re^^enant. 

FAWrAN. 

Eh  !  ben  ,   dites  donc  ,    esi-il  parti  ? 

LAMECHE. 

Ah  !  ben  oui  ,  parti  j  le  v'ià  z'impatronisé  dans  TO- 
lyrape  5  un  verre  de  vin  et  une  œillade  de  Javolte  l'ont  mé- 
tamorphosé ,  qu'il  n'est  pas  reconnaissable. 

TANFAN. 

Bahl 
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PLONGEON. 

En  attendant  qu'on  l'enrôle  parmi  les  dieux  ;  il  va  se 
mettre  dans  la  vigne  du  Seigneur. 

TANFAN. 

Il  passe  la  nuit  ici!  ah!  quc'est  heureux!  faudra  qu'il 
signe  mon  mariage  et  qu'il  en  paye  les  frais 

PLONGEON.  r 

Comment  ra  ? 

T-AXrAN. 

J'ai  justement  l'coutrat  sur  moi ,  et  si  je  pouvais  trouver 
un  moyen...  ah  !  parbleu  !  la  bonne  idée...  c'est  ça  ,  il  va 
se  trouver  pris...  dites-moi,  vous  autres,  êtes- vous  z'hardis? 

LAIVIÈCHB. 

Comme  un  régiment  de  "tambours-majors. 

(  On  entend  sonner  une  heure.  ) 

FANFAN. 

Chut  !  v'ià  z'une  heure  du  matiu  5  Tbal  va  commen- 
cer ;   mon  oncle  la  dansera. 

(  Les  musiciens  se  placent  à  l'orchestre.  ) 

PLONGEON. 

Mais  expliqne-moi  donc... 

FANFAN. 

J'nai  pas  Ttemps  ,  v'ià  l'crincrin  ,  courons  arranger  nos 
flûtes. 

Air  :   Vaudeville  du  Tournoi. 

Nous  allons  r'paraîti'  hientôc, 
l'uii  qu'ici  mon  oncl'  sinstalle, 
C'est  moi  ,  mrs-icu's ,  qui  l'régale  . 
Pourvu  qu'il  pay'  sou  écot. 

LAMECHE. 

Va  douc'raent,  n'hazarde  rien. 

FANFAN. 

Je  m'charg'  de  tout ,  ça  me  regarde. 

PLOKCEO!.'. 

C'est  que  c'taffaire  pourrait  bien 
Nous  m'iier  tous  au  corps-de-gardc. 

LE  MUSICIEN  ,  parlant. 
A  vos  places. 

ENSEMBLE ,    cn  sortunt. 

Nous  allons  r'paraître  bientôt ,  etc. 

PLOîtGEON  et  LAMECHE. 

Allons  nous  r' viendrons  bientôt. 

Puis  quUci  son  oncl'  s'installe  , 

Il  laiit  jarni  qu'on  Trégale  , 

Pourvu  qui  pay'  son  écol.  (11$  sortent.  J 
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SCENE  XIII. 

SILÈNE,  en  costume  de  BacchuSj  couronné  de  pampre  ^ 
de  raisin ,  une  coupe  à  la  main  j  la  figure  très  -  pâlcj 
cheval  sur  un  baril  et  porté  par  Hercule,  et  d'autres 
masques  l'etus  en  saui'ages,  Pours  marche  à  coté  de  lui, 
JAVOTTE,  MAISON  précèdent  le  cortège  :  d'autres 
femmes ,  en  bacchantes ,  suivent  Silène  et  chantent  le 
chœur  suivant  : 

Air  :  Ouvrez  sans  retard. 

Versons  du  bon  vin  ,  ^ 

Et  tous  ,  le  verre  à  la  maiu  ,  f  / 1^^  \ 

Pompons  ce  doux  jus,  /  '^ 

Et  gloire  à  Bacclius.  J 

STIÈNE  ,  une  coupe  d'une  main  ,  et  une  grappe  de  raisin 
de  l'autre. 

Air  :  Du  Fleuue  de  la  uie. 
Des  francs  buveurs  suivre  la  troupe  , 
Chanter  du  soir  jusqu'au  matin  ; 
D'une  main  tenir  une  coupe. 
De  l'autre  presser  le  raisin  , 
Le  front  tout  barbouillé  de  lie  , 
Et  par  jour  vider  un  tonneau  ; 
C'est  ainsi  qu'on  descend  sans  eau 
Le  fleuve  de  la  vie. 

TOUS. 

Versons  du  bon  vin  ,  etc, 

(  On  place  Silène  à  coté  de  la  table ,  et  tous  les  masques 
se  g  I  ou  y- eut  autour  de  lui. 

SILÈNE, 

C'est  bien  là.,,  posez-moi  à  côté  des  bouteilles;  les  dieux 
ne  doivent  jamais  quitter  leurs  attributs...  vous...  chantez, 
dansez,  amusez-vous,  si  toutefois  ra  vous  amuse,  et  dé- 
ployez ici  toute  la  pompe  de  la  cour  de  Bacclius  j  ça  doit 
faire  un  spectacle  ennivrant. 

BALLET    GROTESQUE, 

jd  la  fin  on  entend  les  cris  de  Gibelotte, 

SCÈNE    XIV. 
Les  Mêmes,  —  GIBELOTTE. 

GIBLOTTE. 

A  la  garde  !  au  voleur  !  au  commissaire  !... 
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silÈïîe  ,    le  verre  à  la  main . 
Qu'est-ce  que  cest?  en  voilà  un   qui  a  manque'  de  me 
ire  avaler  de  travers, 

GIBELOTTE. 

C'est  un  meutre  !  c'est  une  abomination  !  ma  fille  ;,  ma 
pauvre  Hélène,  que  ce  mauvais  garnement  de  Fanfau  vient 
d'enlever. 

JAVOTTE. 

Comment  ?  la  belle  He'lène. 

MANON. 

Et  notre  berger  Paris. 

SILÈNE. 

Ab  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  Hélène,  le  berger  Paris  et 
le  roi  Priam  en  bonnet  de  coton,  nous  voilà  toul-à-fait 
dans  la  Grèce. 

GIBELOTTE. 

Une  fille  si  réservée ,  si  vertueuse ,  elle  a  choisi  le  mo- 
ment où  je  plumais  une  oie,  pour  s'envoler. 

SILÈNE. 

'Dame,  vous  savez  la  chanson  :  une  fille  est  un  oiseau. 

GIBELOTTE. 

Pas  de  mauvaises  plaisanteries  ,  c'est  à  vous  que  je  m'en 
prends,  vous  êtes  l'oncle  du  séducteur  ,  vous  représentez  le 
commissaire. 

SILÈNE. 

Laissez-moi  donc  tranquille,  si  nous  écoutions  les  pères, 
les  mù-es,  tuteurs  et  maris  qui  se  plaignent,  la  justice 
n'aurait  le  tems  ni  de  boire  ,  ni  de  manger. 

GIBELOTTE, 

Vous  me  suivrez. 

SILÈNE. 

Allez-vous  en  au  diable. 

SCÈNE   XV. 

h^s  Mêmes.  —  LAMÈCHE  ,  en  sergent  du  guet.  PLON- 
GEON,   en  caporal  j  quatre  soldats. 

LAMECHE  et  PLONGEON, 

Haltelà!... 

SILÈNE. 

'  Ah!  mon  Dieu  !...  la  maréchaussée  à  pie^,  (  bas  à  Ja- 
votte.  )  mes  habits  ,  mes  habits  ,  vite. 
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LA  MECHE. 

OÙ  est  le  maître  de  la  maison.  ^ 

GIBELOTTE. 

C'est  moi,  messieurs. 

LA MECHE. 

Bien,  je  vous  arrête... 

JAVOTTE  et  MANON. 

Comment  ?  le  père  Gibelotte. 

PLONGEON. 

Vous  aussi  ,  mes  petites  femmes. 

SILÈNE. 

Celui  là  est  un  peu  fort...  n'ayez  donc  pas  peur,  je  suis 
là...  Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur  le  Sergent... 

LAMÈCHE. 

Corporal ,  quatre  homm(>s  pour  s'assurer  de  ce  drôle  là. 

SILÈNE. 

Ah  !  dites-donc...  c'est  de  moi  qu'il  parle...  ne  me  nom- 
mez pas,  je  vous  en  prie,  nous  allons  nous  amuser,  {à  La- 
mèche,)  je  vous  ferai  observer,  mon  bon  ami,  qu'on  n'arrête 
pas  sans  ordre  formel. 

LAMKCHE ,  tirant  un  pajjier. 

Ah  !  celui  que  j'ai ,  est  précis  et  signé. 

SILÈNE. 

Par  un  sot. 

LAMÈCHE. 

Par  monsieur  Silène-Gribonillet. 

SILENE.  ' 

Heim?... 

JAVOTTE ,  bas 
Comment,  monsieur  Silène  ,  vous  avez  donné  l'ordre  de 
vous  arrêter? 

SILÈNE. 

Laissez    donc,    est-ce   que  la  juslice   se   met    dedans 
comme   ça. 

LAMÈCHE.  I  ,1  '■ 

Savez-vous  lire  ? 

SILÈNE. 

Si  je  sais  lire  !...  alors  demandez-moi  si  je  suis  un  Imbé- 
cille...  j'aimerais  mieux  ça. 

LAMÈCHE. 

Comme  vous  voudrez  j  Usez  :  (//  lui  met  l'ordre  sous  le 
nez,  ) 
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siLixE  ,  à  part. 
Oli!  là!  là!...  mon  ordre  de  ce  matin.  {Haut,)  Uu  mo- 
ment, messieurs,  je  ne  dis  pas  que  sil  était  minuit... 

PLOXGEON. 

Bah  1  il  est  deux  heures  du  matin...  au  corps-de-garde. 

SILÈNE,  à  paît. 
Ail  !    mon    dieu  !    un    fonctiounaire    public    arrêté    eu 
Bacchus. 

Air  :  Mon  cœur  àVespoir  s'ahandonne. 
Grands  dieux  !  quelle  mésaventure, 

LAJ.IECHE. 

Qu'on  l'entraîne  ,  allons  caporal , 
Et  qu'il  aille  à  la  Préfecture, 
Couché  sur  un  procès-verbal. 

GIBELOTTE,  en  riant.' 
En  vérité  ,  vot'  sort  me  touche  , 
Via  vot*  ordre  et  vol'  nom  au  bas. 
Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 

SILEAE. 

Ah  !  me  voilà  dans  de  beaux  draps  ! 

ENSEMBLE. 

Grand*;  dieux  I  quelle  méiaveuture! 
Est-il  un  destin  plus  fatal  ? 
Moi,  j'irais  à  la  Préfecture, 
Couché  sur  un  procès-verbal. 

TOOS. 

Mon  dieu  ,  la  plaisante  aventure  , 
C'est  un  bon  tour  de  Carnaval  ; 
Il  irait  à  îa  J^réfectiire 
Coucher  sur  un  procès-verbal. 

SCÈNE  XVI. 

Les  mêmes.  —  FANFAN  ,  toujours  e7i  Pdiis. 

FANPAX. 

Que  viens-je  d'apprendre  ?  ôciel...  mon  oncle,  mon  cher 
oncle  arrêté....  Un  moment,  messieurs,  expliquons-nous 
nous  sommes  à  la  noce,  et  les  noces  sont  exceptées  formel- 
lement des  mesures. 

siLÈîrE ,  à  paj^. 

Oh  !  la  bonne  idée  !...  (  Haut.  )  Oui ,  messieurs,  nous 
sommes  à  la  noce...  et  les  noces  sont  exceptées,  là  au  bas 
de  la  page  ,  voyez  un  peu... 

LAMicHE. 

Une  noce  ?... 

FAKFAÏf. 

La  noce  de  Paris  et  d'Héièue. 
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SILÈNE. 

Dont  les  bancs  ont  été  publiés  suivant  l'usage. 

lAMÈCHE. 

Voyons  les  preuves  5  je  ne  connais  que  ça. 

SILÈNE  ,  bas  à  Faiijan. 
Allons,  allons,  les  preuves...  as-tu  songé  aux  preuves? 

FANFAN. 

Le  contrat  de  mariage  que  j'ai  sur  nioi.  (  //  le  tire  de  sa 

poche.  ) 

SILÈNE. 

II  la  ma  foi ,  ah  !  que  c'est  heureux  ,  il  pense  à  tout.  (  // 
le  prend  et  l'oindre.  )  Pardevant  notaire  ,  je  crois  que  c'est 
une  preuve...  pardevant  notaire. 

LAMÈCHE. 

Voyons  ça. 

SILÈNE  ,   lisant. 

Itenij  c'est  parbleu  un  contrat  de  mariage!  Le  sieur 
Silène  Gribouillet,  oncle  du  futur  conjoint,  c'est  moi, 
messieurs  ,  assure  audit  futur,  en  faveur  dudit  mariage... 
dudit  mariage  tous  ses  biens  aprrs  sa  mort...  tous  ses  biens, 
[bas  à  Fanfaji.  )  Dis  donc.  .  ça  n'est  pas  ça. 
FANFAN,  bas. 
Allez  donc  ,   vous  allez  tout  gâter. .. 

SILÈNE  ,  bas. 
Non,  mais  ,  c'est  que  tous  mes  biens. .. 

LAMÈCHE. 

Il  y  a  des  difficultés?  alors  pas  de  noce,  en  avant. 

SILÈNE. 

Non,  non....  Je  remarquais  une  faute  d'orthographe. 
(  //  continue.)  Ledit  Silène  Gribouillet  se  charge  de  tous 
les  frais  de  la  noce.  (  ia^.  )  quelle  charge,  ah  1  mais  c'est 
trop  fort. 

LAMÈCHE. 

Ça  n'est  pas  signé  ? 

FANFAN. 

Mon  oncle  ,  est  tout  prêt. 

SILÈNE  ,  bas. 
Pas  du  tout. 

LAMÈCHE. 

Il  hésite...  à  la  Préfecture... 
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SILÈNE. 

Attendez  done...  attendez  donc^!.  par  pari  prœfcctiir 
fai  fait  une  sottise  et  je  la  bois.  (  //  signe.  ) 
LAMÈcHE  ,  étant  ses  moustaches. 
Et  nous  5  nous  mangerons  l'ordre..*  à  table  ! 

siLÈKE  ,  le  reconnaissant. 
Eh  !  bien  ,   eli  !   bien  ,   est-ce  que  j'ai   la  berlue  ?  diéii 
me  pardonne  !  c'est  Jupiter  qui  commande  la  patrouille..*. 
PLONGEON  ,  otant  aussi  ses  moustaches . 
Et  Neptune  qu'en  était  le  caporal. 

SILÈNE  ,  à  Fanfan.^ 
Ali  !  drôle  l   vous  m'avez  mené  comme  un  enfant  5  voua 
êtes  bien  heureux  que  je  sois  en  maillot. 

FANFAN. 

Eh  bien  I  mou  oncle  ,  c'est  un  bon  tour  de  carnaval  j 
n'est-ce  pas  ? 

SILÈNE ,  g'ejjorçant  de  rire. 

Hé  1  hé!  hé!...  C'est  très-gai  ,  excessivement  gai  •  j'en 
suis  le  dindon.  (  //  se  frotte.)  Mais  la  chair  de  poule  me 
vient.  Qu'est-ce  qui  me  prête  une  redingotte...  {  Jl passe 
une  redingotte.  )  Ccst  égal  !  nous  nous  sommes  bien 
amusés. 

SCENE  XVII. 

Les  mêmes.  —  FANFAN  ,  amenant  Hélène. 

FANFAN. 

Venez  ,  Hélène  ,  venez  recevoir  la  bénédiction  pater- 
nelle d'un  oncle  qui  \ous  tend  les  bras. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  monsieur  Silèue  ,  mou  père...  Je  me  flatte  que  les 
dieux  voudront  bien  signer  au  conti"at» 

SILÈNE. 

J'y  compte.  (^A  Javoitc.^  dites-moi,  \enus,  l'Amour 
sail-il  écrire  ? 

JAVOÏTE. 

Pardine!  il  vat  à  l'enseignement  mutuel. 

SILÈNE,  à   Coco. 

Oh  !  alors...   nous  sonmies  un  grand  gaiçon allons., 

nous  signerons,   et  si  iious  ne  faisons  pas  de  paies  non*  aw- 
tons  des  brioches. 

k 
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FANFAN. 

ria  toute  notre  société  qui  arvhe-  la  fête  sera  complèle. 
lioé...  Uoé...  les  autres... 

SCÈNE   XVIII. 

Les  mêmcfi.— Troupe  de  masques  de  dijférens  caractères, 
poissardes  ,  polichinelles ,  etc.  etc.  etc. 

CHŒUR. 
Air  :   Vendangeons  ,  t^endangeona. 
En  avant  les  chansons 
Et  les  rigaudons  ; 

Mêlons 
L'bruit  des  flacons 
Aux  sons 
Des  violons , 
Et  faisons 
En  lurrnns 
Danger  les  tendrons 
Et  sauter  les  bouchoug. 

îANFAN  ,  à  Hélène. 
Je  suis  bien  épris, 
Mais  auprès  d'Pîris. 
Héicn"  soit  toujours  sage. 
Et  de  moi  n'va  pas 
Faire  uu  Ménelas 
Au  bout  d'un  an  d'mariage. 
cnœuR. 
En  avant  les  chansons  ,  etc. 

TOUS. 

A  table  !  à  table  ! 

GiUELOTTE ,  à  SCS  garçoiis. 
Allons  ,   servez. 

SILÈNE  j  à  Javotte 

Ali  !  Javotle!  Javolte...  que  n'est-ce  la  noce  de  Tlietis , 
rt  que  ne  suis-je  Pelée  ? 

JAVOTTE. 

Il  me  semble  que  de  ce  côté  là  vous  n'avez  rien  à  désirer. 

SILÈNE,  làtant  son  front. 
C'est  juste. . .  Sic  transit  gloria  miindi. 
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VAUDEVILLE. 

CHŒUR. 

Air  Faudei'.  d'une  Journée  de  garnison. 
Ici  bas ,  sans  aller  au  bal  , 
On  se  déguis'  tant  bien  que  mal  ; 
Et  ce  monde  n'est  au  total 
Qu'un  long  Carnaval. 

Air  :  Faud.  de  VEpèe  de  Jeanne  d'Arc. 

^LO^GEON. 

Dans  c' Paris ,  à  chaque  pas  , 

Un  malin  vous  hape... 
N'y  a  pas  besoin  des  jours  gra» 

Pour  qu'on  vous  attrape. 

GIBELOTTE. 

Qu'on  d'mand'  Madèr' ,  Malaga  , 
C'est  l'jus  d'ia  même  grappe  ; 

Mais  j'y  mets  l'cachet  et  y'ià 
Comme  on  les  attrappe. 

JAVOTTE. 

Les  homm's  sont  d'mauvais  sujets  , 

Mais  pas  un  n'I'écliappe  ; 
C'est  en  n'courant  pas  après 

Qu'on  vous  les  attrape. 

LAMÈCHE. 

Contre  un  brav'  quand  un  faquin 

Ue  loin  crie  et  jape, 
Mettez-lui  l'épée  en  main  , 
V'Ià  comme  on  l'attrape! 
fanfan. 
Peu  d'parol's  ,  un  beau  ballet , 

Un   gloire  ,  une  trape... 

Veut-on  un  succès  complet  ? 

>  'là  comme  on  l'attrape. 

HÉLÈNE. 

Plus  d'un  galant  chez  l'voisin  , 

Va  mordre  à  la  grappe  ; 
Mais  il  s'marie  et  Tiend'main 

L'voisin  vous  l'ratrape. 

SILÈNE ,  au  Public. 
Au  nom  du  greffier  Bacchus 

A  qui  rien  n'échappe, 
Les  sifflets  sont  défendus  ; 
Gare  à  ceux  qu'j'attrap'e  ! 

CHOEUR. 

Ici  bas  ,  sans  aller  au  bal, 
On  se  déguis'  tant  bien  qu'mal , 
Et  ce  monde  n'est  au  total 
Qu'un  long  carnaval. 

FIN. 

^"  
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PERSONNAGES.  ACTEURS, 

Le  comle  de  VALBERG .M.     Ferdinand, 

LA  COMTESSE  ,  son  épouse M"»,  Milloù. 

FRÉDÉRIC,  solcîat  et  orphelin M.      Grévin. 

AlSiNA,  sœur-de-Iait  de  Frédéric ..  M'"^  Adolphe. 
HERMAINN,  mari  d'Anna  Ja- 

boureur  à  Marlinsberg M.     Marty. 

LISBETH  ,  sœur  d'Hermann M"^.  Letourneur. 

ZANETTO,  Vénitien,  valet 

du   comte M.     Parent, 

GUILLAUME ,  aubergiste M.     Lequien, 

RUDNER,  officier  aulricliie» M.     Basnage. 

PAUL,  fils  d'Anna,  âgé  de  sept  ans. M.     Adolphe. 

Valets  du    comle. 

Garçons  et  Filles  d'auberge. 

Soldats,  Paysans,  etc. 


Le  premier  ac'e  se  passe  à  Nolbourg ,  village  du  Ty- 
roi ,  à  six  lieues  de  Martinsberg. 

Le  second  acte  se  passe  à  Tervis ,  rocher  et  site  pit- 
toresque, à  une  lieue  <le  Marlinsberg. 

Le  troisième  acte  se  passe  à  la  chaumière  du  rocher 
de  Marlinsberg. 

Marlinsberg  est  fort  célèbre  dans  le  Tyrol  ,  par  l'a- 
venture de  Maximilien  1^^.  ^  qui  resta  deux  jours  et 
deux  nuits  sur  ce  roc  très  élevé,  et  éloigné  de  toute 
babilaliou.  11  s'était  égaré  en  poursuivant  un  chamois  j 
et,  parvenu  sur  le  sommet  du  Marlinsberg,  il  De  put 
trouver  aucun  moyen  d'en  descendre;  ses  gens  l'aper- 
cevaient de  loin  ,  et  ne  pouvaient  le  secourir.  Enfin  ,  un 
paysan  ,  suivant  les  vieilles  traditions  du  pays,  vint  le 
délivrer,  et  disparut  aussitôt  qu'il  lui  cul  indiqué  uu 
chemin  secret  pour  descendre. 


LE 


SOLDAT  TYROLIEN, 


ou 


LE  ROCHER  DE  MARTIN SBERG. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  Vintérieur  d'une  salle  basse 
d'auberge;  elle  est  ouverte  dans  le  fond,  eu  laisse 
vocr  une  grande  cour  plantée  de  différents  arbres, 
portes  de  cotés  qui  conduisent  à  différents  appar- 
cerrhents  m 


\ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Au  le^er  du  rideau,  Frédéric  est  à  boire ,  assis  h  une  tahle  chargée  d^ 
passeurs  pots  de  hère-    son  sac  et  son   sabre  sonl  à    e" fins 

FP.ÉOÉRiC,   GUILLAUME. 
FREDERIC  ,  tenant  un  verre. 
Hëbien,  M. Guillaume,  je  vo..s  aitonds  les  armes  à  la  laafa. 

rr  .    .M  GUILLAUME. 

lont-a-Iheure,  M.  lesold.u  ie  suis  à  voik  C  ^..^  rv  7-  , 
Allo^  donc  prendr'e  les  ordres  diVl  1  co.n  et^df  î^^'t  fo^f  "'""  ^ 
viennent  d'arriver  ici  en  équipage  Je  ne  s  ..s  .as  !'i l.  .'  ''• '^'"'^j:^' 9"» 
été  obligés  de  descendre  Lns  L  ne  ie  .b^cr  rn  "''''' '"'  *^'''"' 
la  figure  ni  de  Monsieur  ni  de  Mull  '  s  L'i  t  U',"?'  ''"  '"J" 
seigneurs ,  et  ils  doivent  ai.ner  les  .ot;  I  pr  Je  I.  cef  Il^LTl"'' 
«n  donner  d'ailleurs  pour  leur  argent.  c^c"<^>'ces...  11  hui  l,ur 

On  entend  des  coups  de  fouet  ,  /.  roulement  d'une  carriole. 

^   ,  •  '  GUILLAUME. 

i^u  est-ce  encore  ? 
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i.:v  tUK^oN.  d'avberoe. 
Un  portc-Lalle  cl  isa'fcnufic  ,  nvi-c  mu-  jx  ite  carriole. 

GUILLAUME';  erttre  ses  dents.. 
Uiicpclilr  cr.rrio!o...juai;v..is<  priinjui'...  i;etiK-là  ça  m'est  C|^al  Jonc  pas 
}es'\oir.  {^-lux  seivuiUes.)  Dm:-  liiir  pe'iîo  rluiiiibic  ,  iiii  fond  de  la  cour  j 
le  p!.»t  de  choiuroûti  ,  le  pot  de  hii-rc...  C^s  p;eiis  l,i  partent  souvent  sans 
payer...  Vous  les  {;uclle»ez  quand  il.i  aunmt  dr]i-iine. 

Les  servantes  sortent. 

FRLUKKIC. 

Al'onsdonc,  moucher  hôte...  je  ue  sais  pas  boire  tout  seul,  raoi ,  çi 
m'ennuie. 

GUILLAUME,  s^ asseyant. 

Me  voilà ,  me  voilà. 

Ils  trinquent. 

FREDERIC,    llWatlt. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...   y',  paierais  double  pour  avoir  un  cama- 
rade avec  qui  je  puisse  trinquer. 

GUILLAUME ,  hiivant. 
Qu'à  cela  ne  tienne.  Vous  m'inspirez  trop  J'affectiou  pour  que    je  ue 
vous  fasse  pas  payer  double. 

Il  rit. 

FREDEUTC. 

Voyez-vous  ça!   vous  m'avez  l'air  d'an  gaillard!...  allons,   pour   la 
dernière,  celle  boi. teille  de  vin  d*- Honj^rie ,  que  j'ai  demandée. 
GUILLAUME  ,  la  tirant  de  dessous  la  table. 

La  voici  :  je  l'avais  mis;/  m  reserve,  car  mon  auberge  est  au  pillage.  AU 
ça,  mon  brave,  avçz-vous  encore  beaucoup  dechetovji  à  faire.'' 

FKEDEhIC. 

Six   lieues  tout  au  plus  j   j'e^pèie    arriver    pour    dîner  à  Marlins- 
berg. 

GUILLAUME. 

Au  rocher  dn  Martinsbcig!  je  coun  .i'î  ce  pavs-là  j  vous  allez  sans  doute 
Klrouvcr  vutn  Lmille  '.' 

FitKDî'fiic,  riant. 
Ma  famille...  ma  foi,  je  ser..is  bit-n  eaiharrassé  de  la  trouver. 

GUILLAUME. 

Pourquoi  donc? 

frede'ric. 
.  C'est  que  je  n'en  ai  jamais  eu.  Je  suis  un  enfant  du  hasard;  je  ne  ne. 
connais  ni  parents  ni  fortune.  Le  jour  de  ma  naissance,  je  lus  trouve 
dans  un  bois ,  en  liavièro.  Lue  bonne,  une  excellente  fvmrae  qui  habitait 
Je  village  de  Lanshoiirg,  me  (lonva  gentil  pi  y  a  long-temps  de  cela,  lî-lle 
me  prit  avec  elle ,  me  nomma  Fredeiic,  nie  nuui  i  it ,  m'eit  va  jusqu'à  ce  que 
)e  lu>sc  en  état  de  poiler  les  amies...  Uespectabie  Maria!  lu  fus  pour  moi 
des  parenis,  une  faujilie,  une  mère...  je  ne  t'oublierai  jamais. 

GUILLAUME. 

Sans  doute...  mais  pardon  d<'  m'nt  indiscre'lion. 

fre'dep.ig. 
De  rindis(yciion  !  ali!  voiis  î;c  me  connaissez  pas  encore,  je  le  vois.  Je 


r.'.ii  de  secret  pour  personne,  moi...  je  cont»  mes  affiires  à  tout  le  monde 
écoutez  doue,  cest  b>.n  nafurci.  Je  n'ai  p.s  perdu  l'espoir  de  rCrouv'er 
mes  parei.ts.  Le  basard  peut  me  mettre  en  hc<:  de  mon  père  sans  aun 
iwus  noris  on  doutions  ni  l'un  n.  l'auTe.  1!  faut  bien  nne  je  donne  à  ce 
bravo  hcmmc  les  moyen,  rie  m.-  recunuaîirr...  auss, ,  depuis  buù  ans  que 
,.  cours  le  mo.de  le  tus.l  e,  le  sac  sur  l'épaule,  j.  n'ai  pas  rencontré  de 
bsure  respectabe,  la,  de  beaux  rhev.nx  bianos,  que  je  n'aie  di,  :  c'est  peut- 
être  mon  père...  b.lons  la  r.cunuai.ssauce.  Mais  j'ai  du  maih-^ur;  mes  re- 
connaussa.ces  ne  prennent  pas  du  tout...  personne  ne  veut-ètre  mon  n^re 
Je  nen  suis  pas  plus  triste  pour  ça,  au  surplus.  Je  me  suis  fait  soldat 
pr  ^.,,ut  et  par  necesMté.  Je  me  suis  bien  b.Uu  en  Rubeme,  en  Moravie 
Ma  conduite  rn  a  mente  l'estime  de  mes  chefs,  et  avec  cet  habit-là  du 
courage  et  de  1  houneur,  on  pouf  être  le  fils  de  lout  le  monde.  Vie'nne 
ensuite  paysan  grand  srigoeur,  ierrai.r,  ou  prince,  an  me  dise  •  je 
SUIS  ton  père  Je  lui  répu.,drai  :  u.e  vo.;a ,  embrassons-nous  :  présentez- 
moi  a  la  famille,  et  ditcs-moi  comment  je  m'appelle. 


GUILLAUME. 


Parbleu!  voilà  de   la  philosopha.;  et  ^'otre   gaîlé  m'enchante.   Mais, 
qu  allez-vous  faire  a  Martiusber^  ?  ' 


GUILLAUME. 
FREDERIC. 


,  FREDERIC. 

Lan  Lnf  •''  ''  ^'^^  ''''"  '^'  T'  ^'^'"'''^  =  q-'^nd  j'étais  en  nournce  à 
Lansbouig,  avais  pour  sœur-Ce-hu  ia  petite  Ann,.;  ce-t-  jolie  fil.  ne  m'a 
jamais  oublie;  elle  a  quitié  ia  Bivière  pour  venir  dans  le  Tyrol ,  et  ^a' 
reçu  deile  u.e  lettre  d;n.  st.le  tout  mystérieux,  qu.  .,'a  fait^  ,..e  tre^e. 
route  sur-le-cb.mp.  A  l'entendre,  pendant  i'abseuce  de  son  mari.. 

GUfLLAUiME. 

Le  brave  Hermann,  qui  est  allé  •Vienne.^ 

fre'deric. 
C  est  ça. 

Je  ie  connais  beaucoup. 

cernrn?  ^'l^'  ^  "'  V^^  P"'"'''  "^'^  <ié^onverles  superbes  rp.i  me  cou- 
IZ  ,'■'  ™'  P'"'"  ^'  "'''  i""''"^^'  ^'<^  destinée  br.llante...  Alors  j'ai 
demande  vite  un  con.é  a  mou  colo.el,  pour  venir  embrasser  ma  .œar-de- 
la  t  0 iïnr  ma  maiu  a  Ja  petite  Lisbetb  que  j'adorais  ,1  y  a  un  an  à  Inspri,k 
ou  j  eiai.s  en  garmson,  et  m  assurer  si  par  hayard  je  nes^-ais  pas  ie  fils  du 

T..    ,,     ,  GUILLAUME,  buvaut. 

Uiab.e .'...  à  la  santé  de  Sa  Maj-sté.,  ,  .  .  i 

^,  frcde'rig. 

^  est  ça...  et  le  Prince  va  se  remettra  en  route ,  le  sac  sur  le  dos. 

C.  est  bon.  Attendez  mo.  là,  j.  n'.i  qn'uu  mot  a  diïcà  (iuill3d*el''j 
„  ,  KREDiiRic  ,  (icoiuanl. 

V>u  est-ce  que  c'est? 

Gi;ftLAUMEi 

K.-  K.>.  A  pi 0, .. ,i  o.e  cela ,  vo>  pa^  icrs  soiil  en  i%ie ;> 
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FREDERIC. 

Oui.  Pourquoi  donc? 

GUILLAUME. 

Ob!  c'est  que  M.  Kuduer  est  d'une  sévente'...  il  voit  des  de'scrteurs 

parlout. 

frede'ric. 
Je  n'di  rien  à  cr-iindrc ,  Dieu  merci  j  il  peut  m'inspecicr  tant  qu'il 
voudra  M.  l'Inspecteur. 

Jl  boit. 

SCENE    U. 

Les  Memps ,  RUDNER ,  très  important  et  très  froid. 

RUDNER. 

A}>  !  r.ull'.aumc ,  ma  valise  ei  u)on  compte. 

GUILLAUME. 

Vous  partez ,  mou  officier  ? 

RUDNER. 

Oui,  j'ai  visité  No'bnurg...  j'ai  drcsid  le  plan  des  environs,  et  il  faut 
que  Y  sois  à  Kafisteiu  avant  la  nuit. 

GUILLAUME,  écrivant. 
Nous  disons  trois  jours...  à  mx  lixdallcrs...  le  déjouner  de  ce  malin... 

FRÉDÉRIC ,  se  levant ,  saluant  et  buvant, 
A  votre  santé,  mon  officier. 

RUDNER ,  apercevant  Frédéric. 
Ah  î  ah!  un  soldai  !  Merci ,  cnmnrade  !  d'où  viens-tu? 

FREDERIC. 

De  Molwitz,  mon  officier...  où  mon  corps  est  en  cantonnement. 

RUDNER. 

Et  tu  vas? 

FRÉDÉRIC. 

A  Martinbberg. 

GUILLAUME ,  à  'part. 

Allons,  voilà  les  interrogatoires  qui  commencent. 

RUDNER. 

Tu  as  une  permission  ? 

FREDERIC. 

Parbleu  !  je  n'irais  pas  m'exposer... 

RUDNER. 

Tes  papiers  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ob  I  mon  congé  est  en  bonne  forme. 

nuDNER  ,  avec  impatience. 
Tes  papiers  ,  te  dis -je  I 

FRÉDÉRIC. 

Jyfs  voili ,  mon  ofilcirr  ,  les  voilà  ;  ne  nous  fâchons  pas. 

Jl  lui  donne  des  papiers,   J 
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GUILLAUME ,  de  l'autre  coté. 
ÎVI.  Riidner  ,  Toici  le  petit  compte. 

RUDPJER ,  lisant. 
Un  moment.  (  A  Frédéric.  )  Ton  congé  n'est  pas  signe  du  colonel. 

fre'de'ric. 
C'est  possible...  il  était  absent;  mais  le  major  su£&i,  je  pense? 

RUDWER. 

Cela  ne  vaut  rien. 

FREDERIC     et    GUILLAUME. 

Comment,  cela  ne  vaut  rien  ? 

RUDNER. 

Rien  absolument.  Ton  coLj,é  ne  commence  à  courir  que  du  25  :  nous  ne 
sommes  qu'au  22 ,  et  tu  es  en  route  depuis  plusieurs  jours. 

FREDERIC. 

Ab  !  c'est  vrai.  Je  m'en  vais  vous  expliquer  comment...  Le  major  m'a- 
vait expédié  ma  permission  pour  le  25 ,  mais  la  lettre  que  j'avais  reçue  de 
Martinsberg  était  si  pressante  que  .  .  .  D'ailleurs,  mon  capitaine  a  pris 
sur  lui...  ^  ^ 

RUDWER ,  brusquement. 
Ton  capitaine  a  pris  sur  lui...  Je  ne  suis  pas  la  dupe  de  ces  histoires-là. 

frede'rig. 
Comment  ,  mon  officier... 

Allons,  tu  vas  me  suivre. 

Vous  suivre  ;  oii  donc? 

Ehî  parbleu,  en  prison. 

En  prison  I...  ab!  ça  ,  pas  de  mauvaise  plaisanterie,  je  vous  en  prie. 
Lst-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  déserteur  ? 

RUDNER. 

Tu  feras  tes  observations  au  coiumandant  de  KufFstein. 

GUILLAUME. 

Mais  ,  M.  Iludner... 

RUDNER. 

Silence  î 

fre'de'ric  ,  s' échauffant. 
Vous  ne  voulez  pas  entendre... 

RUDNER. 

Paix! 

frede'bic. 

Eh  !  morbleu,  cela  vous  est  birn  facile  à  dire...  Paix!  silence  '  J'^  ^uis 

connu...  que  diabb  !...  toute  l'armée  peut  rendre  (cmoignage  de  ma  boti.- 

conduite;  vous-même,  mon  officier,  est-ce-  q.ie  vous  ne  vous  souvenez pa. 

de  ce  peut  tambour  qui  se  distingua  à  la  bataille  de  Prague  ?  c'était    Lx 

RUDNER. 

La  bataille  de  Prague  I...  je  n*y  éi.us  pas. 

,,  FRE'DE'riiC. 

ht  ce  drapeau  que  j'(nlevr,iau  combat  de  Ratisboiir.e. 


RUDNER. 

frede'ric. 

RUDNER, 

frede'rig. 
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RUDNER. 

Ralisbonnc...  je  n  y  c'iais  pas. 

FREDERIC. 

Et  ce  canon  que  j'onclouai  au  sic^c  de  Munich. 

RUDNER. 

A  Munich  I...  je  n'y  étais  pas. 

FRÉDÉRIC ,  à  part. 

Allons ,  c'est  un  de  ces  bnives  qui  sont  p.irtouJ  où  l'on  ne  se  bat  pas ,  cl 
qui  parlent  de  gloire  plus  haut  que  les  autres.  (  f/aiit.)  Cotuioent,  mon 
oâicier,  j'ai  mou  congé,  une  permission  Verbale  de  mon  capit;iiiu...  je 
.suis  presque  au  terme  de  mou  voy;if;'i ,  et  qu;»nd  je  me  f;iis  une  iêfed'eiu- 
bra,sser  ,  aujourd'hui-même,  mes  ;)u)i.«...  vc-us  allez  me  contraindre  de  re- 
brousser chemin,  me  renvoyer  à  Ki»(r»lein? 

RUDNER. 

Obéis  ,  ou  corblcu  !... 

FREDERIC,    éJevant  la  voix. 

Ah  !  c'est  que  j'ai  une  mauvaise  tête  auséi  :  prenez  garde,  je  ne  suis 
qu'un  soldat;  mais  quand  j'ai  le  bon  droit  pour  moi, je  tiendrais  tête  à 
l'empereur  liii-mtmp  ;  je  lui  ferais  entendre  raison...  Oh  I  là-dessus ^  je 
suis  la  perle  des  entêtes. 

RUDNER. 

Prépare-toi  à  partir  sur-le-champ...  marche. 
FRÉDÉRIC,  riant. 
Je  ne  suis  pa^cn  ligne,  je  n'obéis  pas  au  commandement. 

RUDNER ,  allant  vers  le  fond. 
Tu  veux  résister? 

FRÉDÉRIC ,  cherchant  la  lettre  de  sa  sœur. 
Mais  je  vous  dis  qu'on  m'attend  pour  des  affaires  de  famille.  Tenez, 
M.  Guillaume,  voyez,  vous-même,  si  je  puis  ra'amuser  en  route. 

GUILLAUME,  prenant  la  lettre. 
Au  fait,  mon  officier,  il  me  semble...   . 

RUDNER,  appelant. 
A  moi,  brigadier! 

FRÉDÉRIC. 

Ah  I  je  suis  perdu,  s'il  a  un  corps  d'armcc  à  ses  ordres. 

SCÈNE     III. 

'  Les  Mcfiies,  un  Brigadier,  et  quatre  Cavaliers. 

FRÉDÉRIC. 

Dieu   me   pardonne,  quatre  hommes!   voilà  toute  la   garnison   sur 
pied. 

RUDNER ,  à  ses  gens. 
Emparcz-ror.s  de  ce  ioldrii.        - 

GUtt.LÀUME. 

h     , 
Mais  il  n'y  a  pas  de  piiscn  daiis  fc  village. 
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FREDERIC. 

Vous  l'entendez,  mon  officier,  il  n'y  a  pas  de  prison. 

RUDNER. 

N'importe.  Qu'on  l'enferme  dans  ia  gmnîie,  en  attendant  que  j'aie  fait 
préparer  Tescorte  qui  doit  le  condiiiie  à  Kuffatein. 

FREDERIC. 

C'est  une  horreur  !...  He'  Li  n ,  won  cher  Gtiilliume,  vous  voyez 
comme  on  traite  Sî  M;i]fMe'.  (  On  le  place  entre  les  quatre  Cavaliers.) 
Ah.'  mon  Dieul  quel  appareil!  on  ne  m'a  jamais  conduit  avec  tant  de 
cérémonie. 

GUILLAUME,    à  Frédéric. 
Vous  avtz  oub'.ie'... 

frede'ric. 
D'achever  la  bouteille...  Un  moment.  Messieurs. 

GUILLAUME. 

Non  ;  vous  avez  oublie'  de  !a  payer. 

fke'de'ric. 

Ahl  mon  ami  ,  n'auj^mente  pas  ma  douleur,  ne  me  parle  pas  de  ça. 
Occupe-toi  piuîôt  des  inuyeus  de  me  tirer  des  grifFes  du  co'UMandaat. 
{Ju.v  soldats  rjui  le  pressent.)  J:,-  vous  suis,  camarades,  je  vous  suis.  Mille 
cartouches ,  je  me  pends  si  je  n'arrive  pas  aujourd'hui  à  M<irtinsberg. 

GUILLAUME. 

Eh  bieni  il  ne  me  paie  pas.  (^  Rudner/)  Mon  officier...  le  pelit 
compte... 

budner  ,  sidi'ant  Frédéric. 
C'est  bon  ,  c'est  bon.  Je  ieviendrai...  ie  devoir  avant  tout. 

Ils  sortent. 

SCÈNE    ly. 

GUILLAUME ,  seul. 
Le  devoir  avant  tout...  Ce  p.^uvre  FréJéric...  sa  situation  m'attend riî... 
oui...  tout  me  parle  en   sa   laveur...  Chut,  on  ouvre  la  porte  de  l'ap- 
partement de  M.  le  Comte. 

SCEÎS'E    V. 

GUILLAUiME,  ZANETTO,  sort  de  r appartement  du  Comte.  Il  est 
velu  eu  livrée  de  voyage. 

ZANETTO.  , .  -      i . 

Ah  cal  M.  l'Aubergiste,  avez- vous  perdir  ia  tête  de  nous  los;er  auprès 
d'un  corps-de-garde?  depuis  une  Iie;tre,re  sont  des  cris,  des  jurements... 
Madame  ia  Comtesse  v)u!ait  repo>er_,  et  je  suis  sûr  ou'elle  n'a  paàfciiud 
l'œil. 

GUILLAUME. 

J'en  suis  désole',  Monsieur,-  mais  si  vous  saviez  ce  qui  m'arrivc.... 

ZANETTO. 

Q^ioi  donc  ?  Esl-cc  que  votre  âiibeigr  est  prise  d'assaut?, 

GUILLAUME.  ' 

I\:s  (ont-àrHt. ..  ]\î;iis  nu  jeune  houtmc,  un  pnuvre  soMat  que  l'on 
Vieiit  u'diicicr  Lh(Z  u.uipour  une  mis'jrf...  Cela  me  uavic  le  tœar. 
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ZANETTO. 

Un  soldat...  un  déserlour,  sans  ùouie? 

GUILLAUME. 

Mon  Dieu  non...  c'est  un  oxcelKnt  sujet...  II  allait  retrouver  des  amis 
qui  lui  t.eunent  lieu  de  famille...  Voyez  plutôt;  voilà  une  lettre  de  sa 
sœur-ile-lHit ,  qu'il  m'a  laissée...  Ça  vous  arracherait  des  larmes!...  Ces 
pauvres  enfants  vont  être  au  désespoir...  V'>iis  qui  êtes  si  bon,  si 
«bligeaut,  Monsieur... comment  vous  nommez-vous? 

ZANETTO. 

Zanetto. 

GUILLAUME. 

M.  Zanetto...  01»  !  je  suis  sûr  que  si  vous  en  disiez  un  mot  à  M.  le 
Comte,  il  ferait  entendre  raison  à  ce  maudit  officier. 

ZANETTO. 

Voyons  donc  cette  lettre. 

GUILLAUME,  la  lui  donnant. 
La  voilà. 

ZANETTO. 

Vous  prenez  chaudement  ses  intérêts. 

GUILLAUME. 

Je  ne  m'en  cache  pas...  vu ,  surtout  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  solder 
son  petit  compte,  et... 

ZANETTO ,  jetant  les  j'eux  sur  la  lettre. 

Ah!  i'entend".  (  Lisant.)  «  Mon  cher  Frédéric...  Signée  Anna  ,  femme 
Hermann.»  {Frappé.)  Frédéric.'...  Ah!  il  s'appelle  Frédéric? 

GUILLAUME. 

Oui ,  M.  Zanetto. 

ZANETTO ,  occupé  (func  idée  ,  et  parcourant  la  lettre. 
Et  vous  dites  qu'il  est  jeune  ? 

GUÏLLAUME. 

Vingt-deux  ans  tout  au  plus. 

ZANETTO  ,  à  part ,  lisant. 
Vingt-deux  ans... 

GUILLAUME. 

Une  physionomie  ouverte...  un  air  de  bonté,  de  gaîic. 

ZANETTO,  à  part. 
Cette  lettre...  Eh!  mais,  si  c'était  lui... 

GUILLAUME. 

II  vous  intéresse  aussi,  n'est-ce  pas? 

ZANETTO. 

Beaucoup. 

GUILLAUME ,  vivement. 
El  vous  parlerez  pour  lui  à  M.  le  Comte  ? 

ZANETTO. 

A  l'instant  même. 

GUILLAUME. 

Ah  !  vous  êtes  un  hravc  honrme  I 
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ZANETTo ,  à  part. 
Serait-il  possible?...  Oui,  le  nom,  l'âge...  Contenons-nous  devant  cet 
horame  ,  el  iiistriiisons  le  Comte  et  la  Comtesse.  (  Haut.)  Mon  ami,  lais- 
sez-moi ,  je  vais  Voir  ce  que  je  peux  faire  pour  lui. 

GUILLAUME. 

Grand  merci.  Je  vais  lui  porter  cette  bonne  nouvelle.  (  A  part,  )  Je 
serai  paye'. 

//  sort. 


SCENE    VI. 

ZANETTO,  seul 

Oui...  Frëde'ric...  vingt-dctix  ans...  le  nom  d'Hermann...  Oh  !  quel  trait 
de  lumière  !...  hàlons-nous  défaire  paît  de  ma  découverte... 

,  On  entend  appeler  Zanctio,  Zanetto.  On  ouvre  la  porte* 

ZANETTO. 

Les  voila  I 

SCENE    Vîl. 

LE  COMTE,   LA  COMTESSE,  ZANETTO. 
Le  Comte  et  la  Comtesse  sont  tous  deux  en  négligé  de  voyage, 

LA    COMTESSE. 

Tout  est-il  dispose'  pour  notre  départ  ? 

ZANETTO,  agité. 
Pour  le  départ...  il  s'agit  bien  de  cela  !  nous  restons,  madame  la  Cctfn* 
tesse. 

LA    COMTESSE. 

Que  dis-tu  ?  pourquoi  cette  agitation  ? 

ZANETTO. 

Si  vous  saviez  ce  que  le  hasard  vient  de  faire  tomber  entre  mes  mains. 

LE    COMTE. 

Explique-toi. 

ZANETTO. 

Attendez...  [Il  regarde  au  fond  comme  craignant  et  être  surpris.)  Ct 
Frédéric... 

Frédéric  ! 

Mon  neveu  ! 


LA    COMTESSE. 

LE  COMTE ,  troublé. 


ZANETTO ,  rapidement. 

Chut!...  Oui ,  ce  neveu  ,  dont  l'existence  pouvait  coraproraeltre  vos  in- 
térêts.... ce  Frédéric,  dont  vous  possédez  aujourd'hui  les  titres  ,  les  biens 
et  le  nom  ,  ce  Frédéric  qui  ip,norcsa  naissance,  et  qui  peut,  en  reparais- 
sant ,  faire  écrouler  vos  projets  d'ambition  et  vous  déshonorer...  il  est  ici. 

LE    COMTE    et   l.J^   COMTESSE. 

Ici  î 


J'en  suis  sûr. 
Grand  Dieu  I 
Mais  quelle  preuve  ?. 
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ZAJVETT». 
LA    COMTESSE. 
LE    COMTE. 


ZANKTTO. 

Je  n'eu  veux  pas  d'autre qii'iine  leiire... 

LA    COMXESSK. 

Une  lellrel  et  de  qui? 

ZANETTO. 

D'une  certaine  Anua,  femme  du  fils  d'Herraarin  ,  et  compagne  d'en- 
fance de  votre  neveu. 

LA    COMTESSE, 

Est  il  possible  ? 

ZANETTO. 

Lisez. 

La  Comtesse  et  le  Comte  parcourent  la  lettre  avec  vlvaçUé. 

LE  COMTE ,  Usant. 
«  Mon  cher  Frédéric,  . 

»  Depuis  que  nous  avoiis  quiflé  Lansbourg  pour  venir  à  Martinsberg  , 
j»  pnr  des  uiolifs  que  mon  mari  n'a  jamais  voulu  me  confier ,  Herniann 
j>  s'occupe  du  commerce,  et  f.'il  de  l'iequeMlcs  absences.  »  {S  inLerrotn- 
pani.)  Hcrmann  !...  Lansbuurg  I...  Plus  de  duulc  ,  ce  sonteux. 

ZANETTO. 

Mes  pressentiments  ne  me  trom|>eiit  jamais.  Continuez,  continuez. 

LA  COMTESSE,   i.ontinuavt. 
«  I\Ion  mari  est  à  Vienne  uepuis  qielque  temps;  j'attends  son  retour 
»   avec  impatience  ,  afin  de.  lui  montrer  des  ])api-  rs  que  j'ai  découverts  , 
»   et  que  je  crois  bien  importants  pour  ton  bonheur.  » 
LE  COMTE ,  vivement. 
Des  papiers!  ( //  continue.)  «  Viens  vile  à  Martinsberg,  cl  instruis- 
»  nous  du  jour  de  ton  anivee.  » 

LA   COMTESSE,  Continuant. 
«  Tu  n'as  pas  un  moment  à  perdre.,.  Il  s'.jgit  peut-être  d'un  cLange- 
y  ment  complet  de  destinée  pour  toi.  » 

LE  COMTE ,  conliuuaM. 
«  Viens,  mon  cher  FriMleru;;  ta  .sœur  se  croira  la  plus  heureuse  des 
»   femmes  j  bi  el!c  peut  contribuer  a  te  icniie  de  nobles  [iareu!i> ,  uii  rang 
n  illustre,    une  fortune  qu'on  a  voulu  te  ravir.  ^ 

TOUS  DEUX. 

C'cEi  lui  î 

ZANETTO ,  les  Qoritpnnnt. 
rius  bas rott,p9ijrrail  vous  entendre. 

,  ,         ,  LA  COM'iESsE. 

Z incite. .  il  est  ici? 

ZJW.NfiTT9. 

Oji.  MiJ.n:?. 


(  «a) 

ljl  comtesse. 
Tu  l'as  vu  I 

ZANETTO. 

Non,  fjit  hpiireiiseiiienl  pour  vous,  ixa  officier  aulrichicn  vient  de  le 
fdire  jifèti'i';  il  est  soldat,  c-t  son  congé  ne  se  trouve  pas  en  rè^le.  Sans 
cet  incident  favorable,  Frédéric  arrivait  aujuurd'Lui  à  Mdrtins- 
berg,  s'emparait  des  papiers  qui  constatent  ses  droits  ,  et  vous  étiez 
perdus. 

LE  COMTE. 

Des  papiers  I 

ZANETTO. 

Sans  doute  les  lettres  que  vous  écriviez  au  vieil  Hermann? 

LE  COMTE. 

Il  m'a  juré  plusieurs  fois  qu'il  les  avait  anéanties. 

ZANETTO. 

Avez-vous  eu  la  preuve  qu'il  l'ait  fail  ? 

LE  COMTE. 

TSon,  j'ai  voulu  m'en  assurer..  Aussitôt  après  la  mort  de  mon  frère  ,  et 
après  m'êlre  mis  en  poi)Sessioii  de  ses  biens,  j'ai  couru  à  Lansbourg... 
JHermann  n'était  plus,  sou  fils  avait  disparu,  et  personne  ne  put  m'in- 
diqucr  l'asiie  qu'il  avjit  choisi...  serail-il  possible  en  elFct  qu'Hcrmaaa 
m'eût  trahi,  et  que  aies  lettres..,.    ; 

ZANETTO. 

Il  les  a  conservées,  M.  le  Comte;  j'en  juge  par  moi-mêtae.  Oa  ne  se 
dcfjil  pas  si  légèrement  d'un  semblable  trésor. 

LA    COMTESSE. 

D'un  trésor. 

-    ZANETTO. 

Oui,  Madame.  Hermann  avait  trop  de  bon  senspourne  pas  comprendre 
l'importaiicede  ces  papiers...  il  lenj^^if  sa  fortune  dans  ses  mains;  il  voulait 
Viius  obliger,  quand  Fréd('iic  aurait  atteint  sa  mijorilé,  à  payer  sou 
silence,  ou  vous  faire  craindre  de  voir  votre  crime  dévoilé. 

LE  COMTE ,  offensé. 
Mon  crime! 

LA   COMTESSE. 
Zantlto! 

ZANETTl». 

Mon  Dieu  ,  ne  disputons  pis  sur  les  mots.  Je  sais  fort  bien  qu'en  en- 
levant le  jeune  r  réderic  à  so'i  père,  et  pi  odaisaut  les  preuves  de  sa  mort, 
M.  le  tlorate  n'a  cédé  (ju'à  des  motifs  d 'imbitiuii ,  (pii  fout  tout  pardonner 
aux  grands.  Je  sais  que,  vous,  M  id.  la  Comtesse,  vous  n'avez  conseillé 
cette  violence  que  pour  appeler  sur  votre  époux  et  votre  Gis  !cs  distinc- 
tions ,  les  honneurs  et  la  lortuuc  destinés  à  voire  neveu.  Je  suis  loin  ,  moi, 
de  vous  tn  fiire  un  crime...  mais  le  monde  est  si  méch  >nt;  il  voit  tout  de 
travers  ,  et  s'il  connaissait  un  jour  les  détftils  de  cette  allaire,  je  su;.^  sûr 
que,  tout  grand  seit>:;eur  que  vous  êtes,  il  serait  capable  de  vous  grati- 
fier de  certaines  éniilutcs  qui  ne  vont  pas  très  bii  u  avtc  les  habits  biude;, 
et  qui  cûu\icnueul  tout  au  plus  à  des  héros  de  ma  Ireiniie. 


Tu  me  fais  frémir! 
Quel  parti  prendre  ? 


(  H) 

LE     COMTE. 
LA   COMTESSE. 


ZANETTO. 

Pidnioiis  du  moment  où  nous  sommes  seuls  pour  nous  bien  concerter. 
Arrêtons  noire  pla!i ,  convenons  de  nos  rôles,  et  nous  pourrons  encor* 
conjurer  l'orage  qui  vous  menace. 

LA  COMTESSE,   vii'ement. 

3lon  dur  Zancllo  ,  si  tu  parviens  à  enlever  ces  papiers  avant  que  Fré- 
déric les  ail  vus,  lu  peux  tout  espérer  de  nous...  notre  reconnaissance.,. 

ZAHETTO. 

Votre  reconnaissance... 

LE   COMTE. 

Deux  mille  ducats...  aujourd'hui-nicmc. 

ZANETTO. 

Deux  mille  ducats  !...  J'accepte  voire  reconnaissance  à  ce  prix-là  .  .  . 
Y'-yoMS...  les  moments  sont  précieux...  notre  jeune  homme  est  arrêté...  le 
Idisser  conduire  à  Kuâstcin... 

LE   COMTE. 

Ce  serait  une  imprudence. 

LA    COMTESSE. 

Sa  sœur  viendrait  saus  doulc  le  réclamer,  et  publier  les  preuves  de  sa 
naissance. 

ZANETTO. 

C'est  juste.  Il  faut  d'abord  le  tirer  des  mains  de  l'officier. 

LE     Cl  MTE. 

Je  m'en  charge.  Zancllo,  tu  vas  le  prévenir  que  je  l'attends  ici. 

ZANETTO  ,  cherchant. 
Oui ,  M.  le  Comte...  mais  ensuite  ? 

LA   COMTESSE. 

11  laul  nous  emparer  de  Frédéric,  rechercher  sa  confiance,  ne  plus 
le  quitter  un  seul  instant ,  le  suivre  à  Martinsberj;  ,  découvrir  adroile- 
nieni  où  soûl  reiiferniées  ces  malheureuses  lettres ,  et  nous  en  reudr« 
maîtres  à  loùl  prix. 

LE    COMTE. 

Mais  comment  ? 

LA    COMTESSE. 

En  lui  offrant  nos  services. 

ZANETTO,  vivement. 

Non  pas,  non  pas...  Votre  nom  ,  votre  suite...  tout  cela  effiroucherait  la 
famille,  et  pourrait  éveiller  les  soupçons  de  Frédériclui-même.  Attendez... 
uni ,  c'est  C(  h...  ce  déguisement  peut  assurer  notre  succès...  Vous  sentez- 
vous  capables  d'oublier  uu  instant  votre  rang ,  de  prendre  un  costume 
misérable  ? 

LE    COMTE. 

Uu  costume  misérable...  que  veux-tu  dire  ? 

ZANETTO. 

Oui ,  j'ai  précisément  remarqué  dans  la  cour  un  pauvre  porlc-balle  et 
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sa  ferame  qui  viennent  d'arriver,  et  qui  paraissent  asser  malhcurcui  • 
c'est  bien  ce  qu'il  bous  faudrait. 

LA    COMTESSE. 

Je  l'entends. 

LE   COMTE. 

Quoi!  lu  voudrais... 

ZANETTO. 

Mon  plan  est  arrête  ;  Fre'de'ric  ,  m  lintenant ,  ne  peut  nous  e'chapper. 
Je  me  charge  de  vous  procurer  tout  ce  qu'il  vous  faut  pour  votre  dëj^uise- 
ment.  D'aboid  ,  je  vous  envoie  l'officier;  vous  obtenez  la  liberté  de  notre 
jeune  homme;  ensuite  vous  vous  habillez  en  porte-balles  :  pendant  ce 
temps  je  fais  partir  vos  équipages  et  vos  gens  pour  Munich...  Ou  vous 
croira  bien  loin ,  et  vous  échapperr  z  ainsi  aux  lemercîments  de  votre  ne^ 
veu.  Une  fuis  travf&tis  vous  monttz  dans  la  modeste  carriole;  vous  vous 
dirigez  vers  Mariinsberg;  Frédéric  vous  rencontre  ;  la  conversation  s'en- 
gage... vous  arrivez  ensemble...  il  vous  offre  de  vous  reposer;  vous  cédez. 
On  vous  fête,  on  vous  accueille;  nous  agissons  de  concert...  nous  décou- 
vrons les  papiers,  nous  les  enlevons;  vous  me  comptez  les  deux  mille 
ducats;  nous  partons  ;  vous  êtes  sauvés  ;  Frédéric  voit  s'évanouir  toutes 
ses  espérances  de  grandeur  et  de  fortune;  il  reprend  le  sac  de  soldat, 
et  va  se  faire  tuer...  où  il  voudra:  le  reste  ne  nous  regarde  plus. 

LE    COMTE. 

Ce  projet  peut  compromettre...  si  quelqu'un  nous  reconnaissait. 

ZANETTO. 

Bon  !  dans  un  désert...  au  rocher  de  Martinsberg. 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  pas  à  balancer. 

LE    COMTE. 

Mais  toi ,  Zanetto ,  que  feras-tu? 

ZANETTO. 

Moi...  je  VOUS  suis...  Ah!  diable!  nou ,  je  ne  peux  pas  vous  suivre  en 
qualité  de  domestique;  un  porte-balle  n'a  pas  beaucoup  de  valets  de 
chambre...  J'y  suis. 

LE   COMTE. 

Comment? 

ZANETTO.  r 

J'ai  mon  rôle. 

LA    COMTESSE. 

Quel  rôle? 

ZANETTO. 

Je  suis  le  père  de  Frédéric. 

LE     COMTE. 

Toi? 

ZANETTO. 

Eh  parbleu!  tout  comme  un  autre.  Je  vous  suivrai  de  loin  ,  et  si  par 
hasard  on  avait  déjà  ébloui  Frédéric  par  quelques  brillants  aveux,  j'ari'ive 
au  premier  moment  favorable...  Je  sais  toute  l'histoire  de  Frédéric  sur  U 
bout  de  mon  doigt.  Nous  avons  une  partie  de  la  correspondance  d'Her- 
roann,je  le  réclame  comme  mon  enfant...  mes  îr?rmcs,m.i  joie,  mon  délire 
paternel ,  rendent  mes  dt'oils  vraisemblables  ;  je  m'empare  de  mon  Gis ,  jer 
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remmène,  et  niicfois  le  jeune  liommc  entre  mes  raaîns  ,^ons  pouvez  être 
trauquillcs  sur  sou  compte  ;  il  ne  voits  intjiiie'tera  plus. 

LE  COMTE. 

P.isde  parti  violent...  songe,  ZukUo... 

ZANETTO. 

Ehl  non,  M.  le  Comte...  soytx  tionc  en  repos.  Eli  bien,  conscntez- 

TOUS? 

•    T.E  COMTE ,  auec  effort. 
Il  le  faut  bien  :  je  n'ai  plus  que  ce  parti. 

ZAN1.TTO. 

Fort  bien.  Dé[iéchons-nous  d'ag;ir. 

LA  COMTESSE. 

Avertis  l'ofllcier. 

fANLTTO. 

Siir-le-champ. 

LE  COMTE. 

Fjis  tout  disposer  pour  noire  départ  supposé. 

ZANETTO. 

Dans  un  moment,  votre  voilure  sera  sur  la  roule  deMunicli. 

LA  COMTESSE. 

Le  plus  profond  secret! 

LE  COMTE. 

Gagne  le  poi  c-bal!c. 

ZANETTO. 

Je  m'empare  de  la  carriole. 

LA  COMTESSE. 

Les  liabils. 

ZANETTO. 

Vous  1-cs  aurez  rîans  l'instant,  ^uitoul  que  l'aubcrgisle  et  Fre'deric  ne 
puissent  vous  entrevoir.  .     . 

Il  sort  en  courant, 

SCENE     VIII. 

LE  COMTE,  L.4  COMTESSE. 

LE  COMTE,  abîmé  dans  ses  réflexions. 
Frédéric  en  ces  lieux!  Frédéric,  au  moment  de  découvrir  le  scbret  de  5a 
aaissaucc,  de  ii>e  vouer  à  la  lioute,  au  déshonneur!...  Grand  Dieu!  je  pi.is 
à  peine  rassembler  mes  idées! 

LA  COMTESSE. 

''  Je  vous  l'avais  prédit,  M.  IcComi  ...  voire  faiblesse,  votre  LcJJ^ltiol!,  ont 
pensé  nous  perdre  sans  retour,  nous  enlever  le  fruit  de  nos  soins  cl  des 
«langer*  auxquels  nous  nous  sommes  exposes...  Si  vous  aviez  suivi  mes 
fonsrils...  si  vous  n'aviez  pas  ordonné  à  cet  llermaun  d'abandoiaici'  hCU- 
Icuicnl  Frédéric... 

LE  COMTE. 

Suivre  vos  conseils  ,  Madame  !  y  peusi'z-vous?  devais  je  sacrifier   un 
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enfant...  mon  neveu?...  n'ctait-oe  pas  ass-z  de  lui  avo?r  ravî  son  état  son' 
nom.  sa  foiluMe,  pour  nous  .pp'opri.r  ses  ddpo..i,l.s?...  ,.'éraii-ce  nls 
assez  ch.,.pu..on..er  .s  .lon.ier.  jou.s  de  mon  malheureux  fVère  n  bi 
enlevait  un  13.  qu.iaclo..i.?...Al,I  .le  co.nb.en  .le  .ounncnts  mon  aiaL 
«a  M,  ,„  e^e  ,.uv,!...  C.  MUe  Je  c:uuate  de  V..lberg  q„i  ne  nict""^ 
du...  ces  honneurs  os  Mcl.e.ses  p.,unont..ls  ,am.is  lloucu  i'am  rCe 
de  me^  suuv.n.r^A..  Au  m:luu  de  la  cour,  je  Ir- .u.ie  à  elr.aué  ,.  f! 
qu'u..e  luMuère  ternble  ne  .evclemes  t^-utes  .  Par<ou.  je  c.  s  r  n/  ? 
des  a.cu..^ur...  tr  .ua.u.ena»,  que  ,e  sa.s  i^.e.énc  j^è  'Z  ^'"^Z 

LA  COMTESSE,  at^ec  tm  mouvement. 
Que  ducs-vuus  ? 

LE  COMTE. 

Marai>on  .'égare!...  quMlo„.s-noiis  fuie,  juste  ciel  ? 

LA  C  »1\ITES,SE. 

Eh.  q.o;.  vous  pouvez  encore  be^iier,  lorsque  tout  vous  annonce  notre 
chute  et  1.  d:sUuct.o,.  d.  uo,  plus  chères  esper.a.es?  Voul,z-vou'  donc 
consommer  vo:,s-..ê.a,  !a  perle  de  votre  rua.lle,  et  nous  hvrer  au  lus  e 
resscnlimenldc  F.ederic.^  'viei   au  juste 

LE  COMTE,  troublé. 
Je  1  ai  trop  mérité. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  vou.  parle  pas  de  mo,....  m  .is  vo;..s,  Valberg,  mais  notre  Alfred 
notre  11,-,  pour  qui  nous  avons  loi.i  sacrifié...  ' 

LE    COMTE. 

Mon  fi.!.... 

LA    COMTESSE. 

lo..Ju.5..rlu,,...  J.k  ,n,„  r„„„  „„„„c.ulàla  mùère ,  à l-„ppr„b„? 

,  LE    COMTE. 

L  opprobre ,  grand  Dieu  ! 

LA    COMTESSE. 

Puu,quo,  VOUS  flatter?  vous  ne  pouvez  désormais  restituer  à  votre 
neveu  ....nom,  ses  di,:;,.„és,  sans  avouer  votre  crime,  sans  vous  disl  ! 
non  r  aux  y.ux  de  toute  l'AIiemagne,  et  f  .ire  retouber'.ur  Al  r  d  le  coup 

Wir.    ;'^''"'"'-  "^^^"'"'^  ,e  ,,3  ,„,,^   j^^  honneurs  qi^oTe 
naissance  et  vos  services  vous  ont  ni-ntp's        R,r.^;  x   i       . 

p  .  LE   COMTE. 

LA  COMTESSE,'  ûvcc  force. 

Le  Soldat, 
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LE  COMTE  ,   agité. 
Tl  1.  hut     Oui  ,b  crainte  de  \'m\  .mie.  r  ne  balance  plus...  Qu«l  que 
soi     e  S:  ^^  aois  m'emparer  de  ces  papiers,  cns-vc,.r  notre  secret 
da  s  un^i'^nce  ctcruel...  Lrno.css..é  n.'y  contra.nt;  ,  obcis. 

LA    COMTESSE.  .       .       , 

Valber-^  ie  ne  te  quitte  pas...  J.  sa.rai  te  seconder.  Mais,  ,e  ten  con- 
iure    calme  cette  agitation  qui  pourrait  nous  trahir. 

'  LE    COMTE. 

Z.nelto  ne  revient  pas...  Si  Fréder.c  était  déjà  parti! 

LA     COMTESSE.  , 

On  vi  „,!  cVsl  l'officW  que  lu  as  mandé...  Encore  une  to.s,  ca  me 
ce»c°p 'a!il;,,  cl  «nje  que  le  sala,  de  tout  ce  qn,  .  es.  cller  dépend  de 
Ion  couii'ige. 

SCEISE    IX. 

Les  Mêmes,  RUDNEU,  ZANETTO,  un  Brigadier. 
KXJDNEU ,  repoussant  Zanetlo  qui  a  Pair  de  le  prier. 
Ebî  non,  vou<=  dis-je  :  )c  ne  conna  s  ni  considcraiions  ,  ni  prières  qui 
puissent  me  faire  cliauger. 

*^  ZANETTO. 

Ouol  entêté!  Quand  \e  vous  dis,  monsieur  l'Officier,  que  le  jeune 
Fie^cric  n'est  pas  coupable,  et  que  .non  maître  vous  en  repond. 

RXJDNER. 

Votre  maître...  votre  maître... 

ZAWETTO. 

C'est  un  Seigneur. 

RUDNEr.,  brusquement. 

Et  quand  ce  sérail... 

ZANETTO. 

Le  voilà. 

LE  COMTE,  avec  douceur. 

/)u'est-ce  donc,  M. l'Officier?...  Je  m'attendais  à  pins  de  complaisance 
de  votre  part.  J'ai  d  •.siré  vois  cnt.deuir  d'un  jeune  sold.4l  auquel  je 
m'intéresse ,  et  q-tc  vous  traitez  avec  une  rigueur... 

RUDNER,  toujours  avec  hrmquerie.  ^ 

M  le  Comte  je  ne  connais  que  u>on  devoir  et  la  discipline  militaire. 
Le  soia.:i  dont  vous  me  parlez  a  quitté  son  corps  sans  unt  permission 
rég'jlière  ,  cl  je  duis... 

LE    COMTE. 

Un  moment... 

ZANETTO.  ^         , 

Le  p-tnvic  garçon  s'est  mis  en  roule  quelques  jours  trop  tôt.. t  Voyez 
le  grand  malheur?...  Enfin  il  a  un  congé. 

RVDNEa. 

r''importc...il  va  parlii'  pour  Kuff.tein. 

ïANLTTo ,  à  part. 
Maudit  houiuie! 
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TOUS. 

Mais,  Monsieur.,. 
Je  n'écoute  personne. 

LE     COMTE. 

Je  me  flatte  pourtant ,  Monsieur,  que  vous  écouterez  un  Feld-Maréchal. 

LA  COMTESSE. 

Et  qu'il  n'e'prouvera  pas  un  refus  de  \ous. 

RXJDNER ,  étourdi  et  avec  respect. 
Un  Feld-Maiëchal. 

tANETTO ,  bas. 
Membre  du  grand  conseil  ! 

RTTDNER. 

Ah!  pardon,  M.  le  Gomle....  j'ignorais.... 

LE  COMTE. 

II  suffit....  J'ose  espérer  que  vous  ne  me  refuserez  pas  la  grâce  que  je 
vous  demande.  Vous  ne  pouvez  douter  que  la  taute  du  jeune  Fie'déric  ne 
soit  iuvoiont;iire....  11  est  attendu  par  sa  famille,  et  vous  ne  voudriez  pas 
pour  une  bagatelle,  le  priver  du  bonlieur  qu'il  se  promet. 

RUDNER. 

Cependant,  M.  le  Comte,  la  di  eipline  militaire.... 

LE  COMTE. 

On  ne  doit  pas  frapper  de  peines  se'vères  une  erreur,  l'oubli  d'un 
moment....  et  la  faute  de  Frédéric  mérite  toute  votre  indulgence.  Je  vous 
demande  sa  liberté. 

RUDNER. 

M.  le  Comte.... 

LE  COMTE. 

Je  prends  tout  sur  moi. 

LA  COMTESSE. 

Je  joins  mes  instances  à  celles  de  M.  le  Comte. 

RUDNER. 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  résister  davantage.  Je  cède,  M.  le  Comte. 

ZANETTO. 

Vivat! 

RUDNER,  à  son  hrîgiâier. 

Brij;adier ,  allez  cberchcr  ce  jeune  soldat...  qu'il  vienne  rendre  grâces  à 
M.  1ë  Comte  et  à  Madame  la  Comtesse. 

Le  brigadier  sort. 
LE  COMTE,  vivement. 
C'est  inutile. 

RUDNER. 

Pardonnez-moi. 

LA  COMTESSE ,  de  même. 
Nous  partons  à  l'instant ,  M.  l'Officier. 

RUDKER. 

Vou»  ne  pouvez  vous  dérober  à  ses  remercîmcii!s. 

2... 
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l.a    COMTE. 

Uue  afTaire  imporlniac  nous  rappelle  à  Mi.t.ich  :  nous  ne  saurions 
nous  arrêui   pl'.s  long  Uiups.  Z.n.eito,  ma  voilure. 

ZANETTO. 

Elle  est  nrêlc,  M.  le  Comte,  le  postillon  vous  attend;  j'ai  payé  Tm- 
bcmis.c.  ainsi  qu.nd  vous  voudrez....  [Bas  au  Comte  et  n  la  Com- 
Usse  )  Eh'  vite!  Frédéric  va  venir....  J'ai  gagne  le  poito-b.lle;  il  est 
déia  bien  loin;  la  cariole  est  attelée;  vos  déguisements  sont  picts. 

LA    COMTESSE, 

Partons.  ,        , 

RVDNER ,  voulant  les  suivre. 
Au  moins,  madame  la  Comtesse  me  permettra  de  l'accompagner? 

LE  COMTE,  l'arrêtant. 
Ce  serait  nous  désoblii;cr....  rotez.  M.  le  Major. 

LA  COMTESSE ,  le  saluant. 
Je  ne  perdrai  pas  le  souvenir  de  ce  que  vous  venez  de  faire  pour  nous. 

ZANETTO,     las. 

J'cnlcnds  notre  ituue  lomme.  Sauvons- nous. 

Ils  sortent  par  le  cote. 

SCENE     X. 

RUDNER,  Fl.EIH'r.lC,  GUILLAUME,  Le  Brigadier,  Gens  de 

l'Auberge. 
{Ils  entrent  gaîmenl  en  entourant  Frédéric.) 

FRÉDÉRIC. 

Finissez  donc ,  Gni.sc.  doue...  Us  vont  m'étouffer  à  force  de  compl- 
rarnt^...  ne  dirait-on  p.s  q.c  j'étais  pirlu  sans  ressources!...  Al.,  mon 
Officier,  vous  me  pcrmctUz  donc  de  continuer  ma  route. 

BLDNER. 

.  Tu    ne  le  mériterais  pas...  et  si  je  n'avais  écouté  que  la  rigueur  des 
ordonnances....  ,      ,      .. 

FRÉDÉRIC. 

Ah'  bah '....tenez,  mon  Officier,  je  n'ai  pas  de  rancune,  imitez-inoi.... 
Vous  m'avez  let  .rdé  d'une  bonne  h.  ure  an  moins...  He  bien  ,  je  ne  vous 
en  veux  pas....  j'ai  fait  .oiume  si  j'avais  manqué  à  l  appel...  de  petits  arie's 
forcés....  j'y  suis  accoutumé  nu  régiment....  de  temps  en  temps  )e  faisais 
un  tour  à  li  salle  de  discipline....  jamais  rien  de  sérieux  ,  au  moins  mais 
quand  on  a  une  têt*'  <|ui  ne  vaut  rien ,  une  mémoire  qui  ne  vaut  gucre 
mieux  ,  ou  paie  tout  cila. 

uuDNER,  souriant.  »  i.    j. 

Au  fond,  tu  mr  p.rais  un  bon  vivant...  une  autre  fois ,  tache  d  avoir 
un  congé  mieux  en  forme....  tu  peux  partir. 

FRÉDÉRIC.  , 

Partir?....  O!.!  que  non.  îl  faut  que  je  voie  lo  brave  seigneur  qui  ma 
servi  »i  géiicieuscmcr.t ,  «t  sans  me  i.onnaîtrc....  Je  dois  le  remercier. 
On  entend  dcniètc  la    coulisse  le  bruit  d'une  voiture  dit  postt 
qui  s'éloigne. 


Qu'entends-je' 
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FRtDt'KIG. 


RUDNEB. 

C  est  ton  libérateur  qui  part  pour  Munich. 

FREDERIC. 

Quoi  !  déjà? 

...        ,.,„  c.vihLAVmz,  regardant. 

Ati.  pardi  :  ils  vont  un  train  I.... 

frede'ric. 
c  est  jouer  de  malheur!  j'aurais  été  si  content  de  lui  témoi^-aer  ina 
reconnaissance!  ^uiyji^ucr  ma 

BUD>-VER. 

Garde  tes  remercîments  pour  une  ,iutre  occasion.  Adieu. 

FREDERIC. 

Bon  voyage ,  mon  Officier  :  b.eu  des  choses  au  commandant  de  KuEtein. 

BUDNER. 

^,  Ah .  tu  fais  le  plaisant!  Ne  t'avise  pas  toujours  de  l'écarter  de  ton  cbe- 

,,     ,  -  frede'ric,  {^aiment. 

lin  y  a  pas  de  risque....  Si  je  rencontrais  encore  quelque  M.  Rudner 
-je  n  arriverais  pas  d'un  mois  à  ma  destination.  r»"«ner, 

Rudner  sorl ,  suivi  de  ses  gens^i!d\ 

SCElVE    XI. 

FREDERIC,  GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

Ma  fo,    mon  ami,  vous  l'échappez  belle.  Ah  !  ça,  maintenant,  je  vous 
eon.cilie   de    coulinncr  votre   routr.  Vous  m'avez  n.vp    .,/       ' 
quittes,  et  M.  Hudncr  pourrait  b.eu  cha,'gerTl'a;,ï  ^^  '  '°"'°'" 

FREDERIC, /urenrt/jfjon  sac. 

--.,  GUILLAUME. 

Vide,  absolument. 
,  frede'ric. 

eenenH  ?'"'•••  ^'''  'i?  '"''  ^f''-'  ^"'^  '''  P^^^l"^  '«"l'ours  comme  ç,  • 
cependant,    Ça  vient  bien  mal  à  propos  dans  ce  moment-ci.  ^   ' 

GUILLAUME. 

Kon  ,  vous  n'avez  plus  que  six  lieues  à  faire, 

fre'de'ric. 
Cest  vrai,   mais   je  sui.s  h.rasse...  j'ai  fait  des    marches  forcée^      ie 
comptais  louer  unchcva  ...  Ah!  p..rdi    ions  alfrr  m„  IIa        ^°'^*^^"-,  ® 
II.  ^j.nui ,  ^on.s  allez  me  rendre  ce  service-là. 

_     .  GUILLAUME,    à  fJai'f. 

Lui  loncr,  quand  sa   bourse  est  vuh-'  non  n.is     non  m.     <  nm.t  \  \. 
SUIS  desolQ,  mon  am.  ,  i^a.s  je  n'aij,..  A,  chevauxl  ^        ^  ^ 

AU    bien   une  m>do.  naine,  Jout  ce  que.  voi:s  voudr.2.:  je  n'y  viens 
Ç»5...  çwirvu  qu'il  puisse  mq  poi  (ir.  '  '       ^ 


GUILLAUME. 

Xh\  mon  Dieu,  je  n'en  ai  pas  davantage. 

FRÉDÉRIC. 

Comment?  pas  même  un  pelit  â.ie  d'occasion?  Ccstégal;  il  y  a  moyen 
de  tout  arratijer...  je  suis  l'homme  aux  espëdicnts,  moi...  Lcoulez...  Je 
viens  de  vous  payer  ma  dépense... 

GUILLAUME,  à  part. 

Est-ce  qu'il  voudrait  m'empruuier ,  à  présent?  {Il feint  (Tetre  appelé.) 
On  y  va. 

FREDERIC. 

Vous  êtes  un  brave  bomrae,  généreux,  obligeant...  Vous  allez  me 
prêter  mou  argent,  et  dans  tout  le  village  ce  seraitb^n  le  d.able,s.  je  ne 
trouvais  pas...  Guillaume  sort. 

SCENE    XII. 

FRÉDÉRIC,  seul. 
Hé  bien,  où  est-il  donc?  Comment?  {appelant.)  M.  Guillaume  ?  Oh! 
le  drôle  de  corps  !  il  se  sauve  aussitôt  que  je  lui  p^rle  de  me  prêter...  Au 
f.it,  il  a  raison  ;  mon  équipage  ne  doit  pas  lui  inspirer  beaucoup  de  cob* 
fiance.  Je  tombe  de  fatigue.  J'aurais  été  si  bien  sur  mon  cheval ,  ou  der- 
rière un  fourgon.  A  Ions ,  il  faut  se  résigner...  Partons  touiours...  J  arrive-  ^ 
rai  quand  il  plaira  à  Dieu. 

Jl  prend  son  sac ,  et  se  dispose  à  sortir. 

SCENE     XIII. 

FRÉDÉRIC,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 
Ils  sontdêsuises  en  porte-halles.  La  petite  carrioleparaît  dans  la  cour. 
Le  Comte  et  la  Comtesse  entrent  de  côté,  chargés  de  différents  paquets 
que  la  Comtesse  place  sur  la  carriole. 
U.  COMTE,  avec  un  grand  chapeau  rabattu  sur  la  tête,  et  un  manteau 

sous  le  bras. 
En  route  ,  femme,  en  route...  Nous  devrioBS  déjà  être  au  bas  dcTervis. 

FRÉDÉRIC ,  s' arrêtant 
De  Tcivis  !  ih!  mais  c'est  mon  clieuiin. 

LA  COMTESSE,  plaçant  les  paquets.  ^ 

Un  moment.  Attends-donc  que  je  i  eplace  tous  ces  ballots  sur  la  carnolé 

FRÉDÉRIC ,  au  Comte. 
Sur  la  carriole...  Dites-donc,  dites  donr,,  brave  homme? 

LE  COMTE,  se  retournant. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ,  M.  le  Soldai  ? 

FRÉDÉRIC. 

Vous  parlez  de  Tcrvis...  est-ce  que  vous  allez  de  ce  côte'  li? 

LE   COMTE. 

Dsm  ,  c'est  notre  chemin  pour  arriver  à  Landd,  ou  notre  petit  com- 
merce nous  appelle.  Teryis,  Maitinshcrg,  Inspruck... 
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FREDERIC. 

Martinsberg!..  Vous  passez  à  Maitinsberg? 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute...  nous  devons  même  y  séjourner. 

freoe'ric. 
Ab!  que  c'est  heureux  !  Ma  foi,  mes  bons  amis,  vous  allez  me  tirer 
d'un  cruel  einbarra>.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  vais  au>si  à  Martins- 
berg. Malheureusement  je  ne  connais  pas  le  pays.  Je  coreplais  piondreici 
un  cheval  pour  me  porter  et  un  guide  pour  me  conduire,  car  ou  dit  que 
ces  rochers  de  St.-Martin,  c'est  pis  qu'un  labyrinthe. 

LE  comte. 
He'bien? 

FRÉDÉRIC 

Eh  bien,  mon  camarad«>  ,je  vous  avo.ierai  que  notre  hôte,  le  meilleui" 
homme  du  monde^  m'adébjirH-sëde  tout  mon  argent. 

LA  Comtesse. 
Pauvre  gaiçon! 

LE  comte. 
Et  vous  ne  savez  comment  conunu.r  votre  chemin? 

FRÉDÉRIC. 

Ma  foi,  non...  D?'puis  que  je  vous  ai  rencontre's...  Vous  allez  me  trou- 
ver sans  façon..,  Vous  avez  une  figure  d'honi  ê;e  homme...  Et  vous 
Madame,  uû  air  de  bonté...  Il  faut  s'aider  entre  pauvre  geus. 

LE    COMTE. 

Certainement  Que  puis-je  faire  pour  vous? 

FRÉDÉRIC. 

Me  donner  une  place  dans  votre  carriole. 

LA  COMTESSE ,   avec  joie. 
Bien  volontiers.  (^ part.)  11  se  livre  lui-même. 

LE    COMTi. 

C'est  dit  :  nous  partons  ensemble. 

FRÉDÉRIC,  gatment. 

A  la  bonne  heure ,  voilà  des  gens  comme  je  les  aime.  Je  ne  vous  gêne- 
rai pas ,  allez...  là ,  derrière  votre  voilure...  un  petit  coin  pour  mon  sac , 
moi  et  mon  sabre. 

LE   COMTE. 

Allons  donc,  nous  gêner!.,  vous  plaisantez.^,  vous  ne  savez  pas  le 
pîâbir  que  vous  nous  faites.  Nous  ne  vous  quitterons  plus  que  vous  ne 
soyiez au  milieu  de  votre  famille;  et  même  si  vous  avez  besoin  d'argent..». 
)e  n'en  ai  pas  beaucoup  ,  mais  ma  bourse  est  à  votre  service. 

FRÉDÉRIC. 

Grand  merci.  Je  vous  rendrai  tout  cela,  je  l'espère,  mes  bons  amis. 
D'abord  vous  .logerez  chez  nous;  je  vous  présenterai  à  ma  sœur  de  lait, 
à  son  mari,  à  ma  chère  petite  Lisbeth...  Et  si  mes  e*pérance5  se  réalv» 
saient...  que  sait-on?  je  pourrais  peut-être  vous  être  utÛe  à  mou  tour. 

LA   COMTESSE ,  wec  curiosUék. 

I!st-ceque  vous  allez  recueillir  un  héritage. 
rçioÉRic ,  rianU 
Ça  se  pourrait  lieu. 


(H) 

LE  COMTE. 

Vraîmenl? 

FRÉDÉRIC. 

Je  VOUS  conterai  cela  en  cLemin.  PîitonSi 

lE  COMTE. 

Oui,  parlons. 
Frédéric  va  placer  son  sabre  et  son  sac  sur  la  carriole.  Pendant  ce 
temps ,  Zaneito  envelcf^pé  dum,  son  manteau  parait. 

.     SCENE    XIV. 

Les  Mêmes ,  ZANET  TO. 

ZANETTO,  bas  au  Comte. 

Comment,  encore  ici?  je  vous  cmvais  bien  loin. 
LE  COMTE ,  bas. 

Cbut!  il  part  avec  nous. 

ZANETTO,  bas. 

A  merveille  î  Je  me  U\%  niivreà  tout  événement  par  deux  df  yo«  ^cns 
îcs  plus  dévoués...  Vénitiens  comin>'  moi...  non-  pourrons  en  avoir  b'^'^oin. 
Tàcbcz  de  fraaner  «a  ror.fiance  ,de  savon  où  .'■ont  !fs  |ia|  i  rs,  (t  jf  lépoiids 
de  la  victoire.  On  vicnl  :  prenez  garde  qu'on  ne  vf^ns  reconnaisse. 
Il  se  retire  de  côlé;  le  Comte  baisse  son  chapeau  et  i' enveloppe  dans 

son  manteau, 

SCENE    XV. 

Les  Mêmes,  GUILLAUME,  Voyageurs  avec  leurs  paquets.  Garçons  et 
Filies  d'aubeigc. 
GUILLAUME ,  aux  vo^  ageurs. 
Bon  voyage,  Messieui.s,  bou  voyagej  uc  m'oubiez  pas  quand  vous  re- 
passerez, 

FRÉde'ric,  au-dessus  de  la  carriole. 
Uiie  bonne  saule,  camarade. 

GUILLAUME. 

EH  !  c'est  ce  (her  Frédéiic...  il  est  là  comme  un  Prince. (  /Z  lui  tend  Id 
main.)  Bon  voyage,  bon  voyage.  Pienez  gard  •  <ic  verser. 
La  Comtesse  s'f^t  déjà  placée  sur  la  carriole.  Frédéric  est  couche  sur 

les  paqw^ts.  Lp  Comte  conduit  le  cheval.  Tous  les  gens  de  Vanb/rge 

sont  dans  le  fond  avec  Guillaume ,  el  les  regardent  partir,  Zanetio 

eslsur  le  devant  de  la  scène. 

zAVinto,  h  part. 

Nous  le  tenons.  Courons  retrouver  mes  gens,  et  me  préparer  à  la  re- 
ronnais.sance  patenioîlo. 

La  carriole  pan.  Le  Comte  et  Znnetto  se  font  des  signes  d'intelli-' 

gence. 

La  toile  tombe. 
Fin  du  vie  mie  r  acte. 
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ACTE      II. 

Le  Théâtre  représente  une  riche  vallée;  divers  che- 
mins à  droite  et  à  i^ouc/ie  ta  il  lés  dans  un  petit 
bois;  sur  le  devant ,  un  berceau  formé  naturelle" 
vient  par  un  bouquet  ddrbres. 


SCEINE     PREMIERE. 

s  LISBETH,  appelle. 

Paul!  Paul  !  Tiendras  lu  ?...  du  co'irapo  ,  mon  petit  P.iii7...  C'est  qu'il 
a  fait  une  grande  lime,  ce  |  anvrc  enJ.iiil  !  Oh  î  oui,  de  Maitinsb.  i-  ju>qij  a 
Tcivi-.,  il  ya  um  grande  .uuc.  .  u-oi ,  j«  n«^  m'en   sin»  |ias  a|njçac.  Je 
ifais  au-dtvautde  mon  cli.  r  Frèdc'tic,  ei  ,comiiie  dit  lu  ihauiun  \ 
«  L'.imuur  a  des  ailes.   « 

Cependant ,  j'ai  les  piedi  uu'  peu  souffjiant-...  Mais  vicndra-t-il  donc  ce 
petit  PauiiPaui?  Paul! 

SCENE     II. 

LISBETH,  Paul. 

PAUL  ,  marchant  avec  peine ,  et  s' appuyant  sur  un  gros  Idion. 
Rie  voila  ,  mam'i.ii;e  Lisbtth,  m--  voilà. 

LISBEiH. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin. 

PAUL. 

Çi  m'est  égil  d'allff  plus  loin...  si  vous  voulez  me  porter.  {A  part.) 
Je  ne  suis  pas  I.jS  du  tmt. 

LISBETH. 

Tepoiter!  je  suis  moi-même  assfz  lati;:;ije'e. 

PAUL,  jouant  II  f aligne. 
Voulez-vous  me  donner  la  m 'in  jusqu'à  ce  banc  ?  Aïe  !  aïe! 

LISBETH. 

Cher  enfant  !  que  je  suis  flonc  lâchée  ! 

E:le  le  conduit  jusquau  bane, 
Paul. 
Asseyez-moi,  mam'»el!c  Li.sbtî.i. 

LISBETH. 

Volontiers  ,  a;tends, 

Elle  VassietL 
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PAUL. 

Essiiy<rz-inoi  un  peu  le  front. 

LiSBETH,  V essuyant. 
Là. 

PAUL. 

Vous  u'avez  pas  dans  vofro  panier  quelque  chose  à  boire,  à  manger? 
(  A  part.  )  Il  y  a  des  gâleaux. 

LISBETH. 

Si  fait...  il  y  a  de  bonnes  choses  ;  mais  tu  sais  bien  que  je  les  garde  pour 
mon  frère  Hermaun  et  pour  Frédéric. 

PAUL. 

Un  petit  morceau  seulement  ;  car  j'ai  une  faim,.. 

LISBETD. 

Allons. 

Elle  prend  un  grand  gâteau ,  et  va  en  couper  un  morceau. 

PAUL. 

Un  peu  plus. 

LISBETI?. 

Voyons, 

PAUL. 

Jusque-là. 

LISBETH. 

Qu'est- ce  qu'il  restera  dotîC  pour  mon  frère,  pour  Fre'déric  ?...  Va ,  si 
tu  n'c'tais  pas  aussi  fatigué... 

PAUL ,  tenant  le  gâteau ,  et  se  mettant  à  sauter. 
Ah  !  je  le  tiens ,  ce  gâteau  que  je  mangeais  des  yeux  j  je  le  tiçns  ! 

LISBETH. 

Hé  bien  !  voilà  qu'il  saute  à  présent...  et  ta  fatigue  ? 

PAUL. 

B;ih!  c'était  pour  rire ,  pour  avoir  ce  gâteau  en  me  rendant  inte'ressant. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

LISBETH. 

Ahl  petit  fourbe!..,. 

PAUL. 

Et  puis,  éroutfz,  raam'selle  Lisbeth,  je  l'aime  aussi  mon  bon  père  et 
ce  M.  Frédéric  dont  vous  me  parlez  tant  ;  vous  leur  auriez  seule  offert 
quelque  cho:e  :  i'ai  voulu  partager  votre  plaisir,  et,  foi  de  gourmand,  je 
lie  mangerai  que  cette  petite  part;  je  garde  la  grosse  pour  l'offrir  à 
mon  père  et  au  pauvre  soldat. 

LISBETB. 

Vrai? 

PAUL,  sérieusement. 
Vrai....  parole  d'honneur. 

LlSBfiTU. 

Alors,  embrasse- moi ,  Paul. 

PAUL. 

Ils  seront  bien  surpris,  Frédéric  cl  mon  père.  Mais  ce  n'e^l  pas. 
tout..,,  j  ai  là  dans  ma  poche  une  petite  chanson  tyrolienoe» 

LlSBEXlî. 

vue  chanson. 


PAUL. 

Oui....  que  maman  chantera,  et  que  nous  repéterons  ensemble. 

LISBETn. 

Oui,  oui.  Tout  ce  qui  célébrera  le  retour  de  mon  frère,  de  mon 
ami ,  j'y  participerai  de  bien  bon  cœur. 

PAUL. 

C'est  ça.  Viennent  Frédéric,  mon  père,  quand  ils  voudront}   nous 

les  recevrons  gaîment. 

On  entend  des  cris  de  joie  et  de  la  musique. 

LISBETH 

Ail'  i'entends  l.s  villageois  de  M-rtinsberg....  ils  portent  ir.a  sœur 
Anna  sur  des  branches  d';jibfts.  lU  font  bien.  Dipuis  un  mois  quelle 
a  donné  le  jour  à  une  petite  fi  I  •....  jolie.... 

PAUL. 

Jolie  comme  moi  ;  c'est  bien ,  ma  sœur. 

LISBETH. 

Elle  n'est   pas  encore  remise  dos    souffrances    qu'elle   à  éprouvées. 

PAUL,  soupirant. 
Je  le  sais.  Le  baptême  u'a  pas  «ncore  eu  lieu  depuis  nu  mois. 

LISBLTH 

Tu  as  souffert  des  peines  delà    mmiai.? 
PAUL,   soupirant. 
Oui,  et  des  dragées  qui  n'anivaitiit  pas. 

LiscEiH,   riant. 
On  n'est  pas  plus  espiègle  que  ce  moivcux-là.         ^ 

Les  cris  sont  plus  rapprochés  et  la  musique  plus  vzVe. 

SCENE    in. 

Les   Mêmes,  ANNA,  Viilagois. 

Les  villageois  portent  Anna  sur  un  brancard  de  feuillages. 

ANifA,  aux  villageois. 

Grand  merci ,  mes  amis. 

PAUL,  aux  mêmes. 

Je  vous  remercie  tous  pour  maman. 

LISBETB. 

Et  moi ,   pour  ma  bonne  sœur. 

APTMA. 

Lisbetb,   tu  n'as  vu  personne? 

LISBETH- 

Non,  ma  sœur...  ni  Frédéric. 

ANNA.- 

Ni  Hermann  mon  mari...  lis  vont  arriver;  mon  tœur  me  le  dit.  Quoi- 
que prenant  une  route  différente,  il  iaut  qu'ils  passent  ici;  attendons- 
les  ,  mes  amis. 

Lis»ETii,  has   à  *Amia. 

Ma  sœur,  as-tu  apporté  ces  papiers  quç  tu  dis  si  inlér'>S5anis  pou?- 
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Frédéric,    cl  dont  la  decouverfe  chez   loi,   pendan!   l'absence  de  ton 
mari,  anécessilé  le  voyage  de  Frédéric  à  Martinsberg. 

^NNA.,  bas. 
Non.  Hrrmann  seul   pmt  on  disposer,  et  je  craindrais  de  faire  une 
chose  qu.  lui  déplairait.    Tu  sais  que   les   hommes  veulent  toujours   et 
partout  être  les  maîtres. 

LlSBETn. 

Bahl  ou  leur  laisse  croire  qu'ils  le  sont,  et  cela  suffit. 

ANNA. 

Pas  toujours. 

LisBETH,  souriant. 

Ahî  lu  n'en  veux  pas  convenir...  ma  .'-œur  ne  veut  pas  dire  son 
secret  de  fanrac  à  une  jeune  fille  à  marier;  mais  ce  sccret-là ,  on  le 
devme  comme  autre  chose. 

ANNA. 

Tu  verras,  tu  verras,  Lisbeib. 

.  LISBETH. 

Eh  mon  Dieu,  on  ne  cesse  de  me  dire  cela  à-propo»;  du  mariage; 
qu  y  faire?  Dame,  je  verrai...  pourvu  qu'une  fois  grand  seigneur  et  rjl 
che,  Frédéric  ne   méprise  pas   la  petite    fermière,  la  pauvre  Li.sbetb. 

ANNA. 

Cela  s'est  vu...   mais  alors  il  faudra  prendre  ton  parti. 

^  LISBETH. 

C  est  bien  aise'  à  dire. 

PAUL. 

Ah  l  voici  une  carriole  qui  vient  de  ce  côte'. 

fre'deric  ,  à  la  canlunnade. 

Air  :  Des  Tyroliennes. 

On  n'est  heureux  qu'en  famille  , 
Au  sein  de  ses  amis  ; 
C'est  là  que  I;i  gnîté  brille  ,, 
Que  les  biens  sont  réunis. 
La,  la,  la,  la,  la. 

PAUL. 

(Test  un  soldat  ! 

LISBETH. 

C'est  Frédc'ricl 

Tous  vont  jusqu'à  la  coulisse.  Frédéric  parait. 

SCENE     IV. 
Les  Mêmes,  FRÉDÉRIC 

TOUS. 

Frédéric  î 

FREDERIC. 

Eh!  oui,  c'est  Fréléric...  ÂHons,  (:ri«2  tous,  et  avec  moi ,  miomt^e. 


l 

lui 


r 


j  «...-,     «...-c    «i/uj ,     i;i    avec  luui  ,     qiiu 

pcr^onuc  de  vous  ne  me  coiin;usîe  que.  d'aujouKl'hui :  vive  Frcdéiic 
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TOUS. 

Vive  Frédéric  ! 

FREDERIC. 

A  merveille  !  vuilà  pour  moi  :  à  pre'seut  voilà  pour  vous.  Vivent  Ie& 
bous  enfants! 

TOUS. 

Vivent  les  bons  enfants  ! 

FREDERIC,  d'un  air  solennel. 

Mes  amis ,  je  suis  content  de  la  réception  que  vous  m'avez  faite  et 
quand  j'aurai  de  l'argent,  nous  le  boirons  ensemble...  mais  toujours 
après  moi;  je  n'airae  pas  qu'on  me  devance  et  qu'on  me  surpasse,  c'est 
le  caractère  d'un  soldat,  vous  devez  le  reconnaître. 

ANNA. 

Toujours  le  même. 

fre'déric,  V embrassant. 
Oui,  bonne  petite  sœur. 

PAUL  ,met/ant  une  épingle  dans  le  mollet  de  Frédéric, 
Peut-être  qu'il  fera  attention  a  moi. 

USBETU^  boudant  dans  un  coin. 
Et  à  moi. 

FREDERIC. 

AL  !  quelle  mouche  me  pique  ? 

PAUL. 

La  voilà  la  mouche. 

ANNA. 

C'est  mon  fils. 

fre'de'ric,  riant  aux  éclats. 

né  bien,  il  rend  les  reconnaissances  piquantes,  ce  morveux-là.  Bon 
jour...  A  propos,  et  ma  petite  Lisbetli  ? 

LisBETH ,  à  part. 
Ali!  c'est  bienheureux. 

frede'ric,  V approchant. 

Bonjour,  l'onue  amie,  bonjour...  tu  boudes  I  Écoute,  Lisbeth...  j'ai 
eomrnencé  par  l'amiLié,  je  fiais  par  l'amour...  au  dernier  les  bous. 

LISBETII. 

Il  est  impossible  de  se  fâcher  avtc  toi.  (  JSlls  l'embrasse.) 
Mais  comment  es-tu  venu  jusqu'ici? 

FREDERIC. 

En  équipage  ! 

TOUS. 

En  équipage. 

fre'de'ric. 
A    deux  roues,  sans  ressorts,  sur  une  botte  de  paille,  un  cheval  qui 
ïoite,  dia,  bu,  et  voilà. ..je  suis  venu  dans  une  petite  carriole. 

lisbeth. 
Gela  l'a  reposé. 

FRÉDÉRIC. 

Les  jambes  ,  oui,  mais  ça  ma  rompu  Je  corps...  et  il  fallait  vraiment 
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qup  11  maudite  rnriiolo  fût  bioii  iluic,  car  les  deux  portes-balles  à  qui  elle 
appaiticnr,  f,iisaiint  des  grimaces...  Ayc!  disait  la  femme;  oull  disait  le 
lUurij  et  moi,  oli!  la  la!  Pendant  toute  la  roule  ,  voilà  notre  conver- 
sation. 

ANNA. 

Elle  a  dû  être  bien  amusante. 

rrÉDERic. 

Elil  tenez,  voilà  mes  compagnons  de  voya{»c...  re{;ardez  comme  i's 
m^nlieiit.On  dirait  qu'ils  no  sont  pas  habitués  d'aller  en  charrette.  Abîuhî 
ah!  par  ici,  les  autres,  par  ici. 

TOUS. 

Par  ici. 

SCENE    V. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

FREDERIC. 

Allons,  venez  mes  braves  gens.  Voilà  mes  meilleurs  amis;  d'abord  ma 
sœur  de  lait  Anna  ,  femme  d'H  rinaDU. 

LA  COMTESSE,  baS. 

D'Hermann  î 

ANNA. 

Qui  est  en  voyage  pour  le  moment. 

LE  COMTE,  à  part. 
Bon! 

FRÉDÉRIC. 

La  petite  Lisbclh,  que  j'ai  connue  pendant  ma  dernière  garnison ,  que 
j'aime  comme  un  fuu,  et  qui  aura  l'honneur  de  m'épouscr  bientôt  malgré 
ma  nouvelle  fortune. 

LiSBETH,  sautant. 

Ah  î  quel  bonheur  ! 

FRÉDÉRIC. 

Plus,  un  petit  gaillard  nommé  Paul,  qui,  s'il  était  déjà  dans  le  mili- 
taire, ferait  un  bon  petit  tambour. 

LA    COMTESSE. 

Je  sommes  ben  recompensés  de  notre  petit  service ,  notre  brave  soldat. 

LE   COMTE  ,  à  Anna. 

Ça  doit  vous  ennuyer  ,  bonne  dame ,  que  ce  M.  Ilcrmann  soit  absent; 
rcviendra-t  il  bieutôt  ? 

ANNA. 

Aujourd'hui. 

LA  COMTESSE,  à  pari. 
Aujourd'hui,  tant  pis. 

ANNA. 

Et  vous  serez  témoins  d'une  double  petite  fêle  qui  aura  lieu  ici. 

TE  COMTE. 

L'ne  double  fête? 


I 
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FREDERIC. 

Oui,  une  double  fêle;  une  pour  moi ,  une  pour  Hermann. 

ANNA ,  au  Comte  et  à  la  Comtesse» 

O  n'est  pas  tout:  peut  être,  mes  amis,  avez-vous  rendu  service  au- 
jourd'hui à  un  homme...  que  dis-je  à  un  homme  ,  à  uu  seigneur  ? 

'  FREDERIC. 

Bah  !  à  un  prince.. 

Tous  se  rapprochent, 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LE    COMTE. 

Expliquez-nous... 

APNA. 

Vous  voyez  bien  ce  simple  soldat...  He'  bien!  c'est  à  ce  qu'il  paraît  une 
victime. 

TOUS ,  se  groupant  autour  d'Anna. 
Une  victime  ! 

ANNA. 

Oui ,  une  victime  de  l'intérêt ,  de  l'ambition.  Si  j'en  crois  ce  que  j'ai 
lu ,  Fréde'ric  est  le  fils  d'un  comte. 

TOUS  ei  FREDERIC ,  répètent. 
Le  fils  d'un  comte  ! 

LE  COMTE,  à  part. 
0  ciel  ! 

AfNA. 

D'un  comte  dont  je  ne  sais  pas  le  nom. 
fréde'ric. 
Le  comte  trois  étoiles. 

LA  COMTESSE ,  à  part. 
Je  respire. 

ANNA. 

On  l'a  fait  passer  pour  mort. 

FREDERIC 

Pour  mort  !  voyez-vous  ça  !  moi ,  un  si  bon  vivant  î 

ANNA. 

Pour  donner  son  nom ,  son  rang,  sa  fortune  à  un  autre. 

LE  comte,  à  part. 
Mon  embarras  me  trahira. 

LA  comtesse,  bas. 
Du  courage. 

fre'deric. 
Comment,  vous  ignorez  mon  véritable  nom?  mais  où  suis- je  ne'? 

ANNA. 

Je  n'en  sais  rien. 

FREDERIC. 

Quels  sont  mes  perse'cuteurs  ? 

ANNA. 

Je  n'en  sais  rien. 
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FREDERIC. 

OÙ  sont  mes  terres,  mes  châkjux  ?  où  csl  mou  comte? 

AINNA. 

Je  n'en  sais  rien. 

FRÉDÉr.ic .  avec  emphase. 
D'apiès  ers  rensei.',nei!i(  nts  posi'.it's  et  .luilunliqurs ,  me  voili,  mes 
ami.s,  ii«l>le  comme  on  en  voit  tint...  s/ins  s.ivoir  ptr  où  ni  comment. 
Col  cf!,al  :  hononz  moi,  cl  hoiionz  moi  l»icn,  c^r,  je  vous  le  p;aiaiiti.s  , 
les  j.arvenus  sont  lis  plus  diflici  es  à  conl(nl(r  scius  le  ri|)poit  des 
egtrds...  Appiocli(z-vous  l'un  apiès  l'autre  :  je  vais  m'asseoir,  tt  recevoir 
vo<  ieiicitalioiis.  Je  vous  préviens  que,  Seigneur,  je  réclame,  avant  tout 
mon  droit,  itlui  d'(  mhrasser  toutes  les  jeunes  filles...  Or,  je  vous  permets 
de  paser  les  premières. 

LisBETH,  bas  ^  le  pinçant. 
Monseigneur  me  le  paiera. 

FREDERIC ,  sérieusement. 
Lisbeth,  la  femme  d'un  grand  seigneur  voit  tout,  et  ne  dit  rien. 

LISBETH. 

C'est  bon....  je  ferji,  moi,  comme  les  jurandes  dames. 

FREDERIC. 

Tu  ne  veux  pas? 

LIsBETH. 

Non. 

frÉdi'ric. 
Allons  ,  remelfons  le  droit  du  Seigntur  au  temps  où  je  serai  dans  mon 
cliàti  M.  {Regardant  lei femmes.)  C\'Sl  pourtaiii,  dommage. 

y/u  son  de  la  musitjue,  toutes  les  jeunes  filles  passent  devant  lui ,  et 

le  saluent, 

frede'rîc. 
Mais  vous,  porte-ba'les,  il  me  sembie que  vous  u'avez  rien  dit  à  Mon- 
seig. .eut....  Allons,  parlez. 

LE    COMTE. 

Monseigneur,  votre  bonheur  inaiu  nd».... 

LA    COMTBfSE. 

Votre  fortune  subite.... 

LE   COMTK. 

r^ous  font  uu  plaibir.... 

LA    COMTESSE. 

Que  nous  ne  pouvons  pas  dite...  et.... 

FREDERIC,  riant. 

En  cfTet,  vous  avez  l'air  tout  consterné;  tout  je  ne  sais  quoi  :  c'est  l'em- 
baiias  de  parler  devant  un  grand  seigneur....  N'importe,  je  suis  content 
de  vous,  de  tout  le  monde. 

ANNA. 

Fiédcric,  situ  allais  au-devant  d'Hermaun? 

FREDERIC. 

C'est  vrai.  De  quel  côlc  doit-il  ai  river  le  papa  Hermann? 

TOUS. 

Par  ici. 
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.  ANNA. 

Trop  faible  encore,  je  ne  puis  vous  suivre. 

LA  COMTESSE,  bas  au  comte. 
Kous,  restons. 

LiSBETH,  avec  embarras. 
Puis-je  accompagner  Frédéric,  ma  sœur? 

ANNA. 

Oui ,  oui. 

LE  COMTE. 

"Nous  tiendrons  compagnie  à  Madame. 

LA  COMTESSE,    baS. 

Et  nous  saurons  le  lieu  qui  renferme  ces  funestes  papiers. 

ANNA. 

Surtout,  mon  cher  Frédéric ,  ne  te  nomme  pas. 

FREDERIC. 

Oui ,  pour  ménager  la  reconnaissance  entre  deux  personnes  gui  ne  se 
connaissent  pas.  Allons ,  qui  m'aime  me  suive....  et  ramenons  en  triomphe 
un  de  ces  gens  qu  on  ne  saurait  trop  fêter ,  un  brave  homme. 

.  TOUS. 

Partons. 

Ils  s'éloignent.  Anna  reste  seule  avec  le  comte  et  la  comtesse. 

SCENE    YL 

LE  COMTE,  ANNA,  LA  COMTESSE. 

LE  COMTE. 

Il  est  très  aimable,  ce  jeune  homme...  Etes-yous  bien  sûre.  Madame 
que  ce  soldat  soit  vraiment?...  '     -u<juje, 

ANNA. 

Un  comte?...  Pas  précisément ,  mais  tout  le  donne  à  penser...  Le  peu 
que  j  ai  lu  de  ces  papiers.  ^ 

LA   COMTESSE, 

Vous  les  avez  sur  vous,  ces  papiers  ? 

ANNA. 

Nou. 

LE    COMTE. 

Pourtant  c'était  le  moyen  d'assurer  de  suite  à  ce  Jeune  soldat  et  soa 
rang  et  sa  fortune.  ' 

ANNA. 

Ces  papiers  ne  m'ont  pas  été  confiés...  Femme,  ]Wi  bien  pu  commettre 
une  pente  indiscrétion;  mais  honnête  et  réservée,  j'ai  dû  m'arrêter  là,  ou 
j  aurais  mente  Je  blâme  de  mon  mari. 

LE  COMTE. 

C'est  juste...  et  puis  d'ailleurs ,  ils  sont  si  intéressants  ces  papiers ,  qu'ils 
iloivent  être  précieusement  serrés.  ^       ^ 

Le  Soldat.  g 
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ANNA. 

Je  le  crois  bien. ..ils  sont  dans  une  cassette  dont  mon  mari  a  oublié  la 
tlef...  depuis  sou  départ  je  la  porte  toujours  sur  moi. 
LE  COMTE ,   à  -pari. 

lion!  (//rt«f.)Aycz-enbiensoin...Commentdonc...  des tilresdenoblesse, 
des  Ittlrcs  qui  rendent  rcxistciice  à  un  malheureux...  c'est  précieux 
cela...  el  la  maison  où  ils  sont  déposes  ne  saurait  être  trop  bien  gardée. 

ANNA. 

Ma  maison  gardée?...  Ah!  bien  ,  oui...  elle  est  fermée,  voilà  tout.  Pïous 
autres  "ons  de  la  campagne ,  notre  commune  richesse  repose  sur  une 
probité  cornu  «imc. 

LE   COMTE. 

Qu'importe  que  %'ous  soyez  abscnis  de  votre  habitation  ,  quand  on  a 
des  garçons  de  ferme,  des  servantes... 

ANNA. 

Personne  ne  la  garde  en  ce  moment...  ils  sont  tous  ici  avec  moi.  Hcr- 
mann,leur  maître,' est  trop  aimé  de  ses  gens  pour  qu'un  seul  ne  coure 
pas  au  devant  de  lui  quand  il  revient  de  voyage.  On  y  va  de  tout  cœur 
chez  nous ,  loyalement ,  avec  iVanchise...  et  le  valet  est  bon,  reconnaissant , 
parce  que  le  maître  est  doux  et  généreux. 

LA  COMTESSE  ,  ttvec.  intention. 

D'ailleurs,  les  voisins  rendent ,  en  cas  d'absence,  le  service  de  veiller... 

ANNA. 

Les  voisins!  nous  n'en  avons  pas...  notre  ferme  est  isolée...  «eus  le 
rocher  de  IMarlinsbcrg...  nous  n'avons  pour  voisins  qu'un  torrent  superbe 
elles  plus  belles  montagnes  ,  que  je  défierais  bien  aux  voisins  de  franchir 
lestement. 

LE    COMTE. 

Je  serais  bien  aise  de  voir  cette  habitation. 

ANNA. 

Quand  vous  passerez  par-là,  nous  vous  recevrons  avec  plaisir. 

LA    COMTESSE. 

C'est  trop  de  bonté.  Si  vous  partiez  de  suite ,  nous  vous  aurions  deman- 
dé la  permission  de  vous  accompagner  j  mais  comme  vous  resteiex  sans 
doute  ici  encore  pendant  quelques  heures. . . 

ANNA. 

Oui. 

Jusqu'à  la  fin  du  jour? 

Sans  doute. 

LA    COMTESSE. 

Nous  irons  vous  visiter  une  autre  fois.  [Bas  au  Comte.)  Parlons. 

ANNA. 

Comment,  vous  n'assisterez  pas  à  la  petite  fctc  que  nous  voulons  àon- 
iier  à  Hcrmanu? 

LE    COMTE. 

Cela  nous  C3l  impossible. 


LE    COMTE. 
ANNA. 
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^ous  serions  revenus  tous  enseuilde  à  Mariinsbcr-». 

LA  COMTESSE  ,    à  part. 

Nous  y  serons  avant  toi.  {J/aut.)  En  vérité,  nous  sommes  trop  presses, 

ANNA. 

Noire  jeune  soldat  sera  fâche. 

LE   COMTE. 

Nos  marchandises  doivent  être  livrées  ce  soir,  el  il  ne  faut  pas  perdre 
SCS  pratiques.  ^     '■ 

ANNA. 

^'est  juste. 

LA    COMTESSE. 

Adieu,  bonne  dame, 

LE      COMTE. 

Votre  serviteur. 

LA  COMTESSE,  à  part  nu  Comte. 
Venez,  les  papiers  sont  à  nous. 

Ils  sortent, 

SCENE    VII. 

FRÉOÉKIC  HERMANN,  LTSBETH ,  PAUL,   Villageois. 
Au  moment  ou  le    Comte  et  la  Comtesse  s'éloignent,  on  entend  ces 
cris  :  La  voila;  i.e  voilai 

fre'deric. 
Voilà  Hermann,  le  bon  Hcrmann. 

ffermann  paraît,  entouré,  pressé  par  les  Villageois-,  il  est  soutenu 
par  fredenc  et  Lisbeth  ;  il  tient  Paul  dans  ses  bras. 

ANNA  ,   court  Cl  lui. 
Mon  ami  \ 

HERMANN, 

Ma  chère  Anna!  que  j'avais  besoin  de  te  revoir!  Mes  amis  i^mais 
votre  attachement  ne  me  fut  plus  agréable...  Qu'il  est  doux  de  retrouver 
tous   ceux  qui  nous  sont  chers  I  Femme,  embrassons-uons  encore. 

FREDERIC, 

G'estbon  n'est-ce  pas,  père  Hermann,  d'embrasser  sa  femme  après 
un  mois  d.bsence?  Si  les  maris  s'.bsentaicut  seulement  un  mois  suf 
deux ,  tous  les  ménages  seraient  charmants. 

HERMANN,  h as  à  Anna. 
Quel  est  donc  ce  jeune  soldat? 

.  ANNA,  souriant. 
Je  te  le  dirai ,  et  tu  seras  bien  surpris. 

HERMANN ,     has. 

Pourquoi?  Quel  est  son  nom? 

ANNA ,  has. 
Tu  le  sauras.  Allons,  mes  amis,  vous  n'ayez  pas  oublié... 

3.. 
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TOUS. 

La  fêle. 

TRÉDÉRtC. 

Oublier  le  bouquet  qu'on  a  préparé  pour  un  bon  ami...  pour  un...  qui,; 
à  la  fête. 

PAUL. 

Un  moment...  suivons... 

FRÉDifaiC. 

L'ordre  et  la  marcbe. 

LISBEXH. 

Paul,  ta  chanson. 

PAUL. 

Maman  ,  la  voilà...  Cliante'e  par  toi,  elle  plaira  davantage. 

FREDERIC ,  à  part. 
Oni,  car  foutes  les  ffinoies  ue  chantent  pas  les  qualités  de  leur  mari. 
{Haut.)  A  la  chanson...  A  la  Tyrolienne! 

TYROLIENNE. 

\".  couplet. 

ANNA. 

Pauvres  habitants  des  campagnes  ,     ^ 

On  méconnaît  votre  bon  cœur  ,  \  /  i-    \ 

T?    11  .  1  V  {bis.  ) 

Jtt  J  on  croit  nue  sur  les  moniagnes     f  ^         ' 

L'amitié  reste  sans  honneur.  j 

Tous  nos  sentiments 

Sont  vifs  et  brûlants^ 

Citadins  brillants. 

Sachez  qu'en  tout  temps, 

Comme  vous,  ici 

L'on  révère 

Un  bon  père  , 

Un  ami. 

Tous  répètent  le  refrain ,  et  accompagnent  en  dansant. 

HERMANN. 

^ïcs  amisi 

fréde'rtc. 
Père  Ilerraann,  vous  n'avez  la  parole  qu'après.  Laissez-yous  accabler  , 
tuer  d'éloges,  tt  puis  vous  direz  :  je  v«us  remercie,  je  suis  enchanté  j 
c'est  l'usage, 

2*.   couplet. 

ANNA. 
Comme  à  la  ville,  nos  hommages  ^ 

Célèbrent  le  plus  doux  retour  ,  €  (  h's  \ 

Plus  qu'à  la  ville,  nos  feuill.iges  L 

Sont  le  tribut  d'un  tendre  amour.  j 

Soi  même  Ton  fait 
Son  joli  bouquet, 
Et  puis  en  Toffrant , 
D'un  ai)  simple  et  franc  , 
Du  cœur  part  ce  cri 
Bien   sincère  : 
Vive  un  père , 
.X/u  ami- 

Tous  répètent  en  dansant. 
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HERMANN". 

Mes  hcns  nmis,  grand  merci  de  tant  de  soins ,  de  tant  d'afFeclion... 
Mais,  voas  le  dirai-je,  la  plus  agréable  preuve  d'altschement  que  vous 
m'ajez  dounée  ,  c\'St  d'avoir  amené  jusqu'ici  ma  chère  Anna. 

ANNA.  ^-f.J 

Dis  donc,  portée. 

HERMANN. 

J'en  conserverai  une  e'ternelle  reconnaissance. 

fréde'ric. 
Oui...  Hé  bien,  ce  n'est  pas  tout...  A  la  danse,  maintenant. 

TOUS. 

A  la  danse. 

FREDERIC. 

Vous  êtes  en  place...  Commençons. 

BALLET. 

SCÈNE    IX. 

FRÉDÉRIC,  HERMANN,  ANNA,  LISBETH,    PAUL,  Villageois. 

FREDERIC. 

Eh!  bien,  ehl  bien,  oij  sont  donc  mes  conducteurs?  Ah!  ils  ont  ... 
m'échapper...  non,  de  par  tous  les  diables...  garçons,  suivez-moi,  et  ra 
menons-les  ici. 


cru 


Toi,Lisbeth... 

usBETH,  aux  femmes. 
Ils  ont  quelque  secret  à  se  dire...  Éloignons-nous, 

FREDERIC. 

Ohî  morbleu!  ils  reviendront...  ou  je  renverse  la  carriole,  le  cheval... 
Pauvre  bête!  elle  ne  demandera  pas  mieuK  que  de  tomber,  ça  la  reposera. 
Venez,  venez.(5<ï5  à  -^«««.)  Occupez-vous  de  moi. 
Frédéric  quia  rassemblé  les  hommes ,  s'éloigne.  Ils  sortent  par  divers 
chemins.  Les  femmes  s'en  vont  ensemble. 

SCENE    X. 

HERMANN,  ANNx\. 

HEBMANÎÎ. 

Eufin ,  nous  voilà  seuls...  Me  diras-tu ,  chère  Anna,  quel  est  ce  militaire 
qui,  avec  tant  de  chaleur  et  d'iulérèt,  s'occupe  à  me  fèie-  jncl  tout  le 
monde  en  train?  j.^ 

AKNA,  souriant,  .4 

Illedoit,  /     t,  V 

Comment  ? 
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ANNA. 

11  en  ?era  bien  rrcorapcnsé. 

BERMANïr. 

Que  veux-tu  dire? 

^  ANNA. 

.roulement ,  il  m'en  a  coûte'  de  retarder  le  moment  où  il  doit  se  jeter 

dans  tes  bras. 

^  BERMANW. 

Je  ne  puis  concevoir... 

ANNA. 

Tu  as  donc  des  secrets  pour  moi,  Hermann  ? 

HERMANN. 

Moi,  des  secrets  !  non^  non,  ma  cLcre  Anna. 

ANNA. 

Tu  en  as. 

Comment  le  sais- tu? 
J'ai  vu... 
Quoi? 
Des  papiers. 
Des  papiers! 

ANNA. 

Dans  une  cassette  dont  toi  seul  a  toujours  la  clef. 

HERMANN,  à  pal  t. 

Ocieiî 

ANNA. 

Par  hasard ,  je  l'ai  trouve'e  celle  clef,  quoiqu'elle  fûl  bien  cachée. 

HERMANN. 

E?... 

ANNA. 

J'ai  ouvert  cette  cassette. 

HERMAKN  ,  Ugité. 

Enfin? 

ANNA. 

J'ai  vu  tout  plein  ,  tout  plein  de  papiers. 

HERMANN. 

El  tu  lésas  lus  tous? 

ANNA. 

Non^  je  n'en  ai  lu  qu'un. 

I  HERMANN,  tfoublé au  dernier point. 

Que  t'i  t-il  appris  ? 

I  ANNA. 

Qu''^,  jeune  enfant,  fils  d'un  Seigneur,  avait  été'  enlevée  dès  sa  nais- 
sauce,  qu'on  l'avait  dit  mort,  que  ce  jcuue  enfant  se  nommait  Frédéric, 
qu'il  avait  Labitc   le  village  de Lauibourg  où  j'ai  clé  tlcYê...Ce  nom,  ce 


HERMANN. 

ANNA. 

HERMANN. 

ANNA. 

HERMANN,   troublé. 
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^ill.ige  ,  m'ont  fail  vcconnnîirc  dans  mon  frcrc  de  lait  qiie  lu  n'as  jamais  vu ,' 
ce  Frédéric,  victime  de  quelque  nicclianl  complot. 
HERMA^N,  à  pan. 
Grand  Dieu  !  {Haut.)  Ebl  bien? 

ANNA. 

Qu'ai- je  fail?  J'ai  écrit  à  ce  Frédéric  dont  j'avais  toujoins  des  nouvelles,' 
parce  que  je  lui  envoyais  de  petits  secours...  11  est  soldat  au  6°  régiment  j  je 
lui  ai  fait  dire  qu'il  viot  ici  ;  il  est  venu. 

HERMANN. 

Il  est  venu!  Quoi  !  ce  serait?... 

ANNA. 

Oui,  cl  je  lui  ai  Lien  vile  L'x  part  de  ma  découverte  devant  tout  le 
monde. 

HERMANN,  «parï. 

Tout  est  ptrlu! 

ANNA. 

Si  lu  savais  comme  il  est  aimable...  Deminde  à  Lisbeth ,  (a  sœur,  qui 
habitait  il  y  a  un  an  la  ville  où  il  était  en  garnison;  demande-hii  s'il 
n'est  pas  bien  intéressant,  et  s'il  est  possible  de  ne  pas  se  réjouir  du 
bonheur  d'un  aussi  brave  militaire. 

HERMANN. 

Ainsi  ,  tout  le  monde  sait,  Anna  ,  les  circonstances  que  tu  viens  de 
me  raconter  ? 

ANNA ,  se  troublant  h  son  tour. 
Oui ,  Herraann. 

HERMANN. 

Eh  I  bien  ,  nous  sommes  tous  à  jamais  déshonore's. 

ANNA. 

Que  dis- tu? 

HERMANN. 

Un  enfant  a  été  enlevé,  privé  de  sa  famille,  de  ses  biens,  condamné 
à  une  existence  malheureuse....  Anna,  Fauieur  de  ce  crime  affieux.... 

ANNA. 

Ce  n'est  pas  toi  ? 
Non ,  c'est  mon  père  I 
Ton  père  ! 

HERMANN. 

Au  lit  de  la  mort,  il  mo  fit  ap|;elcr,  et  me-  confia  ces  papiers  qui 
altestaienl  le  ciime  du  comte  de  Valberg  qu'il  servait  à  cette  époque,  et 
dont  iui-mcme,  par  faiblesse,  avait  été  complice. 

ANNA,  coinrant  sa  figure  de  ses  dtux  mains. 

0  mou  Dieu  I 

HERMANN. 

limedit:  «  Anésîilis  les  fancsles  témoins  d'uîi  altachcmcnt  aveugle  pour 
le  Comte,  w  et  il  expira.  Je  m'emparai  des  papiers...  Eulcslisa.it.  )•' frémis  de 
tous  lesdétails  de  ce  crime  siadroitement  combiné,  et  j'allais  oLéiràmon  pè- 
re, j'allais  les  détruire.. .tout-à-coup  je  m'arrêtai... Cetcnfant,  ravi  à  sa  famille, 
me  dis-je  avec  attendrissement,  privé  de  son  rang,  de  ses  richesses, 


HERMANN. 

ANNA. 
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jieul-être  gcrait-il  au  sein  de  la  misère,  dans  quelque  coiu  de  sa  patrie..« 
Hcrraann,  c'est  partager  le  crime  de  ton  père,  ou  du  moins  c'est  l'éter- 
niscr  que  de  lui  obe'ir  en  cette  circonstance...  Ah  I  plutôt,  cherche, 
cherche  partout  cet  enfant  infortune',  et  rends-lui  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, en  ne  lui  demandant,  seul  et  à  genoux,  d'autre  grâce  que  celle  de 
ïie  pas  révéler  la  coupable  faiblesse  de  ton  père...  Jusqu'ici,  mes  recher- 
ches avaient  ëte'  inutiles...  fatigue'  du  poids  qui  oppressait  mon  cœur... 
le  voyage  que  je  viens  de  faire,  sous  prétexte  d'acquisitions,  n'avait 
d'autre  but  que  de  prendre  de  nouveaux  renseignements...  toutes  mes 
espérances  ont  été  encore  trompe'es,  et  je  revenais  plus  affligé,  plus  mal- 
heureux que  jamais...  Aurais-je  pu  croire  que  pendant  que  je  tentais 
de  nobles  efforts  pour  faire  oublier  la  faute  de  mon  père,  tu  le  livrerais 
ainsi  que  moi  à  la  publique  infjmie,  à  un  éternel  déshonneur! 

ANNA. 

Ahî  pardonne,  pardonne-moi,  mon  ami...  mais  puisque  lu  veux 
faire  une  aclion  juste  et  louable,  que  crains-tu? 

HERMANX. 

Ce  que  je  crains?  Cette  action  juste  que  je  voulais  faire ,  c'était  avec 
le  jeune  héritier;  c'était  seul  avec  lui,  sous  promesse  d'un  silence  ab- 
solu... Il  ne  faut  pas  toujours,  pour  être  heureux,  que  le  monde  cou- 
ronne publiquement  vos  vertus.  Une  satisfaction  intérieure  est  souvent 
la  plus  belle  récompense...  je  l'aurais  obtenue  secrètement  cette  récom- 
pense, par  le  bonheur  de  celui  que  j'aurais  rétabli  dans  tous  ses  droits. 
Mais,  à  présent,  tout  le  monde  le  connaît  cet  héritier  malheureux; 
tout  le  monde  demandera  comment  j'ai  entre  les  mains  des  papiers 
aussi  importants^  la  justice  peut  prendre  des  informations,  et  tout  est 
perdu. 

ANNA. 

Hé  bien,  mon  ami,  moi  seule  ai  parlé  de  cette  lettre;  j'ai  pu  me 
tromper;  ce  n'est  pas  une  preuve  authentique  qu'un  ouï  dire,  que 
la  fausse  interprétation  d'un  écrit.  Qu'ai-je  à  faire?  Démentir  ce 
bruit...  Toi-même  tu  désabuseras  tout  le  monde;  tu  es  aimé,  esti- 
mé ;  on  te  croira ,  et  les  choses  resteront  au  même  point...  Que  dis-je  ? 
elles  seront  dans  une  situation  plus  favorable  pour  ton  coeur,  puisque 
lu  as  retrouvé  celui  que  tu  as  tant  cherché,  et  que  tu  peux  en  secret 
lui  rendre   tous  ses    droits. 

HERMANN. 

Non,  je  ne  pourrais  ainsi  en  imposer  à  tout  le  monde.....  Je  ne 
pourrais  m'erapêcher  de  le  presser  dans  mes  bras ,  de  lui  dire  à  l'ins- 
tant même:  Voilà  vos  titres  :  pardonnez  à  mon  père!....  Anna,  ton 
imprudence,  ton  indiscrétion,  nous  placent  dans  la  plus  cruelle   position. 

On  entend  à  la  canlonnade. 

Vous   reviendrez,  morbleu!    vous  reviendrez. 

ANNA. 

.l'entends   tous  nos  villageois Ah  !  je   t'en   supplie,   mon    ami, 

dissipe  ce  noir  chngrin.  {Avec  gaîlé.)  Tout  ira  bien.  Tu  répareras 
.•iujourd'hui  les  fautes  de  ton  père,  et  nous  n'aurons  plus  que  des  jours 
sans  nuages....  Je  t'en  conjure  au  nom  de  ton  petit  Paul,  de  ta  petite 
fille  que  lu  n'as  pas  encore  pressée  dans  les  bus,  ne  laisse  rieia 
apercevoir  du  trouble  de  ton  ime. 
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SCENE     XL 

Les  Mêmes,  FRÉDÉRIC,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 
LISBETH,  Villageois. 
FREDERIC ,  les  ramenant. 
Allons,  allons,  déserteurs....  Ils  ne  voulaient  pas  revenir. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Funeste  retour  I 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Ne  perdons  pas  toute  espéra  uce! 

On  entend  trois  coups  de  feu. 

HERUAIilN'. 

Qu'enlends-je? 

fre'deric. 
Eh  bien!  eh  bieni  vous  voilà  tous  effrayés. 

LTSBETH. 

N'y  va  pas ,  Frédéric,  je  t'en  prie. 
frede'ric. 

Laisse-donc...  ça  me  connaît....  et  s'il  y  a  quelques  coups  de  fusil 
à  échanger,  il  vaut  mieux  que  ça  me  tombe  qu'à  un  autre...  Eh!  mais 
j'aperçois  un  étranger. 

BERMAN!7. 

Dans  quel  désordre  !...  Le  malheureux  serait-il  blessé  ? 

Zanetlo  paraît  sur  la  moniagnâ    du  fond;  il   est  en  habit  de 
voyage  assez  riche ,  et  semble  dans  un  désordre  complet, 

SCÈNE    XII. 

Les  Mêmes,  ZANETTO. 

ZANETTO ,  sur  la  montagne. 
Mes  amis,  mes  amis,  sauvez-moi. 

Il  tombe  épuisé  de  fatigue, 

TOUS. 

Courons. 

Tout  le  monde  court  au-devant  de  lui;  on  le  soulève,  on  le  porte 
presque  dans  les  bras,  et  on  Vamène  sur  le  devant  delà  scène. 

le  COMTE,  à  part. 
C'est  Zanetlo! 

AîfNA ,  à  Zanetto. 
Eevenez  à  vous,  Monsieur. 

HERMANN. 

Vous  êtes  hors  de  danger. 

FREDERIC. 

Entouré  de  défenseurs. 

ZANETTO ,  ouvrant  les  yeux. 
Je  vous    rends    grâces,    mes  bons  amis...  l'effroi,    la   fatigue,  ont 
tellement  troublé  mes  ciprits...  {Avec  amertume.)  Les  misérabîesl  ils 
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ont  <l"tic  jure  «le   ne  p.s  me  laisser  un  seul  jour  de  repos...  Commenî 
leur  échapper?  Comment  leur  dérober  ma  tête. 

HERMANiV. 

Tous  êtes  poursuivi? 

ZANETTO  ,  d'une  voix  entrecoupée. 

Depuis  trois  a!is...  calomnie,  proscrit,  sép.iré  de  ma  famille,  de'- 
poiiillc  de  mes  biens...  je  parcours  l'Allemagne  comme  un  vi!  crimi- 
nel... force'  de  fuir,  de  me  cailier  pour  me  soustraire  à  la  rage  de 
mes  ennemis  j  je  tremble  à  chaque  pas  de  tomber  sous  le  poignard 
des    assassins. 

HERMANN. 

Vos   ennemis  sont  donc  bien  puissants? 

FREDERIC. 

Nous  lâcherons  de   vous  être  utile. 

ZANETTO. 

Hélas  I  que  vous  iniporlenl  les  m^ilheurs  d'un  bomme  que  vous 
ne  connaissez  pas,  dont  vous  n'avez  pcut-êlre  jamais  entendu  pronon- 
cer le  nom  ? 

UERMANN. 

L'iritc'iêt  ii'est-il  dû  qu'à  nos  amis?  Tout  être  qui  souffre  a  des  droits 
sur  un  cœur  géncVeux,..  Son  infurluiie,  voilà  ce  qu'il  faut  connaître. 

ZANETTO. 

Eh  !  bien  ,  je  no  résiste  plus  à  vos  offres  de  service,  à  votre  bienveil- 
lance... Vous  ne  me  trahirez  pas,  j'en  suis  certain', 

HERMANN. 

Vous  ttaliir  ?  ah  !  jamai«.  -^ 

ZANETTO. 

Je  jouissais  à  Vienne  du  sort  le  plus  brillant...  Comblé  des  faveurs  du 
Souverain,  élevé  aux  premières  dignités  de  l'Empire,  le  cours  de  mes  pros- 
pérités ne  fut  troublé  que  par  la  perte  d'un  fils  unique  qui  me  fut  enlevé 
dès  ses  premières  années... TroniJ^îé  par  d'indignes  parents,  envieux  de 
mes  richesses  et  de  ma  gloire,  je  crus  trop  légèrement  des  rapports  in- 
fidèles qui  attestaient  la  mort  de  cet  enfant  infortuné...  Je  le  croyais 
perdu  sans  retour,  lorsqu'un  hasard  miraculeux  me  dévoila  les  projets 
criminels  de  ma  f.imilie.  J'appris  que  j'avais  près  de  moi  mon  ennemi  le 
j)!us  crii'  I  ;  que  dans  l'espoir  de  recueilli!-  mes  biens  et  mes  honneurs  ,  noa 
toiitciil  de  m'avoir  enlevé  mou  fils,  le  lâche  voulait  attenter  à  mes  jourS, 
et  je  n'eus  d'autie  ressource  f[ue  d'accréditer  le  bruit  de  ma  mort.  Hélas! 
mes  amis  ,  quel  était  ce  perfide,  ce  monstre?  C'était  mon  frère I 
TOUS ,  rti'ec   horreur. 

Votre  frère! 

LE  COMTE,  à  part  et  troubler 

<,)uel  est  son  but  ? 

LA   COMTESSE  ,   buS. 

Je  devine  son  dessein. 

HERMANN ,  à  part. 
Quel  rapport  étonnant.  {Haut.)  Ah]  de  grâce,  Monsieur,  achevez  de 
nous  instruire...  Ce  malheureux  enfant... 

ZANETTO. 

Grâces  au  cid  il  respire ,  j'en  ai  la  certitude,  et  respoir  de  le  retrouver 
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me  prêle  encore  Jls  forces  •j)Our  affronter  les  périls  qui  m'cnvironnfnf... 
Muni  des  renseigucnacuts  prc'cieux  qui  doivent  me  le  fiire  reconnaître, 
j'ai  couru  à  L-insbourg. 

HERMANN,    ANNA,     FREDERIC. 

A  Lansbourg  ! 

ZANETTO. 

Pourquoi  cette  surprise? 

HERMANN. 

Continuez,  je  vous  en  conjure. 

ZANETTO. 

Là, j'ai  recueilli  tous  les  détails  qui  pouvaient  me  mettre  »r  ses  traces... 
Après  plusieurs  voyages  infructueux,  après  avoir  inutilement  visite'  la 
Bohême,  la  Moravie,  j'ai  voulu  par<ouiir  le  Tyrol,  où  tout  m'assu- 
rait que  je  retrouverais  mon  fils.  Ce  matin  j'ai  pris  la  loute  du 
château  de  Buldorff,  où  des  amis  dévoues  m'attendent.  Je  croyais  que  mon 
frère  avait  r  nonce  à  son  iiilAmc  projet...  Mais  en  entrant  dans  la  fjrèt 
qui  borde  la  rôle  de  Tervis  ,  j<'  mr  Miis  trouve  enlouié  par  une  troupe  de 
gens  masqués. Plusieurs  coups  de  f' u  ont  été  diriges  sur  moi,  et  j'aurais 
succombé,  si  l'épaisseur  du  bois  ne  m"tût  dérobé  à  là  fureur  de  mes 
assassins. 

HERMANN  ,   pluS  UgUé. 

El  c'est  dans  le  Tyrol  que  votre  fil.s?... 

ZANETTO. 

Sans  doute...  élevé  à  Lansbourg  p  ir  les  soins  d'une  bonne  fermière... 

UERMANN. 

Plus  de  doute. 

ZANETTO. 

Vous  vous  troublez  ? 

ANNA. 

Cet  enfant  fut  trouvé  dans  un  buis. 

ZANETTO. 

Il  est  vrai...  ignorant  sa  naissance,  il  a  pris  le  parti  des  armes. 

fre'de'ric. 
U  est  soldat  ? 

Il  sert  dans  le  6®.  régiment. 

Et  son  nom  ? 

Frédéric. 

Frédéric  ! 

ZANETTO. 

Eh  quoi  !  le  connaîtriez- vous  ? 

HERMANN ,  montrant  Frédéric. 
Le  voilà  ! 

ZANETTO. 

Mon  fils  !  luiî  juste  ciel!...  cui...  ses  traits...  rémotion  que  sa  vue 
m'inspire...  Frcdéricl 


ZANETTO. 


ZANETTO. 
TOUS. 
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FREDERIC ,  troublé. 
Vous ,  Monsieur...  vous  ,  mon  père  I 

ZAntiTO  tend  les  bras  à  Frédéric  qui  est  très  ému ,  et  qui  hésite  à  s)y 

précipiter. 

Tu  bcsites...  ah  !  je  le  vois...  tu  ne  me  pardonnes  point  les  malheurs  cl« 
ta  jt'uncs.sc.  Ta  m'accuses  peut-être  d'ind.fflrcnce  et  d'oubli  ? 

FREDERIC,  ému. 

Accuser  mon  père  I  ah  !  jamais. 

Il  court  dans  ses  bras. 

ZANETTO. 

Ce  moment  me  paye  de  toutes  mes  soufTiances.  {Il  tire  des  papiers 
de  sa  poche.  )   Les  voilà,  ces  papiers  qui  attestent  que  lu  es  mon  fils  , 
mon  héritier...  cet  acte  de  naissance  ,  ces  lettres  de  Lausbourg. 
HERMANN ,  les  regardant. 
père  : 

zANETTO,  embrassant  Frédéric. 
Frédéric ,  tu  m'es  enfin  rendu  ! 

fre'de'ric. 
Oui ,  je  partagerai  votre  sort  ;  je  vous  défendrai  contre  les  attaques  de 
vos  ennemis...  nommez-les  moi...  Je  brûle  de  les  connaître,  et  de  vous 
venger. 

ZANETTO ,  reprenant  les  lettres. 
Hé  bien  ,  apprends  donc  que  l'auteur  de  tous  mes  maux,  l'agent  fidèle 
de  mon  frère,  celui  qui  nous  a  séparés... 

HERMANN ,  à  part. 
Juste  ciel  ! 

fréde'ric. 
Qu'avez-vous ,  Hermann? 

ZANETTO,  reculant  avec  surprise. 
Hermann  ! 

HERMANN,  has  à  Zanetto. 

Par  pitié ,  Monsieur ,  épargnez-moi  I  je  suis  le  fils  du  malheureux  Her= 
manu. 

ZANETTO,  bas. 
Vous  ? 

HERMANN  ,    haS. 

Je  suis  innocent  du  crime  de  mon  père...  ne  me  livrez  pas  au  mépris  d« 
Frédéric,  et  de  tous  les  habitants  du  Tyrol. 
ZANETTO,  bas. 
Il  sufQt.  Je  me  tais. 

fre'derig. 
Ilermann,  que  signifie  donc  votre  trouble? 

HERMANN. 

Frédéric,  vous  en  saurez  la  cause...  De  grâce,  en  ce  moment  ne  m'in- 
terropz-pai...  Le  sort  a  comblé  le  plus  cher  de  mes  vœux...  Il  vous  rend 
un  père,  un  père  dont  vous  serez  l'orgueil  et  la  consolation. 

ZANETTO. 

Oui ,  mon  cher  fils ,  mais  il  faut  que  je  le  quille;  il  faut  que  je  me  rçndi 
de  suite  au  château  de  Uuldçrf, 
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FREDERIC,  Vivement. 
Vous  quitter  1  je  m'attacbe  à  vos  pas...  je  vous  suis  à  BuldorfF. 

nERMANN. 

Oui,  Frédéric,  ne  l'abandonnez  pas  dans  ce  pressant  péril  !  Il  y  va  de 
votre  honneur,  du  sien,  du  repos  de  toute  nia  vie.  {A  Zanetto.)  k\x\ 
Monsieur,  si  vous  saviez  dequel  poids  votre  vue  a  soulagé  mon  coeur  !..  Mais 
bâtoni-nous...  chaque  instant  de  retard  peut  vous  devenir  fatal.  Je  vais 
vous  suivre  aussi. 

LES    PAYSANS. 

Nous  aussi...  nous  aussi. 

HERMANN,    uux  pajsans. 
Oui,  venez  tous. 
7/5  i^  arment  de  bâtons  et  de  pieux  ;  Vorage  commence  à  se  former. 

ZANETTO. 

Arrêtez,  Hermann;  mes  amis,  je  ne  puis  accepter  vos  offres.  Une  escor- 
te si  nombreuse  éveillerait  les  soupçons,   et  m'exposerait  au  lieu  de  me 
servir.  Deux  hommes  échappent  plus  aisément  h  toutes  les  recberches... 
Viens,  Frédéric ,  je  ne  te  résiste  plus.  Partons ,  mou  fils. 
LA  COMTESSE ,  bus  au    Comtc, 

Sa  vie  est  dans  nos  mams. 

HERMANN. 

Mais  cet  orage  !.. 

ZANETTO ,  regardant  le  comte  et  la  comtesse. 

Il  sert  mieux  nos  desseins,  et  va  dérober  noire  marche  à  tous  les 
regards.  Vous,  Hermann,  retournez  sur-le-champ  à  Martinsberg  avec 
votre  famille...  Le  plus  grand  silence  sur  ce  qui  vient  de  se  passer. 
Dem-îin,  avant  le  jour,  Frédéric  ira  vous  porter  de  mes  nouvelles, 
et  vous  faire  part  de  mes  intentions  relativement  aux  papiers  dont 
vous  êtes  dépositaire. 

HERMANN. 

Il  su£&t.  Monsieur... 

FREDERIC. 

Adieu ,  Lisbeth  ;  adieu ,  ma  bonne  sœur. 

Il  les  embrasse  et  serre  la  main  aux  paysans.  Pendant  ses  adieux  ; 
forage  devient  plus  marqué.  On  voit  dans  le  fond  deux  hommes 
qui  se  glissent  entre  les  arbres  et  font  signe  à  Zanetto  j  qui  leur 
montre  Frédéric.  Ils  disparaissent  aussitôt. 

LE  COMTE  ,  bas  à  Zanetto. 
Ce  sont  tes  Vénitiens. 

ZANETTO. 


LA     COMTESSE,   baS, 
ZANETTO ,     bas. 


Oui. 

Point  de  faiblesse. 

Soyez  tranquilles. 

fre'déric. 
Anna,  ma  bonne  sœur...  je  te  recommande  ces  braves  gens. 

.iNNA. 

Ils  logeront  chei  nous. 
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UERMANN. 

Sans  doute. 

LA   COMTESSE. 

Avec  plaisir ,  car  cet  orage  nous  frapêcheiait  <3e  retrouver  notre  cbcmiu. 

LISBETH. 

Fre'déric,  vous  allez  nous  oublier. 

FREDERIC. 

Non ,  chère  Lisbelh ,  quelle  que  50it  ma  fortune,  mon  cœur  ne  peut 
changer. 

UERMANN. 

Mes  amis,  j'accompagne   Anna...  Rendez-vous  à Inspruck,  où  nous 
irons  vous  joindre  demain. 

ZANETTO. 

Parions  ,  mon  fîliî,  les  moments  sont  pre'cicux. 

FRÉDÉRIC. 

Adieu,  tout  le  monde...  Nous  nous  reverrons  bientôt. 

LE    COMTE,    LA    COMTESSE,    ZANETTO,    à  part. 

Jamais! 

Les  villageois  replacent  Anna  sur  le  brancard  de  feuillages.  Paul  est 
sur  ses  genoux.  Lisbeth  et  Hermnnn  uu'iveni  Frédéric  sur  la  monta- 
gne. L^  or  âge  devient  desp"';  v'olfnts.  Le  Unnerre  gronde  avec  for- 
ce ^  les  éclairs  se  succèdent  avec  mp  dite.  Hermann  donne  son 
manteau  a  Frédéric  qui  soutient  Zwc-tto;  ils  prennent  un  sentier 
pratiqué  dans  la  bruyère,  et  fout  des  signes  d'à  dieu  aux  autres 
personnages.  Les  deux  Fenitiens  arrivent  sur  le  devant  de  la  scène^ 
où  sont  le  Comte  et  la  Comtesse,  auxquels  ils  montrent  leurs 
armes. 


Fin  du  second  acte. 
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ACTE      III. 

Le  Théâtre  représente  V intérieur  (Vwie  cabane  taillée 
dans  le  roc  ;  elle  ne  s''élèi>>e  qiCau  tiers  du  théâtre. 
Au  fond,  une  fenêtre  garnie  de  larges  barreaux  de 
fer^  qui  laisse  entrevoir  une  route  basse  ;  plus  loin  ^ 
le  chemin  supérieur  ^  et  le  torrent  qui  se  précipite 
du  Jlanc  des  rochers  dans  la  vallée.  A  droite^  et  sur 
le  devant  de  la  scène  ^  la  porte  qid  conduit  à  la 
chambre  d'Hermann  ;  à  gauche ,  la  porte  d^ entrée. 
Du  même  côté  ,  et  tout-àfait  sur  le  devant  de  la 
scène ,  une  grande  cheminée  d,ont  le  tuyau  s'élève 
le  long  du  mur  ^  et  parait  urz  peu  au-dessus  du  toit 
de  la  chaumière  ;  à  gauche  ,  une  croisée  en  face 
du  public ,  au  premier  plan  ;  cette  croisée  est  celle 
d'une  seconde  chambre.  A  un  plan  plus  loin  que 
ce  toit  ^  et  à  quelques  pieds  plus  haut  ^  un  chemin 
pratiqué  dans  le  roc  ,  et  présentant  l aspect  d'un 
pont  suspendu  sur  les  différentes  chutes  d'eau  qui 
forment  le  torrent',  au  fond ,  et  encorde  au-dessus 
de  ce  chemin^  les  i^ochers  de  Martinsberg  qui  se 
perdent  dans  les  nuages. 


SCENE     PREMIERE. 

ANNA,  LISBETH,   PAUL. 

Au  lever  au  rideau ,  Anna  est  assise  dans  un  fauteuil  et  paraît  acca- 
blée de  fatigue.  Paul  est  encore  endormi  sur  une  chaise  à  côté  d'elle. 
Lisheih  est  près  d'Anna,  et  paraît  très  inquiète.  On  voit  une  lampe 
allumée  sur  la  table. 

ANNA,  avecinquiélude. 
Que  celle  nuit  m'a  paru  longue! 

LISBETH ,   pleurant. 
Et  à  moi!  Frédéric  devait  revenir  de  grand  matin...  la  nuit  est  passée, 
le  jour  paraît,  et  nous  l'attendons  encort. 
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SCENE    IL 

Les  Mêmes,  HERMANN. 

ANN-A. 

Quoi!  mon  ami,  tu  e'tais  déjà  soili? 

HERMANIf. 

Oui...  une  inquiétude  secrète...  une  idée  m'a  poursuivi  depuis  que  j'ai 
quitté  Frédéric.  .  et  m'a  empêché  de  goûter  un  instant  de  sommeil. 

LISBÇTH, 

Une  inquiétude... 

HERMANN. 

N'ai  je  pas  cédé  trop  facilement  aux  apparences? 

ANNA. 

Comment  ? 

HERMANN. 

Cet  homme  inconnu,  et  qui  nous  a  tous  séduits  par  des  de'tails  qui 
paraissaient  authentiques... 

ANNA   et  LÏSBETH. 

Hé  bien  ! 

HERMANN. 

Si  c'était  un  imposteur...  un  des  agent»  du  comte  de  Valberg  ?... 

ANNA   et  LISBETU. 

Il  se  pourrait  ! 

HERMANN. 

I^ous  aurions  livré  nous-mêmes  Frédéric  à  ses  ennemis...  et  par  respect 
pour  la  mémoire  de  mon  père,  j'aurais  hâté  la  perte  de  cet  infortuné 
jeune  homme,  je  serais  devenu  le  complice  de  ses  assassins. 

ANNA. 

Mon  cherHermann! 

HERMANN. 

Cette  idée  m'a  frappé  de  terreur...  et ,  je  te  l'avouerai,  mon  Anna,  hier 
soir  à  peine  étais-je  couché,  que,  sur-le-champ,  je  me  suis  levé,  et  j'ai 
quitté  notre  habitation  pour  parcourir  les  rochers  de  Martinsberg,  les 
ravins,  les  cuUines;  mais  j'ai  passé  toute  la  nuit  dans  des  recherches  inu- 
tiles... et  ce  quia  dû  augmenter  mes  soupçons,  c'est  qu^au  château  de 
Buldorff.., 

ANNA. 

OÙ  l'inconnu  conduisait  Frédéric  ? 

HERMANN. 

Oui ,  on  ignorait  absolument  l'existence  du  père  de  notre  jeune  soldat... 
on  n'avait  reçu  personne  du  nom  de  Valberg...  enfln  j'ai  vu  que  cet 
homme  n'avait  pas  voulu  nous  faire  connaître  sa  retraite,  ou  qu'il  n'é- 
tait qu'un  fourbe  dont  l'adresse  nous  plongera  dans  une  éternelle  douleur. 

ANNA. 

Cruelle  rencontre! 

On  frappe* 

USBiXH. 

Si  c'était  lui! 
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HERMANN. 

Non ,  c'est  le  porte -baJlç  et  sa  femme  qi:i  ont  passé  la  nuit  daus  la  pe- 
tite grange. 

SCENE    m. 

LcsMèrues,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  toujours  déguisés. 

LE    COMTE. 

Salut,  M.  lleim^^nn...  nous  nous  sommes  Icvc's  [lus  tard  q'.ie  vous... 
mais  nuiis  étions  si  fatigués... 

HERMAN>-. 

Je  suis  facile  de  n'avoir  pu  vous  lo-er  plus  commodément,  mais  noire 
Labitaliou  est  si  petite... 

LA    COMTESSE. 

Nous  étions  très  bien  ,  et  nous  vou;]r!ons  r<^connaÎ!re  losl^s  vos  bontés. 
Eh  I  uj.iis ,  jo  ne  voi->  pis  voire  cher  Frédéric.  .  Ah  !  il  parcourt  sans 
douie  déjà  vos  petites  propriétés. 

AICNA. 

Hélas!  vous  voyez  notre  inquiéiude...  Fiédcrrc  n'a  point  reparu 
depuis  hier...  nous  avons  passé  Ih  m  il  r»  rdlleudre,  cl  nous  ne  savou* 
plus  que  penser  de  cette  longue  ab>ei)ce. 

LE  COMTE ,  regardant  la  comtesse. 

11  n'a  point  reparu? 

LA  COMTESSE,  dd  même. 

C'est   singulier I...  Au   surplus,  ça  ne   doit  pas  vous   alarmer il 

<st  avec  son  père. 

IIFRMANN,    h   part. 

Son   père  I 

LA  COMTESSE,   bas    au    comte. 
Zanelto  nous  a  tenu  parole! 

LE  COMTE,  ai'sc  boiihomie. 

Ils  auront  couché  h  ce  châteasi  de  BuldorfT"...  et  d'un  moment  à 
l'aulie   vous  allez  les  voir  aniver!.,, 

Paul  soiifie  la  lampe  oui  est  sur  la  table. 

LiSBETa ,  vii'ement. 
Vous  croyez?.... 

LE    COMTE. 

Sms  doute  j  les  environs  sont  sûrs,  e:  je  ne  vc^is  pas  quels  dangers 
vous  pourriez  craindre  pour  lui. 

UERMANiV. 

Alîî  mes  amis,  vous  ne  savez  pas 

Le  Soldats  A 
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SCEINE    IV. 

Les  Mêmes,  PETERS. 

PETERS. 

îfol*  maître,  not'  maître,  la  voilà,  la  Toilà..,. 

UERMANK,  ai>ec  empressement. 
Quoi  donc? 

PETERS. 

Celte  lettre  que  vous  attendit^  de  Vienne,  et  que  vous  m'âVCz  tant      '^' 
«commandé  de  vous  apporter  bien  vite. 

uERMANK  ,  regardant  récriture. 

De  Vienne!  donne  ,  {lisant  la  signature.)  Bernard  Fricdraann;  oui , 
c'est  de  cet  ami  que  j'avais  chargé  de  prendre  tous  les  renseignements. 
LB  COMTE ,  avec  intérêt. 
Qu'avez-vous ,  M.  Hermann  ?  cette  agitation.... 

HERMANN,    agité. 

Peters  ,  laisse-nous.  Mes  amis...  veuillez-nous  laisser  un  moment. 
Le  comte  et  la  comtesse  entrent  dans  un  cabinet  qui  a  une  croisée 
en  face  du  public. 

SCENE    V. 

Les  Mêmes,  excepté  PETERS. 
Le  comte  et  la  comtesse  sont  à  la  croisée  du  cabinet. 

AHNA. 

Mais,Herraann,  quelle  est  doue  celte  lettre?  pour  te  causer   un  si 
grand  trouble.... 

HERMANN ,  la  Usant  bas. 
EUe  intéresse  Frédéric. 

ANNA  ET  LISBETII. 

Voyons... 
Tendant  qu' llermanii  Ut  et  paraît   de  plus  en  plus^  agité.,   Lisheth 
est  auprès  d'Anna,  le  comte  et  la  comtesse  sont  à  la  croisée ^  ils 
les  observent  et  parlent  bas. 

LE  COMTE,  bas. 
)ue  signifie  ce  message  mystérieux  ? 

LA  COMTESSE  ,  de  même. 
1 1cUre  de  Vienne  I...  aurait-on  découvert  la  cause  de  notre  absence? 
ble  d'Hermann  semble  augmenter. 

BÏRMANN,   avec  effroi. 
Ci  monstres  ; 


(Si) 

A>'NA  el  usuT-tr  l'' entourant. 
Hermann  ! 

ANNA. 

Explique- toi,  je  t'en  conjure. 

Tout  la  monde  se  groupe  autour  d'Hennann. 

HERMAKN. 

Lisez ,  lisez. 

LE    COMTE    et    LA   COMTESSE  ,  à  part. 

Ecoulons. 

ANNA ,  lisant. 

«  Mon  cher  Hermann ,  j'ai  pi  is  tous  les  renseignements  nécessaires  • 
*  le  jeune  enfant  enlevé  y?v  le  comte  Je  Vaibf  rg,  et  abandonné  dans  un 
»  bois  près  de  Lansboui^,  est  maintenant  soldat  au  6''.  régiment  en  gar- 
»  nison  dans  le  Tyrol^  il  se  nomme  Frédéric.  » 

HERMANN. 

C'est  bien  le  malheureux  que  nous  ne  reverrons  plus ,  peulêlre! 

ANNA  ,    lit. 

«  Le  comte  el  la  comtesse  de  Valbcrg  ,  accuses  presque  hautement  de 
»  ce  crime  atroce,  ont  quitté  Vienne,  et  parcourent  le  Tyrol  avec  l'a- 
»  gent  de  leurs  intrigues ,  un  nommé  Zanelto.  » 

herman:^. 

Zanetto ,  c'est  sans  doute  le  perfide  qui  nous  a  tous  abusés. 

ANNA  ,  Ut. 

«  Méfiez-vous  des  recherches  que  feront  ces  scélérats;  ils  peuvent  en 
»  vouloir  aux  jours  de  ce  pauvre  soldat j  mettre,  par  sa  mort ,  un  terme 
»  à  leur  inquiéludf.  Gardez,  surtout,  avec  une  religieuse  probité,  les  papiers 
»  qui  attestent  leur  abominable  forfait;  il  est  impossible  que  Frédéric  ne 
»  vous  pardonne  pas  d'avoir  hésité  à  déshonorer  votre  père. 

«  Fricdmanu.  » 
LE  COMTE  ,  bas. 
Grand  Dieul 

LA    COMTESSE,  baS. 

Ils  ne  peuvent  nous  reconnaître  sous  ces  habits. 

HERMANN. 

Plus  de  doute,  Frédéric  est  perdu,  il  est  tombé  sous  les  coups  de  ce  Za- 
nelfo,  et  j'aurai  consommé  le  crime  de  mon  père  ,  en  aidant  moi-même  à 
lui  arracler  la  vie. 

On  entend  des  cris,  tous  remontent  la  scène.  On  aperçoit  Frédéric  sur 
les  rochers  les  plus  élevés,  sans  chapeau^  sans  cravate,  le  sabre 
à  la  main. 

ANNA  et  LISBETU. 

Le  voilà  î 

HERMANN ,  se  retournant. 
Qui? 

ANNA   et   L1S3ETH. 

Fre'déric. 

HERMANN. 

Frédéric...  oui,  c'est  lui.  0  mou  Dieu  I  {u  l'as  sauve ,  je  te  rends  grâces 
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ANNA. 

Fréleric?  Frédéric?  par  ici,  par  ici... 

Il  descend  la  colline. 
LA  COMTESSE,  à  pari. 
W  nous  cchappe  !  et  Zanetto  ,  que  sera-t-il  devenu  ? 
Lishetk  court  lui  ouvrir  la  parie,  Frédéric  entre  en  désordre ,  et  se 
précipite  dans  les  bras  de  Lisheih  et  âH Anna. 

SCÈNE    VL 

Les   Mêmes,   FRÉDÉHIC. 

fréde'ric. 
Cfsl  tiloi ,  oi.i  c'est  bien  moi...  enlbrassons-nous...  et  de  bon  cœur  j 
c-ir  je  l'ai  celui  Plie'  bi^l'e. 

ANNA. 

Que  l't'Sl-il  Joiio  anivë  ? 

ÏIERMANN. 

Vous  ii'clfs  pas  blesse'' 

FRÉDÉRIC. 

îioii,  mais  ce  n'est  pis  la  fau'edes  gaillards  que  je  viens  de  sabrer!.., 
Alil  Icsco'^uiîis!  f.)mmc  il^  y  allaient  I...  il  Hïut  leur  rendre  justice,  s'ils 
«laiciit  payéi  poisr  celte  belle  cqiiipec  ,  ils  ont  voulu  gagner  leur  argent  ea 
conscience...  mais,  morbleu I  je  les  ai  mis  hors  d'eîat d'aller  jamais  réciamer 
leur  paiement. 

ïirp.MAiïiï ,  le  serrant  dans  ses  Iras. 

jîrave  jeune  liomme! 

ruÉDÉRic. 

Gc  n'est  rien...  je  vous  revois,  mes  amis...  ce  n'est  rien. 

Il  leur  prend  la  main, 

LE  COMTE,  bas  à  la  comtesse. 

C'en  est  l'ail,  !e  hasard  a  détruit  notre  dernier  espoir. 

Ils  disparaissent 

FRtDt'p.ic  ,  à  Lisheih  qui  lui  verse  à  boire. 

Mi'h  i,  mrï  petite  Lisbelh.  [Il  l'embrasse.)  Allons,  je  vois  avec, plaisir  que 
^e  iic  suis  point  moi  t. 

A?<NA. 

Wori!  comment?  Tu  as  e;e'  attaque  ? 

FREDERIC. 

\'s.v  des  démons ,  je  crois. 

JÙISBETn.  •     ' 

Et  l.i  as  pu  te  défendre? 
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frÉdeuic. 
Comme  un  diable. ..   Seul  contre  (rois. 

HERJIAKN. 

Seul!  et  cet  liommc  ? 

FRKDEPJC. 

Lui.  ail  !  bien  oui,  c'était  le  plus  acharsié!  Le  bon  père  ,  Tudieu  ,  s\  'e 
oici  i)'a  que  des  pirouts  de  celle  espèce  à  lo'cavoypr,  j'aime  aulaut  lester 
seul  de  ma  famille. 

HERMANK". 

Mais  expliquez-vous  donc  .. 

FREDERIC. 

M'y  voici  :  il  y  avait  trois  heures  qup  nous  e'iionspi  imrcfie,  etfe  ne 
lu'e'tais  pas  apeiçu  des  détours  que  mon  père  jirel'-^du  nous  f  li-ait  taire 
au  milieu  des  io<.liers  cl  de  priiis  bois  qui  sepT:  en^  ïervis  de  M  artitisbcr{T»> 
To«t  en  chemiu;iii»t,  je  m'informais  de  la  position  du  château  de  Bnîdoff, 
des  amis  qui  nous  y  aticndaienl...II  n'y  avait  qu'une  chose  qui  me  contra- 
riait ,  c'était  de  ne  pas  trouver  à  mon  père  une  physionomie  plus  pal'.Tie'lf  T 
cet  airdc  bonté,  de  francliisQ,  qui  dénote  l'honnête  homme..  Mais  enfin  , 
c'était  mon  père...  et  je  m'appièiais  à  lefLe'rir  ,  à  l'entourer  de  S/ins,  d  o 
prévenances.  La  nuit  nous  surprit  au  milieu  de  mes  rêves...  Ce  d'ab'e  d  o 
ciiâtcau  ne  se  trouvait  pas...  Je  m':^perçus  que  mon  f;ni.le  jelait  des  re - 
gards  inquiets  autour  de  luij  je  ii'iraapnûis  qu'il  cr,-.igiiait  quelques  mA'n- 
vaises  rencontres,  et,  pour  le  rassurer  ,  je  me  mis  à  lui  rar.ouîcr  mes 
prouesses,  mes  bilailles;  je  Kii  répétai  plusieurs  fois  qu'arme  seii'e- 
lement  de  mon  sabre  ,  je  ne  craindrais  pas  dix  coq^iins...  A  ces  motscj-ji 
auraient  dû  lui  rendre  un  peu  de  fermeté,  mou  homme  parut  j)!us  inti- 
midé que  jamais...  Je  l'cncouraC|Cais ,  je  chantùs  en  l'aidintià  j;rc\'ir|cs 
rochers...  Eufin,  parvenus  à  l'entrée  d'un  bo's  de  si|)ins,il  m'avo'ic 
qu'il  ne  recuunaîl  ])!iis  le  chemin  ,  et  ra'invileà  me  reposer  un  p]OjiHi't 
en  attenHanl  q'ul  ait  parcoiiiu  les  environs  et  rcîiouvé  la  route  qn'cn  !ni. 
a  indiquée...  S  m  embarras  ine  frappe...  des  sou;>çons  éV  piesf'.'^rt'iir  ;i' 
mon  esprit....  je  l'arrcîe  aus-^itot  avrc  vivacité,  e'  [n\  âécirt-c.  que  je  ne  !« 
quitte  pas  ,  que  mon  devoir  est  de  le  déîeudre,  de  le  siiivrcpai'niu....  Au 
nicrae  instant,  et  à  uu  signal  d«mnc  par  ce  uiiseVable,  deux  I  omuies  r.r- 
més  que  je  n'avais  pas  remarqués  sur  le  chemin,  et  qui  noi:<  suivaieni 
sans  doute  depuis  long- temps  ,surlciit  de  l'épaiiiseur  du  tailli.-»,  et  se  pré- 
cipitent sur  moi. 

AîiNA    ET    USEETH. 

O  ciel! 

FREDÉaiC. 

Oh  î  rassurez- vous  ,  mon  sabre  n'était  pas  loin  ,  et  je  me  mets  en  défen- 
se; je  presse  mes  deux  champions  avec  celte  force  que  donne  l'indignatioa 
et  la  certitude  de  vaincre . ..  Point  de  |)ilié,  s'écrie  le  traître  qui  m''avait 
livré  à  mes  assassins  :  «  qu'il  meure  I  obéissez .  je  vous  l'ordonne  au  nom 
du  comte  de  Yalberg.  » 

TOUS. 

Le  corale  deValbcrg!  > 
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FREDERIC. 

Oui,  le  comte  de  Valbcrg...  Vous  ne  le  connaissez  pas,  ni  raoi  nan 
plus.  Mais  j'ai  bien  juge'  tout  de  suite  que  ce  n'était  pas  un  de  mes  bons 
amis.  Aussi,  j'ai  traite  ces  braves  gens...  Ah!  c'était  un  plaisir!  il  fallait 
voir  cela.  Je  faisais  à-la-fois  les  fondions  de  général,  de  tirailleur,  de 
coros  d'arr.ice  de  réserve...  J'ai  d'abord  eu  des  attentions  toutes  parti- 
culières pour  notre  fripon  en  cbef...  et  au  moyen  d'un  congé  définitif 
que  je  lui  ai  expédié ,  je  ne  pense  pas  qu  d  soit  pressé  d'aller  porter  de 
mes  nouvellf's  au  comte  de  Valberg.  Mes  deux  autres  brigands,  cons- 
lernés  de  la  mort  de  leur  commandant, blessés  eux-mêmes  ,  et  fatigués 
d'un  combat  long  et  opiniâtre,  ont  enfin  pris  la  fuite.  Je  suis  resté 
maître  du  champ  de  bataille,  et  après  de  nouvelles  recherthes,  qui 
ont  épuisé  le  peu  de  forces  qui  me  restait,  j'ai  gagné  le seutier de Marlins- 
Ijerg,  qui  m'a  conduit  heureusement  à  votre  ferme. 

LISEETH. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  d'événcmentsi 

HERMANN  ,  re\'eiir. 
jLe  comte  de  Valbrjg!...  Quoi,  ce  serait  lui!.., 

FREDERIC ,  l'observant. 

Ce  nom  vous  frappe ,  n'est-ce  pas  ? 

uERMANpr  ,  vivement. 
Frédéric,  les  lois  te  vengeront,  et  je  te  donnerai  les  moyens  de  Iriora- 
yher  de  tes  persécuteurs. 

FREDERIC. 

Que  dites-vous ,  Hermann  ? 

ANNA. 

Mon  ami!.,. 

HERMANN  ,    agité. 

Oui ,  les  dangers  que  tu  cours   m'éctairent  sur  mes  devoirs.  Je  serais 
indigne  de  ton  amitié,  si  je  différais  plus  long-temps  un  aveu... 

FREDERIC. 

Un  aveu!... 


Lisbelh  „cloigne-toi  avec  Paul. 


HERMANN. 
1. 

Ils  entrent  dans  la  chambre  à  droite. 


le  courage  de  remplir  mon  devoir.  Apprends  donc  qii<-  ii.  ^.^  .^  ..v,.^..  — - 
ce  comte  de  Valberg,  qui,  en  te  f.iisant  abandonner  dans  un  bois  ,  t'a  ravi 
tes  biens  cl  tes  dignités  .  .  .  Apprends  que  le  complice  du  crime,  l agent 
principal  de  ce  forfait,  c'est  mon  père...  Séduit  par  de  brillantes  promesses, 
])3r  des  présents ,  il  déroba  ton  enfance  à  toutes  les  recherches. 
Cependant,  Frédéric,  tu  lui  dois  la  vie,  car  s'il  avait  exécuté  les 
ordres  secrets  qu'il  avait  reçus  ,  tu  aurais  cessé  d'exister...  Oui ,  ta  perte 
«tait  résolue.  Je  ne  ferai  pas  valoir  en  faveur  de  mon  pcre  l'horreur  que 
Jui  iospira  la  seule  idée  de  cet  assassinat...  je  sais  trop  qu'il  a  contribue 
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par  sa  faiblesse  el  son  silence,  à  l'enlever  ton  e'tat,  la  foitane;  je  sais  qu'il 
est  indigne  de  pardon,  et  cependant,  j'ose  l'implorer,  j'ose  l'atleudre  de 
ta  générosité. 

Il  se  précipite  aux  genoux  de  Frédéric. 
frédebic  ,  ViVe/nenf  et  voulant  le  relever. 
Hcrmann,  que  f.iis-tu  ? 

HERMANN,  àhine  voix  entrecoupée. 

C'est  son  fils  qui  te  demande  l'oubli  de  sou  crime ,  c'est  en  son  nom 
que  je  l'implore.  Frédéric,  pardonne  à  la  mémoire  de  mon  pèrel...  n'en- 
lève pas  à  sa  fami'ilc  l'honneur,  le  seul  bien  qui  lui  reste  !..  Au  nom  d'Anna 
de  cette  tendre  amie  qui  t'a  toujours  cbéii,  au  nom  de  notre  enfant....  ne 
Je  réduis  pas  à  ne  recueillir  de  nous  d'autre  béril^j^e  que  la  honte  et 
l'opprobre. 

AfîNA,  suppliant. 

Frédéric  !.„ 

trede'bic  ,    avec  impatience  et  relevant  Uermann. 

Et  c'est  à  moi  que  vous  fciites  cette  injure!....  Uermann,  Anna  aux  ffC" 
HOUX  de  Frédéric,  lui  demandant  pirdon!...  Levez-vous,   levez -vous 
je  vous  en  prie,  je  le  veux  ,  ou  jt^ cesse  de  croire  à  votre  amitié.  Qui?  inoi 
f irais  déshonorer  la  famille  de  celle  qui  prit  soin  de  mes  premiers  ans! 
je  livrerais  au  désespoir  ma  sœur,   ses  enfants,  mon  ami!...  Hcrmaan, 
peux-tu   méconnaître  Frédéric  à  ce  point  ! 

HEBMANIi. 

^Quoi!  vous  oublieriez  les  torts 

FRÉDÉRIC. 

Des  torts...  toujours  des  torts...  Ton  père  n'est  plus,  et  moi  je  n* 
connais  qu'un  Hermann,  honnête,  loyal,  l'époux  d'Anna ,  le  frère  de 
ma  Lisbcth ,  mou  ami  jusqu'à  la  mort...  Pauvre,  il  m'a  accueilli;  riche, 
je  l'accueillerai  à  mon  tour;  ma  fortune  sera  la  sienne,  et  au  licj  de  me 
demander  un  pardon  qui  nous  humilie  tous  deux,  il  acceptera  la  commu- 
nauté, me  pressera  sur  son  cœur, et  me  dira  avec  franchise  pour  tout 
remercîmenl:  frère,  j'en  ferais  autant  pour  toi. 

HERMA>'H,  tombant  dans  ses  bras. 

Ah  !  jamais  cette  offre  généreuse  ne  s'effacera  de  ma  mémoire  î 

AKNA,  l'embrassant. 
L\;xccllent  cœur. 

fréde'ric. 
Cela  vous  étonne?  vous  êtes  des  enfants...  Ah  !  ça  ,  voyon.Sjnous  nous 
sommes  ass(Z  attendris,  p^^rlons  raison  mnintenant.  Vous  dites  que  je  suis 
l'héritier  du  comte  de  Valberg,  et  que  mon  cher  oncle  m'a  ravi  la  suc- 
cession.,.. 

PE»MANIf. 

Il  fait  plus. 

FRÉDÉRIC. 

Comment? 

KERMANN. 

L'attaque  dirigée  cette  nuit  contre  toi,  prouve  qu'il  veut  acheter  soîîl 
repos  par  ta  mort;  une  lettre  de  Vienne  m'a  appris  que  le  comte  et  la 
«oaiîeisc  voyagent  dani  lé  Tyrol. 
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ANNA.' 

Tl  nVn  faut  pas  clourrr:  cette  première  Icnlative  nous  annonce  que  ce 
rne'chant  comte  et  sa  femme  suivçnt  les  Irices....  Quel  parti  jjrcndre? 

FnEDERIC. 

Il  est  tout  simple:  nous  sommes  pr€veniis,..  attendons  qu'ils  se  mon- 
trent, et  nous  le» recevrons. 

ANNA. 

Non,   Frc'de'iic,  non,   Hcrraann.  .  il   fnit  courir  de  sotte  à  Tnspruk; 
il  faut  déclarer  toutau  loagisltat,  et  re'cl  traer  la  protection  des  lois. 

HERMANN. 

Anna  a  raison....  c'est  le  seul  «lo^'ea...  ne  perdons  pas  un  ins:tant. 

LE  cowtZy  à  part. 
Cette  révélation,... 

LA    COMTESSE, i'/T5. 

Qu'ils  partent,  c'est  tout  ce  que  je  demande, 

FREDERIC. 

Partons,  à  la  bonne  heure...  il  n'y  a  qu'une  petite  demi-Iieuc  d'ici 
à  lusprul;. 

nERMANN. 

Je  vais  prendre  les  papiers  dont  je  l'ai  parle. 

LA  coBïTESSE,  ù  part. 
O   ciel! 

THhDZ&ic  ^Tnrrêtant. 

NoTi ,  Hermaun;  je  dois  les  voir  avant  tout...  tu  crains  qu'ils  ne  com- 
promettent la  niémoire  de  ton  père;  ton  honneur  m'est  aussi  cher  que 
Je  mien,  et  plutôt  ipic  de  l'expjs'^r  a  ix  propos  des  méchants,  je  renon- 
cerais à  ra;>ii  nouveau  rang,  à  mt'5  viiihesses ,  et  je  mettrais  moi-mêioe 
le  feu  à  mes  litres, 

HERMANN. 

Quoi!  ta  fortune. .... 

FREDERIC,   ^aiment. 

Ma  fartime.  ..  n'ti-je  pas  toujours  mon  sac,  mon  sabre  et  cet  habit; 
celle  forluiic-la  ne  me  raanfjucra  jam.is,  et  elle  en  vaut  bien  une  autre. 
Au  .surplus,  .1  notre  retour,  nous  les  examinerons  ces  papiers,  et  nous 
déciderons  enseaibie  l'usage  que  j'en  dois  faire.   Partons. 

ANNA» 

Mais  vous  n'êtes  que  deux...  et  si  de  nouveaux  assassins .... 

FREDERIC. 

Bah  !  nous  sommes  armes! 

ANNA. 

Et  tout  notre  monde  qui  est  à  Inspriîk  pourje  baptême  de  notre  en- 
fant? .  ,  .  Qucn'cmmcnrz-vous  ce  porte-balie?  Heimann,  Frédéiic  ,  je 
vous  en  prie...  cela  me  tranquillisera. 

IIERMANN. 

Tu  le  yeux?...  {Il  ouvre  la  porte  et  appelle.)  Eb  î  l'ami I 

le  Comte  et  Ixi  Comtesse  reparaissent. 
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ANNA. 

Brave  homme,  ayez  la  complaisance  d'accomp.gncr  mon  mari  cl  Fré- 
déric jusqu'à  lu.pruk  :  .1  peut  y  avoir  quelque  danger  pour  cui. 
i,A  COMTESSE ,  lus  ail  comte. 

Parlez. 

LK    COMTE. 

Volontiers,  M.  Hermnnn.  Je  sui.  Inc-n  aise  de  trouver  l'occasion  de 
vous  témoigner  ma  reconnaissance. 

LISBEXn. 

M->  iDeur  ne  m'en  voudra  pas  s.  j'artoinra^^ne  F.eleric;ie  ne  veux 
J.^^l^Z,  d'abord...  i'.a^.e  t.op.nqnu.te;  e.  p..  î-'-^^-^ 
L  gens  qui  se  sm.l  rendus  inutilement  a  In.pruk  puur  le  b-ipicme. 

ANNA. 

Va,  Lisbclli. 

PAUL ,  wi  grand  fusil  sur  Vépnule. 

Je  pars  aussi...  j'ai  un  fusil,  une  haciic 

ANNA. 

Non,  Pau!,  lu  restes  avec  moi;  l.  soras  mon  petit  clievaiier. 

PAVL. 

Abl...  alors,  vous  pouvez  vo.is  en  aller  ir.icquillcment. 

HERMA.NN. 

Parlons  j  moi,  je  prends  mon  fusi!. 

LA  COMTESSE,  basducomfe. 
■       El!e  reste  seule  avec  cet  onfan.  ;  le.  papiers  sont  à  moi.  Arr^i.rz-vnus 
â  quelques  pas  d'ic.  ;  je  vous  y  r.jomdrai...  Si  elle  res.taU,  donuez-mo.... 

Elle  désigne  un  poignard. 

LE  COMTE,   haS. 


Comment  ? 
Donnez. 

Au  revoir. 
Au  revoir. 


LA    COMTESSE. 

Il  le  lui  donne  en  sccrel. 
TOUS ,  à  Anna. 

ANNA    ET    PALL. 


JJermann  sort  armé  d'un  fnsil  Frédenc  a  son  sabre,  lisheh  lu 
donne  le  bras.  Le  Comte  les  suit.  Us  reparaissent  tous  bientôt  sur 
irZminZpérieur.  Anna  et  Paul  leur  font  des  signes   d  adieu 
paXcrolIe  du  fond.  Pendant  ce  tcr.ps,  U  Comtesse  ferme  la 
porte  en  dedans. 
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SCENE    VI. 

LA  COMTESSE,  ANNA,  PAUL. 
AXNA  ,  allant  à  la  cheminée  soufjler  le  feu. 
Enfin,  nous  approcl;ons  du  terme  de  nos  peines. 

LA  COMTESSE,  «M /ora^i,  regardant  par  la  croisée. 
Ils  s'éloignent  à  j^rands  pas...  je  les  ai  déjà  perdus  de  vue...  elle  est  sans 
défense,  privée  de  tout  secours...  tâchons  d'cchappcr  au  malheur  qui  nou* 
menace.  ^  Ç 

ANNA. 

Je  me  sens  d'une  faiblesse. 

Paul  pousse  le  fauteuil;  elle  ferme  les  rideaux. 
LA  COMTESSE  li/i  Saisit  le  bras. 
Madame,  nous  somin;'s  seules...  je  puis  eufia  vous  déclarer  le  but  de 
mou  voyage,  ei  ec  que  j'attends  de  vous. 

ANNA ,  émue. 
Que  voulez- vous  dire? 

LA     COMTESSE. 

\ous  ne  m-  connaissez  pas...  je  puis  faire  votre  fortune  ,  vous  assurer 
le  sort  le  plus  heureux;  mais  vous  a,Uez  cédera  nia  demande. 

AM*A,  troublée. 
Quelle  est-elle? 

LA  COMTESSE,  fortement. 
Ces  papiers  que  réclame  Frédéric,  ^as  vxitre  époux  dérobe  à  tous  ks 
regards  .   vous    avtz    la    clef  do    l'endroit    où  ils    sont    renfermés... 
doimez-Ja-niûi. 

ANNA ,  ejfravée. 

Grand  Dien  î...  non.  (  Désignant  la  ckamhre.)Vcvsonuc  u'eatrera  là 
^uc  mon  mail. 

LA  COMTESSE  ,  avec  fureur. 
Donnez-ia  uioL 

•ANNA. 
LA    COMTESSE. 

Je  veux  voir  ces  papiers.  "     • 

_,  ANNA. 

HOD. 

.    ,,.  LA    COMTESSE. 

A  1  instant  même  ,  je  prétends... 

r,      ,   .  ANNA. 

V'-ci  in!éjci?... 

f.         ,.  LA    COMTr.SSS. 

'^uc  t  importe  ?  la  clef  de  cette  chambre. 
,        .   ,  AN^;a. 
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LA     COMTESSE. 

Anna,  pense  que  les  refus...  ii  y  va  de  :a  vie... 

ANNA. 

De  ma  vie  ! 

11   COMTESSE. 

La  clef,  ou... 

Elle  tire  le  poignard  de  son  sein. 
PAUL  s'écrie  : 
Alil  maman! 

//  va  se  meltre  sous  le  fer ,  entre  sa  maman  cl  la  comtesse. 
LA  COMTESSE,   à  l'enfant. 
Eloigne-loi. 

PAUL ,  se  défendant. 
Non,  non. 

A-as  A. 
Malheureuse!  qui  l'entraîne  à  ce  crin:c? 

LA    COMTESSK. 

Tu  ne  le  sauras  point.  {A  Paul.)  Eloigne-toi. 

ANNA. 

Laissez -le  dans   mes  bras. 

LA  COMTESSE ,  arrachant  Paul  des  bras  de  sa  mère. 
C'est  trop  me  résister. 
Pendant  la  résistance  de  l'enfant,  un  portrait  s'est  échappé  du  sein  de 
la  comtesse }  il  est  entouré  de  diamants. 
ANivA  le  ramasse. 
Un  portrait  !..  Grand  Dieu!..  (E'i/e /e  consiièr^.)  Qae!  nom  trace'... 
(  Elle  lit.  )  Valberg  î 

LA  COMTESSE,  sc  rctoumant. 
Valberg  !..  ô  ciel  ! 

Elle  V arrache  des  mains  d'Anna. 

ANNA. 

Valberg!..  Abl  madame  ,  vous  êtes  la  comtesse  !..  ce  portrait...  votre 
action...  tout  me  le  dit...  Madame ,  n'ajoutez  pas  nu  crime  que  vous  avez 
déjà  commis  :  vous  me  voytz  à  vos  pieds...  il  en  ei>t  temps  encore  : 
Frédéric  consent  à  ne  point  déshonorer  mon  mari  j  il  peut  aussi  vous 
pardonner  le  tort  que  vous  lui  avez  fait. 

LA    COMTE^SE. 

Pour  la  dernière  fois,  Anna  ,  celte  clef,  ou  craignez  tout  de  mon  de- 
sespoir. 

ANNA. 

Que  je  dépouille  volontairement  un  jeune  infortuné  des  litres  de  sa  fa- 
mille! jamais. 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien...  {Elle  lève  son  poignard.) 
L'enfant  qui  s'est  encore  mis  entre  elle ,  prend  la  clef  dans  la  poche 
de  sa  jKère,  et  dit- 
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PAUL. 

Tenez  ,  meclianle,  la  Toilà  cette  clef. 

ANNA,  voulant  la  reprendre. 
Mon  fils!  mon  fi' si 

PAUL. 

Mariian;  elle  l'aurait  luee. 

ANNA  court  à  la  jjorfe,  et  veut  résister. 
Madame I  madame!... 

LA  COMTESSE,  la  repoussaiU  avec  foi  ce. 

Laisscz-iïoi ,  liisscz  moi I 

Elle  entre  dans  le  cabinet. 

SCENE     VIÏ. 

ANNA,  PAUL. 
ANNA,  au  désespoir. 
Paul ,  qu'as-tu  fait?...  mais  peudml  qu'elle  est  là.... 

Elle  va  fermer  la  porte   à  double  tour. 
PAUL ,  appariant  une  table. 
La  porte  est  bien  fermée...  luaiiit-'Dant,  mettons  tout  devant. 

ANNA. 

Oui,  oui...  CCS  chaises ,  ce  coffre...  tous  les  meubles. 

Pendant  la  rnusiquo ,  ils  barricadent  la  porte. 

PAUL. 

C'est  cela...  nous  verrons  commeiit  elle  en  sortira. 

ANNA. 

Paul,  je  me  soulitins  à  peine,  et  n-;  pourrais  aller  jusqu'au  ponf:va, 
mou  ami,  cours  à  la  forme  vojsii'e  ji  u'  le  chemin  qui  est  près  du  torrent. 

PAUL. 

Oui,  maman....  j'y  cours,  j'y  cours. 

//  sort  en  couvant.  Anna  ferme  la  porte  sur  lui ,  et  va  écouler  à  lit 
porte  du  cabinet. 

SCENE     Vllï. 

ANNA,  LE  COMTE,  puis  PAUL. 
LE  COMTE  parait  sur  le  pont. 
La  comlessc  n'arrive  point. 

ANNA,  en  dedans,  écoutant  à  la  porte  du  cabinet. 
Elle  cherche  à  biiscr  la  serrure  de  la  cassette. 

Paul  paraît  sur  le  pont. 


i 
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LE   COMTE. 

Paul ,  OÙ  vas-tu  ,  mon  ami  ? 

PAUL ,  se    débattant. 
Laissez- moi ,  laissez-moi  passer...  votre   femme  est  une  me'cbanl«  y 
une. . . . 

LE    COMTE. 

Comment? 

PAUL. 

Elle  est  enformcc  à  triple  tour,  et  je  lui  défie  bien  de  sortir,  à  pré- 
sent... laissez-moi  m'en  aller. 

ANNA,  au  cabinet,  écoutant  toujours. 
Elle  brise  la  cassette ,  je  crois. 

LE  COMTE,  étourdi  de  cette  nouvelle. 
La  comtesse  enfermée ,  sans  pouvoir... 

PAUL,  effrayé. 
Laissez-moi,  M.  Valberg. 

LE    COMTE. 

Valberg  ! 

PAUL. 

Ob  I  je  l'ai  bien  entendu....  Votre  femme  est  la  comtesse...  je  yais  la 
dire  à  tout  le  monde. 

LE  COM.XX,,  avec  rage- 
Tu  ne  me  quitteras  plus. 

PAUL ,  se  débattant. 
Au  secours,  maman  !  au  secours! 

ANNA  ,  écoulant. 
C'est  la  voix  de  mon  fils. 

PAUL ,  criant  plus  fort. 
Maman ,  on  veut  me  tuer. 

ANNA. 

Mon  fils... 

Elle  court  à  la  croisée  du  fond. 

Grand  Dieu  !  il  est  entre  les  mains  du  comte  î 

LE   COMTE. 

Anna,  rends  la  liberté  à  ma  femme. 

ANNA,  s" affaiblissant. 
Non, non I...  je  ne  le  puis...  l'bonneur  d'Hermann...  je  ne  puis. 
Elle  est  près  de  s'évanouir. 

LE    COMTE. 

Tu  résistes... 

PAUL  crie  de  toutes  ses  forces. 

Grâce,  M.  Valberg  î  M.  Valberg! 

LE  COMTE ,  effrayé  de  s'entendre  nommer. 
Misérable!  tu  oses.... 

Il  le  précipite  de  dessus  le  pont  dans  le  îorrenU  Anna  jette  un  cri. 
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LE  COMTE ,  à  Anna. 
Mainlenant,  rien  ne  peut  te  soustraire  à  ma  fureur. 
//  »«  descendre.  Anna  se  traîne ,  fermé  là  porte ,  et  tombe  évanouie. 

SCENE    IX. 

LE  COMTE  ,  ANNA  ,    évanouie. 

LE    COMTE. 

No  perdons  pas  un  moment...  elle  a  ferme  la  porte  de  la  chanraièrr,... 
comment  y  pénétrer  ?  comment  délivrer  la  comtesse.'  .  .  .  ah!  il  faut 
atteindre    le  toit...   essayons. 

H  fait  des  efforts  pour  enlever  une  planche  du  pont.  Anna  revient 
à  elle  doucement. 

ANNâ. ,  à  genoux. 

Mon  fils  !  {Elle  se  retourne  vers  le  comte  en  joignant  les  mains.)  Mon 
filsl  mon  lîls! 

LE  COMTE ,  montrant  le  torrent. 

Il  est  là...  et  maigre' loi  je  sauverai  la  comtesse. 
Il  place  la  planche  qui  se  trouve  assez  longue }  elle  va  du  chemin  au 

toit.  Il  passe. 
ANNA  ,  à  peine  relevée. 

Que  va- 1- il  faire?  ...  Ah!  sans  doute  il  espère  arriver  jusqu'à 
la  comtesse?  ...  Le  monstre!  ah!  je  ue  lui  rendrai  jamais  le  mal  qu'il 
m'a  fait;  mais  du  moins  j'aurai  encore  le  courage  de  m'opposer  au  succès 
de  son  crime. 

Elle  se  trahie ,  prend  des  fagots  quelle  porte  avec  peine  dans  la  che- 
minée; elle  Y  met  le  feu.  Au  moment  oit  le  comte  va  entrer  dans  le 
tuyau  y  la  fumée  est  si  forte  qu'il  est  obligé  de  s'éloigner.  En  ce 
moment ,  Hermann  paraît  sur  Ix  montagne. 

SCENE    X. 

Les  Mêmes,  HERMANN. 
HERMANN ,  apcrccvant  le  comte. 
Que  vois-jc  ? 

LE  COMTE,  sur   le  toit. 
Tu  espères  m'c'chappcr,  Anna....  tu  })t'iiras  de  la  main  de  Valberg. 

HERMANN  ,   s'écrlc  : 

Yalbcrg  I  sce'îeral  ! 

m'ajuste  et  le  tue  d'un  coup  de  fusil.  Le  comte  tombe  roide  sur  le  toit. 
Ilermann  accourt  dans  la  chaumière  quAnna  va  lui  ouvrir, 

ANNA. 

Iicrciaun,raoa  ami;,  cet  homme,  c'est...  c'est... 

Elle  ne  peut  plus  parler. 
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HERMAaN,  en  désordre. 
H  n'est  plus...  Et  la  comtesse  ? 

Est  là  ,  cherchant  à  nous  ravir  les  papiers  de  Fre'de'ric, 

HERMANW. 

Et  mon  fils? 

ANNA,    sanglottant. 

Le  torrent  la  englouti  ! 

HERMANN. 

Mon  fils  I  Ah  !  le  sang  de  cette  femme  vengera  sa  mort. 

//  va  à  la  porte  du  cabinet,  dérange , renverse  les  meubles  pour  entrer^ 
On  entend  des  cris;  Il  s'arrête.  Lisbeth  et  toutes  les  femmes  de  la 
ferme  paraissent  sur  le  pont. 

ANNA. 

Lisbeth  et  nos  gens  accourent. 

On  aperçoit  Frédéric  tenant  l'enfant  dans  ses  bras  ;  il  s' écrie i 
Le  voi'à  !  le  voilà  ! 

Lisbeth  et  les  habitants  le  précèdent  et  le  suivent. 

SCENE     XI. 

Les  Mêmes,  PAUL,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC  ,  présentant  Paul  à  Hermann. 

Paul  est  sauve'...  A  peine  revenions -nous  sur  nos  pas,  que  j'ai  apcr^ 
ça  un  enfant  entraîne  par  les  eaux.  Je  me  suis  pre'cipité  djns  le  torrent, 
et  je  vous  le  ramène.  Hermann ,  voilà  le  prix  de  ton  action  généreuse.  Tu 
me  rends  le  nom  de  mes  aïeux ,  je  le  rends  ton  fils  bien-aimé. 

Tous  se  jettent  à  genoux  sur  le  devant  du  théâtre.  Anna,  et  Hermann 
élèvent  Paul  dans  leurs  bras.  VriÈk^.  Pendant  ce  temps ,  la  Comtesse 
sort,  et  tâche  de  passer  derrière  tout  le  monde  sans  être  vue,  pour 
s'échapper.  Elle  tient  le  porte-feuille  d'une  main  ,  et  le  poignard  de 
l'autre.  Près  de  la  porte,  son  poignard  s'échappe;  le  bruit  fuit  re- 
tourner  tout  le  monde;  on  l' arrête  ^  elle  veut  cacher  le  p  or  le  f caille  i 
en  le  lui  arrache. 

SCÈNE      DERNIÈRE. 

Les  Mêmes ,  LA  COMTESSE. 

HERMANN,  donnant  des  papiers  à  Frédéric. 

Frédéric,  voilà  vos  titres.....  Vous,  Comtesse,  le  ciel  est  las  de  vos 
eriraev'; Yotte  maii  a  déjà  expié  sou  forfait...  Maintenant, .  • 
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FRÉDElllC. 

Hermanii..(^/rt  Comte55e.) Madame ,  vous  ra'avcï  traite  avec  uneper- 
fidie ...  Le  Comte  a  subi  un  juste  châtiment...  Si  vous  n'appartenuz  à  ma 
f,imi!le  ,  je  p.xnnis  encore...  m  lis  je  reprrntls  le  nom  de  mes  pères;  je  suis 
votre  neveu  ;  votre  deshonneiu- public  njaillinif  sur  moi.  Al  cz  iomde  ces 
!i(us,et  pensez  que  c'est  un  p.iuvre  Soldtt,  élcvëpar  coniiûisération,  qui 
vous  donne  une  leçon  de  gcnérosile'. 

la  Comtesse  s'éloigne.  Quand  elle  est  près  du  pont  vers  lequel  on 
la  voit  se  traîner  as'ec,  peme ,  f/ermann  unit  Frédéric  et  lisbeth; 
Jnna  presse  son  fils  dans  ses  bras  ;  les  autres  indiquent  à  la  Com- 
tesse ce  tableau  de  bonheur. 


Le  rideau  se  baisse  sur  ce  tableau. 


FIN. 
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